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INTRODUCTION
Dans un précédent volume, j'ai raconté l'histoire des persécutions subies par les chrétiens sous les règnes de Néron, de Domitien, de Trajan, d'Hadrien, de Marc Aurèle, c'est-à-dire pendant cent quarante années environ. Je consacre aujourd'hui un volume entier aux persécutions qui se succédèrent dans la première moitié du troisième siècle, sous Septime Sévère, Maximin et Dèce, coupées par de longs intervalles de paix durant les règnes d'Ëlagabale, d'Alexandre Sévère et de Philippe.
On s'étonnera peut-être qu'il ait fallu le même nombre de pages pour raconter l'histoire d'un demisiècle et pour résumer celle d'un siècle et demi. Cette disproportion apparente s'explique par deux raisons : les documents sont beaucoup plus nombreux et plus sûrs pour une des époques que pour l'autre , et la société chrétienne s'est trouvée , au troisième siècle, plus mêlée aux événements généraux, au mouvement social et politique, qu'elle
ne l'avait été dans les deux premiers.
II INTRODUCTION
Les documents sur les anciennes persécutions étaient loin d'être aussi riches, aussi précis que l'eût demandé notre curiosité : ils se réduisaient à d'obscures allusions éparses dans les histoires païennes, de rares écrits chrétiens antérieurs au second siècle, pour celui-ci les ouvrages des plus anciens apologistes, quelques Actes de martyrs authentiques ou possédant une valeur sérieuse. Si nous n'avions pu, par un travail de critique souvent récompensé, tirer d'Actes moins sûrs des faits ou des noms certains, et si nous n'avions eu le droit d'invoquer, comme source d'informations nouvelles ou comme moyen de contrôle, le témoignage chaque jour plus étendu et mieux compris des monuments, un petit nombre de pages eût suffi pour résumer l'histoire de cent quarante années tragiques et fécondes où l'Église grandit sous les coups de la tempête, pendant que le sang des martyrs arrosait à flots ses racines.
Quand, après avoir tracé péniblement les lignes de ce tableau, suppléant sans cesse par les découvertes archéologiques à la rareté ou à l'incertitude des documents écrits, l'historien commence l'étude du troisième siècle, il est étonné et presque em-
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Barrasse de l'abomlance des matériaux qui s'offrent à lui. Les seuls ouvrages de Tertullien, de Clément ot de Denys d'Alexandrie, d'Origène, de saint Cyprien sont une mine inépuisable d'où il peut extraire, par blocs en quelque sorte taillés et numérotés d'avance, toute l'histoire religieuse de ce temps. A cûté de ces puissantes masses, qui font penser aux. énormes colonnes de marbre d'Afrique, de Grèce ou d'Asie, toutes prêtes à être mises en place, gisant depuis tant de siècles sous le sable ou la vase de Yemporium romain, que de fragments plus petits, mais non moins authentiques et non moins précieux nous ont été conservés! Il suffit, pour s'en rendre compte, d'ouvrir Vllistoirr ecclésiastique d'Eusèbe, vraie mosaïque toute formée de débris antiques, et où se rencontrent en si grand nombre les morceaux du troisième siècle.
En présence de tels documents, on ne songe pas à se plaindre du petit nombre d'Actes des martyrs qui sont restés de ses cinquante premières années : quelles relations de ce genre pourraient valoir celles qui se li.sent dans les lettres de saint Cyprien et de saint Denys, et tracer des souffrances des chrétiens persécutés un tableau plus émouvant que certaines pages de Tertullien? D'ailleurs, parmi les relations martyrologiqiies de ce temps il en est de premier ordre : par exemple la Passion de sainte Perpétue, de sainte Félicité et de leurs
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plus encore inconnue de la société civile. Celle-ci punissait dans les fidèles des ennemis des dieux, mais seulement quand l'initiative privi^e ou la haine populaire les déférait aux tribunaux : elle ne s'occupait autrement ni de les étudier ni même de les détruire. Avant le troisième siècle, l'Église ne s'était guère trouvée mêlée au mouvement des elioses extérieures, ou exposée au ctioc des affaires humaines. Le moment vient où le grand nombre des chrétiens ne permettra plus de les ignorer, leur enlevant à eux-mêmes la possibilité de vivre à l'écart. Le grain de sénevé de l'Évangile est devenu un grand arbre : hostiles ou bienveillants, les regards se fixeront désormais sur lui , et tous les vents d'orage comme toutes les brises favorables agiteront ses rameaux. Ce n'est plus seulement au pied de quelque tribunal que le monde profane entendra prononcer le nom des fidèles : il les rencontre parlout, dans les légions comme au forum, dans les palais aussi bien que dans les greniers où dorment les esclaves, dans les assemblées délibérantes, que ce soit le sénat de Rome ou l'humble conseil d'un municipe. Que dis-JG? au bruit de leur enseignement se forment quelques-uns des grands courants intellectuels qui réveillent la pensée antique et empêchent l'esprit humain de s'engourdir : la foule lettrée, les hommes avides de pensées ou d'émotions connaissent le chemin qui mène à la
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chaire de Cléraent d'Alexandrie, et des impôralrices, lies gouverneurs de [irovince s'adressent à Oriyi-ne comme au grand directeur des eonaciences im|uiùtes. au (.'orrespondant naturel des âmes méililatives. Ainsi mêlée au monde, marchant au milieu de lui, avec lui, la société chrétienne ressent désormais, en hieu ou en mal, l'inlluence des mouvements dont il est agité.
On ne saurait donc écrire l'histoiie de l'Église au troisième siècle sans écrire en même temps celle de l'empire romain. Dos liens souvent inaperçus, et que nous nous efforcerons de mettre en lumière, rattachent telle amélioration dans le sort des chrétiens, tel progrès dans Icjir situation extérieure, à un changement d'iilées, de mœurs, de politique. Qu'un souille démocratique passe, même légèrement, sur le peuple endormi et y suscite l'esprit d'association, l'Église recueillera de larges bénéfices de ce mouvement, qui ta rendra propriétaire. Voici le règne de parvenus, d'étrangers, aussi pou Romains [)ar l'esprit que par la naissance : un empereur fils de SCS œuvres, ancien marchand ou aniien niaitro (l'<^mle, ne sera pas animé contre elle des pussions aristocratiques d'un Trajan; un souverain éclectique, rêveur, aux idées larges et flottantes, n'aura pas à l'égard des chrétiens la jalousie philosophique d'un Marc Aurèle ; un prince né en Syrie ne lus \erra pas du même (fil qu'un Romain rigide.
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nourri de l'àpre lait de la louve latine. En ce temps où rien n'est stable, où le pouvoir ne se transmet pas, comme au premier siècle, de César en César ou de Flavien en Flavien, et ne se perpétue pas, comme au second, entre les membres d'une même famille formée par l'hérédité de l'adoption ou du sang, mais passe de main en main au gi*é d'une émeute de soldats ou d'une intrigue de palais, l'Église ressent le contrecoup de révolutions fréquentes, qui, selon le caractère ou les idées du
. nouvel empereur, amènent pour elle la persécution
•^ ou la paix.
Aussi les persécutions de ce temps ne se comprennent-elles qu'en les replaçant dans leur milieu, en étudiant les circonstances extérieures d'où elles procèdent. Au siècle précédent, nous avons distingué les persécutions par le nom de leur auteur, mais en réalité il n'y en a qu'une, toujours la même : l'épée de la loi demeure suspendue sur la tête des chrétiens, à la merci de tout accusateur. Qu'ils s'appellent Trajan, Hadrien, Antonin ou Marc Aurèle, les empereurs de l'époque antonine suivent une même politique : la diversité des caractères v introduit sans doute des
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naances, el l'esprit mobile d'Hadrien prête parfois aux réclamations des apologistes nnc attention toute dinërente de la froideur dédaigneuse de Marc Aurèle : cependant le fond des clioses ne varie pas. et sous l'un comme sous l'autre le rescrit de Trajan, interprétatif d'édits antérieurs, demeure la loi în11exil)le des rapports du pouvoir avec les chrétiens. Au contraire, dans le troisième siocle il y eut autant de persécutions que de persécuteurs : je veux dire que chacune diffère de celle qui la précède ou de celle qui !a suit, et que nulle continuité ne relie la politique religieuse de souverains qui se remplacent sur le trône, mais ne se succèdent pas. Le régime organisé par le rescrit de Trajan s'efface devant un régime nouveau, plus sanglant et moins meurtrier, qui fait périr un plus grand nombre de victimes à la fois, mais s'épuise par sa violence même et ne peut durer longtemps. C'est la persécution par édit, droit exceptionnel créé contre les chrétiens par chacun des souverains qui se déclarent contre eux, et destiné ordinairement à disparaître en même temps que le persécuteur.
« Que faut-il punir ou poursuivre dans les chrétiens? » demandait, en il2, Pline à Trajan. a Je ne !iuis pas ici pour punir, mais pour contraindre, » dil. en 251, Martianus au confesseur Acace. Entre tes deux paroles il y a prés d'un siècle et demi ; combien, en un siècle et demi, le langage s'est
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modifié ! combien le point de vue a changé ! Dans leurs rapports avec les chrétiens les agents du pouvoir impérial, à l'époque antonine, sont des juges, embarrassés quelquefois de leur mission de juger, mais n'en connaissant point d'autre : ils constatent la désobéissance des chrétiens, et la punissent comme un crime. Au troisième siècle les magistrats, mis en présence des fidèles, sentent que le rôle qui leur est imposé est moins judiciaire désormais que politique. Les empereurs ne se préoccupent plus de punir les chrétiens : ils cherchent à les supprimer. Un Dèce est animé contre les adorateurs du Christ de sentiments et de passions semblables aux sentiments et aux passions qui animèrent contre leurs victimes les terroristes de la fin du siècle dernier : les tribunaux révolutionnaires ne jugeaient pas, ils supprimaient. Seulement ils n'avaient qu'une manière de supprimer : la mort. Les empereurs laissent aux chrétiens le choix entre la mort et l'apostasie , et ne prononcent l'une qu'après avoir inutilement essayé d'obtenir l'autre.
Les juges du second siècle imposaient sans doute aux fidèles la même alternative, et ne faisaient mourir que sur le refus d'abjurer; mais la mise en demeure de renoncer au Christ était surtout pour eux un moyen de constater le délit qu'ils avaient à punir. Au troisième siècle il en est au-
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trement : la lutte est engagée, et toute abjuration d*un chrétien parait aux païens une victoire. De là, dans la procédure des deux époques, une différence notable : au second siècle, le chrétien qui a refusé de revenir au culte des dreux est immédiatement envoyé à la mort; au troisième siècle, on le garde longtemps en prison, on le fait comparaître plusieurs fois devant les magistrats, on le torture, puis on panse ses plaies, puis on le torture de nouveau, s'efforçant par tous les moyens de triompher de sa volonté. C'est qu'on le considère moins comme un délinquant désormais que comme un adversaire; ce n'est plus un procès, mais une bataille : et, s'il n'est tout à fait barbare, le pouvoir belligérant préfère toujours la soumission de ses ennemis à leur extermination.
Les persécutions que nous aurons à raconter dans ce livre, et dans ceux qui suivront, sont donc toutes politiques. Mais de quelle politique s'agit-il?
Même partant d'une idée fausse , même mauvaise dans le choix des moyens, une politique peut avoir sa grandeur. On comprendrait, tout en les blâmant, les empereurs se déclarant contre les chrétiens en vertu d'une sorte de tradition religieuse ou natio-
XII INTRODUCTION
nale transmise de règne en règne, et poursuivant ces innocents parce qu'un fanatisme sincère croit venger sur eux les dieux offensés, ou parce qu'un patriotisme mal renseigné les dénonce comme des ennemis de l'empire. Ceux qui regardent de loin, sans s'arrêter aux détails, l'histoire des persécutions du troisième siècle, peuvent croire qu'il en fut ainsi; mais en étudiant chacune d'elles dans le milieu où elle prit naissance, en scrutant ses causes secrètes et en remontant vers sa source , on voit clairement qu'une grande idée politique, qui pourrait être noble jusque dans ses erreurs, ses illusions ou ses cruautés, n'y présida presque jamais, et que leurs mobiles furent ordinairement d'un ordre inférieur.
Quand un empereur de ce temps déclare la guerre aux chrétiens, ce n'est point en vertu d'une tradition ininterrompue, sorte d'axiome nécessaire et d^arcaîium imperii; loin de là, c'est le plus souvent par réaction contre un règne précédent, pendant lequel l'Église avait joui de la faveur personnelle du prince, odieux à son successeur qui est ordinairement son meurtrier. Septime Sévère est peutêtre le seul souverain du troisième siècle qui ait persécuté par suite d'une idée fausse, d'une crainte chimérique, mais sans mélange de passions basses et de sentiments inavouables. Les autres ont revêtu d'une couleur politique de mesquines rancunes per-
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sonnelles, des peurs absurdes on de grossières superstitions. Dire, comme il est de mode aujourd'hui. que l'empire romain au troisième siècle se défendit contre les clirétïens, c'est commettre une erreur à peu près semblable à celle de certains apologistes de la Révolution , qui croient servir sa cause en prêtant aux crimes des terroristes l'excuse d'une sorte de fureur patriotique. Non , dans l'un et dans l'autre cas le patriotisme ne fut pas la cause, mais le prétexte, et ce voile magnifique, au troisième siècle comme à la fin du dix^huitième, couvrit bien des sentiments abjects. Le patriotisme, il y a cent ans, 6tait dans les armées qui défendaient contre l'étranger le sol national, non dans les bourreaux qui faisaient couler pour des crimes imaginaires le plus pur sang de la France. De m6me, au troisième siècle le patriotisme était aux frontières, avec ces légions, déjà pleines de chrétiens, qui disputaient pied à pied aux Barbares les provinces envahies du monde romain; iJ n'était point dans les prétoires où, pour obéir à •rinjustes édits, les fonctionnaires impériaux donnaient aux plus fidèles, aux plus paisibles et aux plus oI)éiss.ants sujets de l'empire le choix entre J'ajKistasie et la mort.
Tel est le caractère général des persécutions de co temps : courtes, ne se rattachant pas les unes aux autres, et ne se reliant à une grande idée que par un prétexte hypocrite. En étudiant dans ce
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livre celles de Septime Sévère, de Maximin et de Dèce, on reconnaîtra que nulle vue d'ensemble ne les réunit, que les causes ou les prétextes en sont différents, et que les moyens employés varient selon le tempérament ou le caprice du souverain qui les dicte. Si nous pouvons un jour raconter les persécutions de la fin du troisième siècle, et la lutte suprême par laquelle s'ouvre le siècle suivant, la même impression se dégagera, plus nette encore, du spectacle de princes tour à tour favorables et hostiles aux chrétiens, s'entourant d'eux au début de leur règne, les proscrivant à la fin, ou au contraire commençant de régner par un édit de persécution et terminant par un édit de tolérance; jugeant contre les hérétiques et en faveur des orthodoxes une question de propriété ecclésiastique, puis se tournant contre l'Église; confisquant les biens de la communauté chrétienne, et les restituant avec éclat; faisant mettre à mort des chrétiens qui répugnaient au service militaire, et chassant de l'armée des chrétiens qui voulaient y servir ; traitant les adorateurs du Christ tour à tour comme les meilleurs amis et les pires ennemis de l'empire. En contraste avec cette conduite pleine d'incohérence et de contradictions, l'Église a sa politique propre, qui ne se dément jamais. Elle réclame et se fait donner peu à peu sa place dans la société romaine non comme une force étrangère et conquérante, mais comme
INTRODUCTION. xv
Tauxiliaire , la sauvegarde et déjà l'un des éléments essentiels de la civilisation menacée. On a vu, dans le volume précédent, la question ainsi posée par les apologistes du second siècle ; on va voir, pendant la première moitié du troisième, cette grande politique se continuer sans hésitation et sans défaillance; la fin du même siècle en préparera le succès définitif, et, quelques années plus tard, Constantin n'aura qu'à le reconnaître et à le consacrer.
15 septembre 1885.
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II
L*Église et le droit d'association.
La Rome des Césars, des Flaviens et des Antonins mît une lenteur surprenante à découvrir la cité spirituelle qui grandissait dans son sein. Pendant un temps assez long, les chrétiens n'avaient pas été distingués des Juifs par l'œil de la police , et avaient tiré profit de cette confusion (1); même après que les différences qui séparent un chrétien d'un juif eurent été aperçues, la société nouvelle ne se révéla pas encore. Sur l'initiative d'un accusateur particulier, conformément aux rescrits de Trajan, d'Hadrien, d'Antonin, de Marc Aurèle, on saisissait de temps en temps, pour les traîner dans les prétoires, les livrer au glaive , au bûcher ou aux bêtes, des hommes de tout âge et de tout rang qui avaient abandonné les dieux de l'empire et faisaient profession d'adorer un Dieu unique, sans pouvoir se réclamer de la tolérance dont jouissait en vertu des traités la religion nationale des Juifs : mais les païens ne pénétraient pas dans le secret de la foi qui animait ces transfuges de leur culte, et nul regard profane n'était descendu dans les entrailles de la cité sainte où se formait le nouveau peuple de Dieu. L'an 163, le préfet de Rome Junius Rusticus, celui qui fit lire les écrits d^Épictète à Marc Aurèle et auquel, en souvenir de ce
(1) TcrluUicn, Adnationes, I, 2; Apolog., 21.
bienfait, l'empereur philosophe voua une reconnaissance éternelle, ne connaît pas mieux que son illustre élève les chrétiens déférés à son tribunal. Il demande naïvement à saint Justin en quel lieu se ressemblaient ses coreligionnaires , comme s'il se f lit agi d'un obscur conciliabule de quelques personnes, et semble confondre avec l'école du martyr et la petite réunion de ses disciples la chrétienté de (tome tout entière (1). Le magistrat ne soupçonnait pas ce qu'était l'Église.
Celle-ci ne se dégagea tout à fait des ténèbres et n'apparut avec une entière clarté aux regards de l'État que vers le commencement du troisième siècle. Des faits extérieurs, qui n'appartenaient plus seulement au domaine de la conscience , mais touchaient à Tordre social et politique, révélèrent au pouvoir l'existence et la constitution de la société nouvelle , et lui imposèrent l'alternative ou d'une tolérance légale, ou d'une guerre déclarée non aux individus, comme précédemment, mais à l'association même dont ils faisaient partie.
Pendant tout le second siècle, la population chrétienne s'était considérablement développée, malgré de cniellflB souffrances et des alertes continuelles. La tranquillité inaccoutumée dont jouit l'Église sous le règne de Commode accéléra ce mouvement, en permettant aux fidèles de se multiplier sans obstacles. Au moment où Septime Sévère devint empereur, les
1) .1r^<i .s. Justini pkilosophi et sociorum cjus, dans Ruiaart, Aeta martyrum sincera, p. 44.
chrétiens étaient très nombreux, non seulement dans ces provinces d'Asie où la foi se répandit dès la première heure, mais encore en Italie, en Espagne , en Gaule , en Germanie , en Bretagne , en Afrique. A la distance où nous sommes placés, connaissant les événements qui suivirent, et le dénoûment du grand drame dont les hommes du troisième siècle savaient à peine les premières péripéties , nous apercevons plus clairement qu'eux-mêmes le vide qui se faisait dans le monde païen. iMais déjà les observateurs attentifs commençaient à se préoccuper des succès de la propagande évangélique. Ils voyaient les forces vives, les Ames généreuses, tout ce qui croit, aime, se dévoue, bientôt tout ce qui médite et ce qui pense , se précipitant d'un élan chaque jour plus rapide hors des cadres de la religion officielle , et s'agrégeant à une société qui osait prendre le titre d'Église catholique, c'est-à-dire d'assemblée universelle. La vie qui coulait abondamment dans son sein n'y pouvait rester cachée, et se manifestait de temps en temps au dehors : en 196, quand la date de la Pàque fut débattue, l'autorité romaine n'avait pu ignorer les conciles qui se rassemblèrent dans toutes les parties de l'empire, à Rome, en Gaule, en Palestine, dans TAchaïe, le Pont, FOsrhoène, la Mésopotamie, TAsie proconsulaire (1) ; quatre ans plus tard, le proconsul d'Afrique fut sans doute averti de la réunion d'un synode de soixante-dix pré-
(1) TilloinoQt, Mémoires sur l'histoire ecclésiastique des six prc' miers siècles, t. lU, art. iv sur saint Victor.
lais autour de Tévêque de Carthage (1) . A défaut de renseignements de police, le langage des chrétiens eux-mêmes eût suffi à éveiller l'attention du pouvoir. C'est au publiclettré, c'est aux magistrats que s'adressait Tertullien quand , avec plus de sincérité que de prudence, il montrait la population chrétienne remplissant tout, les cités, les lies, les châteaux, les munici- .pes, les conseils, les camps , les tribus, les décuries, le palais, le sénat, le forum, et faisait remarquer la patience de ses frères, assez répandus poiu» se venger par surprise, s'ils l'avaient voulu, assez forts et assez nombreux pour agir en ennemis déclarés, si leur religion comme leurs sentiments intimes ne le leur avaient interdit (2).
La multitude des fidèles ne frappait pas seule les -regards des p«*itens; dans la société longtemps obscure et dispersée qui avait grandi à l'ombre de l'Évangile, ils devinaient maintenant un corps actif , vivant, orga- 4iisé : entre tous les indices, le plus révélateur avait été la constitution de la propriété ecclésiastique. Quand l'Église fut devenue maltresse de domaines appartenant non plus à tel ou tel chrétien, mais, selon une expression employée plus tard dans les documents officiels, au corps des chrétiens, il fut impossible de fermer les -yeux sur l'importance d'une telle association. Deux siècles s'étaient écoulés avant qu'elle se trouvât nantie ^l'une fortune immobilière et prit, pour ainsi dire, ra-
(1) s. Cyprien, Ep. 71 ; S. Augustin, De unitate bapt., 13. (2} Tertullien, Apol., 37; Ad naiiones, 1, 1, 8.
cÎBe dans le sol. Les premières communautés n'en avaient pas éprouvé le besoin. Pour que la société chrétienne songeât à posséder des immeubles , ce qui l'obligeait à revêtir vis-à-vis de TÉtat une personnalité distincte des individus qui la composaient, il fallut un cas de force majeure. Ce fut la nécessité d'assurer la sépulture de ses morts, dont le nombre augmentait naturellement à mesure que les conversions se multipliaient , qui la conduisit à acquérir peu à peu des possessions territoriales, et à chercher les moyens de les administrer conformément aux lois.
A l'époque romaine, la promiscuité des sépultures était également odieuse aux païens et aux chrétiens. Personne n'acceptait l'idée de reposer après la mort côte à côte avec des inconnus, avec des hommes de religion, de mœurs, de patries différentes. On ne consentait à dormir son dernier sommeil que seul, ou en compagnie de personnes de son choix. De là, pour quiconque ne pouvait faire les frais d'un tombeau séparé, la multitude des clubs funéraires, possesseurs d'un cimetière ou d'un columbarium destiné aux associés et à leur famille. Les riches n'entraient pas dans ces associations , mais ils les reproduisaient dans leurs domaines, car, dans la dépendance des somptueuses villas sépulcrales où leur tombeau, entouré de bosquets et de jardins , s'élevait comme une maison de plaisance (1), ils ménageaient ordinaire-
(1} Voir, à la fin du yoluinc, Vappcadicc A, sur les domaines funéraires des particuliers et des collè<;es.
ment des sépultures pour leurs esclaves, leurs affranchis et leurs clients (1). Beaucoup de chrétiens, favorisés des dons de la fortune, étendirent à leurs frères dans la foi c^te hospitalité de la tombe. La plupart des catacombes ont commencé ainsi dans le parc ou le jardin de quelque opulent fidèle, de quelque matrone dévouée (2). Autour de l'hypogée de la famLQe, ou du tombeau qui venait de recevoir les restes d'un martyr, on creusait d'abord un ou deux corridors, quelques chambres sépulcrales : le réseau des galeries se resserrait, ses mailles se multipliaient, à mesure que les habitants de ces funèbres asiles devenaient plus nombreux (3).
Telle fut la première période de l'histoire des cimetières chrétiens. Mais un tel état de choses ne pouvait durer toujours. Le moment approche où Fimportance croissante des cimetières les fera échapper aux mains
(1) Les inscriptions faisant mention du droit de sépulture accordé LI- BERTIS LIBERTAUVSQVE POSTERISQVE EORVM, ou désignant un terrain funéraire concédé EX INDVLGENTIA PATRONI, sont innombrables. Voir dans "Wallon, Ilistoire de l'esclavage dans V antiquité, !• éd., t. II, la noie 32, p. 479 : « Les esclaves dans les tombeaux de leurs maîtres, » et la note 58, p. 502 à 504 : a Les affranchis dans les tombeaux de famille. »
(2) Voir, à la fin du volume, l'appendice B, sur les domaines funéraires chrétiens.
(3) Les plans de l'hypogée creusé par la chrétienne Lucine dans son domaine de la voie Appieune, dressés par M. Michel de Rossi, permettent de suivre les progrès de ce travail souterrain, de distinguer les galeries primitives, celles que l'on dut successivement y ajouter, d'assister en quelque sorte au peuplement de la catacombe. Voir Borna sotter^ ranea, 1. 1, planches XXII-XXIII. Ct Rome souterraine française, plan de la première area du cimetière de Calliste, à la fin du chapitre ui du livre IV.
de leurs premiers possesseurs, où de propriété privée ils se transformeront comme d'eux-mêmes en propriété collective. Tant que, dans un domaine, les sépultures furent peu nombreuses, le fondateur de l'hypogée, assisté souvent de cette armée de serviteurs que comportaient les grandes fortunes romaines, en put conserver l'administration. Mais les ressources des particuliers, si considérables qu'elles fussent, ne tardèrent pas sans doute à devenir insuffisantes. Le système d'architecture sépulcrale adopté par les chrétiens permettait de rassembler dans un hypogée même de très petites dimensions un nombre de tombeaux qui étonne l'imagination et dont la possibilité se révèle seulement au calcul (1). A mesure qu'un souterrain consacré par la charité privée à la sépulture des chrétiens se creusait plus profondément, s'augmentait de nouvelles galeries, quelquefois de nouveaux étages, et se remplissait de tombes superposées, on pouvait prévoir le jour plus ou moins prochain où la famille qui le possédait allait être amenée par la force des choses à en abdiquer le gouvernement, afin de se
(1) M. Michel de Rossi a calculé que (dans la dernière période, il est vrai , du développement de son architecture sépulcrale) la crypte de Lucine, sur la voie Appienne, circonscrile dans une aire de 100 pieds sur 180f pouvait contenir deux mille sépultures {Roma solterranca, 1 I, 2" partie, p. 78). Il résulte des calculs du même savant que la moyenne de l'excavation catacombale sur une surface carrée de la 395« partie d'un mille carré comprend, en supposant un seul étage souterrain (et les catacombes en ont quel(|uefois deux ou trois) mille mètres de galeries. Michel deRossi, Dell ampiezza délie romane catacombe, Rome, 1800.
soustraire à la responsabilité à la fois matérielle et morale qu'il entraînait. Elle se retirait en quelque sorte, et se substituait ceux au profit desquels elle avait creusé et jusque-là entretenu la catacombe. La communauté chrétienne en devenait propriétaire.
Au troisième siècle apparaissent, à Rome et en Afrique, les premiers exemples de domaines ainsi possédés par rÉglise. On peut fixer au commencement de ce siècle ou à la fin du précédent Tacte de naissance , en divers centres chrétiens, dé la propriété ecclésiastique. A cette époque correspond précisément, dans toutTempire, un grand développement des associations funéraires, admises par la loi à posséder des lieux de sépulture. Ces associations, composées nécessairement de petites gens {lenuiores), et où les riches n'entraient ^ue comme bienfaiteurs ou patrons , existaient depuis longtemps à Rome (1); mais elles ne pouvaient s'établir en province sans une autorisation spéc^^e. Septime Sévère, dans les dernières années du deuxième •siècle (2), leva cet obstacle en permettant par un rescrit, sous certaines conditions, la formation de clubs funéraires dans tout l'empire (3). C'était renoncer à la politique de défiance qui , depuis Auguste , avait
(1) Ed Terio d'un sénatus-consulte du premier siècle, cite dans l'inscription du collège funéraire de Lanuvium. Orelll-llenzen, G086. Cf. Marcien, au Digeste, XLVll, xxii, 1.
(3) Le rescrit est donné par Sévère seul, antérieur par conséquent à 198, époque où Caracalla fut associé à l'empire avec le titre d'Auguste. Cf. BuUetiino di archeologia cristiana, 1866, p. 11.
(3) ... Quod non tantum in Urbe, sed in Italia et in provindis locum habere diTus quoque Severus rescripsiL Marcien, /. c.
dirigé tous les empereurs à l'égard des associations (1) , et dont la correspondance administrative de Trajan offre de curieux exemples (2). Mais les circonstances en imposaient Tabandon. L'ancienne aristocratie, décimée par la tyrannie des Césars, puis de Domitien et de Commode, et plus encore par ses propres vices, avait été presque partout remplacée par une nouvelle noblesse , sans prestige et sans traditions ; en même temps les liens de patronage et de clientèle qui, dans la vieille constitution romaine, unissaient étroitement les grands et les petits, s'étaient relâchés ou rompus. Les petits avaient dû apprendre à compter davantage sur eux-mêmes, sur le secours mutuel, et il avait fallu, bon gré mal gré, laisser un champ chaque jour plus large aux sociétés de toute sorte qui se formaient spontanément , malgré les lois, en vertu d'une nécessité sociale. Le rescrit de Septime Sévère, écrit proba^ement en réponse à la consultation de quelque gouverneur effrayé du grand nombre des associations non autorisées, consacra plutôt qu'il ne créa ce mouvement. L'Église, semble-t-il, se hâta de profiter d'une loi que l'on aurait pu croire faite pour elle. Ouvrir des cimetières destinés à la sépulture de ses membres, les posséder à titre de corporation de petites gens se cotisant pour s'assurer mutuellement les honneurs funéraires, était pour elle chose simple et facile : la pré-
(1) Dion Cassius, XXXVIII, 12; Suétone, Cœsar, 42; Oclaviits, 32; Josèphc, Ant. Jud., XIV, 10 ; Tacite, Ann., XIV, 17 ; Gaius, au Digeste,
III, IV
(2) Pline, A>., X, 42, 97. Cf. Pancg, Traj., 64.
sence, parmi les fidèles, de représentants nombreux de l'aristocratie de naissance ou de fortune ne créait même pas une difficulté, car les collèges romains sollicitaient ordinairement Taffiliation de bienfaiteurs, de membres honoraires (1). Les institutions déjà fondées par rÉglise pour l'entretien du clergé, Tassistance des pauvres, rentraient facilement dans le cadre d'une association de secours mutuels (2), qui permettait aux
(I) On comptait ordinairement dans les collèges funéraires (comme tujourd hui encore dans la plupart de nos sociétés de secours mutuels) deu\ catégories de membres : ceux, que nous appellerions les membres participants, et que les inscriptions romaines appellent la plebs, et à côté d'eux les membres honoraires, les patroni, grands ou riches personnages qui avalent fait au collège des dons de terres, d'édifices ou d'argent, et dont les noms étaient écrits au premier rang sur son a/bum. Dans Valbum d*un collège d'artisans d'Ostie, on Toit neuf pa« iroui, deu\ dignitaires, quinquennales, et cent vingt-quatre membres de la plebs. Cf. Orelli, 405i; Wilmanns, Exempta inscript, lat.^ 1745: l'index d'Orelli-Henzen, p. 178, au mot Patroni, et celui de Wilmanns, p. 641, aux mots Honores et officia collegiorum. A
(2} Comparez ces paroles de Tertullien, Apol, 39 : « Coimus ad Deum... arcx genus est... modicam unusquisque siipcm menstrua die.,, apponit... egenis alendis humandisque » avec les textes sui- Tantsde Gaius(au Digeste, III, iv, l, J l) : » Permissum est.. . habere... jtrcam communem; » deMarcicn (ibid., XLVIÏ, xxu, 1) : « Permittitur tenoioribus stipem menstruam conferre, dum tamen'scmel in mense coeant; » de l'inscription de Lanuvium : a. Qui stipem menstruam conferre volent in funera in id coUegium coeant nequc sub specic hujus collegii nisisemel in mense coeant conferendi causa und/^ defancti se* peliantur. » Même les dons en natun; qui formaient dans rÉglise primitive une partie du traitement du clergé étaient distribués dans les réunions des fidèles sous la même forme que dans les corporations ou les assemblées profanes, où, après les repas de corps, une ration plus ou moins abondante, sportula, quelquefois même une somme d'argent, était remise aux convives d'après la dignité de chacun. Dans les réunions périodiques des chrétiens, les prêtres, quelquefois les confesseurs de la foi, recevaient également une sportula en rq^port avec leur rang hié-
chrétiens de posséder librement et publiquement au regard de TÉtcat, et faisait d'eux, partout où ils adoptaient cette forme, un groupe dont la constitution religieuse échappait à la connaissance et aux investigations de l'autorité, mais dont celle-ci ne pouvait plus ignorer l'existence civile et légale.
Si naturelle cependant que fût cette entrée de l'Église dans la cité romaine à la faveur des lois sur les associations, elle avait besoin d'être habilement ménagée. La manœuvre n'était pas exempte d'une certaine hardiesse. Heureusement un homme se rencontra, doué des (jualités de l'administrateur, et capable de présider à Rome, sous l'œil même du pouvoir impérial, à cette transformation extérieure de la communauté chrétienne. Depuis les dernières années du règne de Commode , les chrétiens délivrés des mines de Sardaigne, grâce à l'intervention charitable de Marcia, étaient de retour dans leurs foyers. L'un d'eux, déjà célèbre par son intelligence et ses malheurs, était Calliste, ancien esclave de l'affranchi impérial Carpophore, autrefois directeur pour le compte de celui-ci d'une banque qui avait mal réussi, puis poursuivi devant les tribunaux par la haine des Juifs, qui l'accusaient d'avoir troublé leur culte, et condamné pour ce motif aux travaux forcés par le préfet de Rome (1). Compris dans l'amnistie obtenue par Marcia, il re-
rarcliique; voir Terlullien, Dejejiiniis, 17 ; saint Cypricn, Ep. 3i, 64; cf. De Rossi, BuUettino dl archeologia cristiana^ 1866, p. 22. (1) Philosophumcna, IX, 11.
x-înt de Sardaigne avec les autres chrétiens (1) ; mais il ne séjourna point à Rome tant que dura le pontificat de Victor, qui partageait peut-être quelquesunes des préventions excitées par les mésaventures financières auxquelles Calliste s'était trouvé jadis mêlé. Celui-ci vécut pendant plusieurs années à Antium, d'une pension ecclésiastique à laquelle lui donnait probablement droit sa qualité de confesseur. Le successeur de Victor, le pape Zéphyrin, ne voulut point se priver plus longtemps des services de ce chrétien énergique et calomnié (2). A en croire l'auteur contemporain des Philosophumena f Zéphyrin n'avait pas une intelligence supérieure, sa culture scientifique était même assez limitée; mais souvent ces esprits simples, quand au bon sens naturel se joint une parfaite droiture, savent mieux que de plus raffinés discerner les hommes dont ils ont besoin et mettre, selon l'énergique expression anglaise, the right man in the right place. Le pape comprit le parti qu'il pourrait tirer^ à une époque où la propriété ecclésiastique cherchait à se constituer, d'un auxiliaire tel que Calliste, jeune encore, mûri par l'adversité, ayant une intelligence souple et déliée, l'expérience des affaires, l'auréole de la persécution. Il l'appela à Rome, et, du consentement du
:1) Voir Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, p. 445.
(2} Les calomnies de l'auteur des P/«7o50p Au mena, qualifiées d'oc atroces » par M. Renan (Marc-Aurcle, p. 236), ont été réfutées par Dollinger, Cruice, AnnelUni, Le Uir, Uagemann, de Smedt , et surtout par H. de Rossi, qui a consacré à cette réfutation une grande partie de l'année 1866 de son BuUettino di archeologia cristiana.
peuple, dont Topinion était devenue tout à fait favorable, l'admit aux ordres sacrés (1). Investi de la confiance entière de Zéphyrin, Calliste fut promu aux fonctions de premier diacre, et chargé, dit le récit contemporain, du gouvernement du clergé et de l'administration « du cimetière (2). »
Ce cimetière, le premier possédé à titre corporatif par l'Église romaine, et dans lequel, à partir de cette époque , les papes furent enterrés, était situé sur la voie Appienne : il se composait d'hypogées donnés à la communauté chrétienne par les Ca?cilii , et déjà consacrés par la sépulture de la martyre Cécile (3). Calliste y déploya une grande activité, un véritable goût artistique ; au commencement de son administration peuvent être attribués, avec plusieurs galeries, quelques-uns des caveaux ornés des symboles du Baptême et de TEucharistie , que les archéologues modernes désignent sous le nom de chambres des sacrements (4). Mais en même temps qu il dirigeait les
(1) Voir, sur cette partie du récit des Philosophumena, les réflexions de M. de Rossi, liulleliino di archeologia cristiana, 18^, p. 8.
(2) MsO* ou (OùîxTopo;) xoi(i.r,<Tiv Zeçupïvo; avvapa|ievov aOrôv (Kà)Aio'xov) o/ùv npo; n'iv xaTàffTr,<jiv toO x).r,pou... el; tô xoijir^TiQpiov xaTCa- Tri<7ev. Philosophumena, IX, 11.
i3) De Rossi, Roma sotierranea, t. II, p. 3G8 et suiv. cf. Rome sou' terra inc, p. 243.
(4) De Rossi, Romn sotterranea, t. II, p. 245-249, 328, 345, 347, 372, 373. Les caveaux allribués par M. de Rossi à l'époque de Calliste sont marqués A- et A-* sur les plans du cimetière. Des vues d'ensemble de ces chambres funéraires et les détails de leurs peintures sont reproduits dans l'allas de \a Roma sotterranea. t. Il, pi. XI, XIII n" 3, pi. additionnelle G B, pi. XV, XVI, XV1I,XVI1I (cf. Rome souterraine, p. 385-
peintres et commandait aux fossores y dont Timage se retrouve plusieurs fois tracée sur ces murailles, Calliste avait sans doute, au dehors, à faire des démarches et à entretenir des rapports d'un autre ordre. Chef du temporel de FÉglise romaine et remplissant, dans Tassociation funéraire dont elle avait pris extérieurement la forme, le rôle d'administrateur ou de syndic (1), il ser- \ît probablement plus d'une fois d'intermédiaire entre l'État et la communauté chrétienne : peut-être estce lui qui fit le premier inscrire l'association nouvelle parmi les autres corporations, sur les registres de la préfecture urbaine (2) .
d99 et pi V, VI, VII, VUl). L'image d un docteur y est souvent représentée; peut-être y faut-il reconnaître une allusion à Calliste, qui probablement dirigea la très remarquable décoration symbolique de ces deux chambres, où la pensée du théologien parait avoir guidé dans tous les détails la main de l'artiste.
fl) Cf. Gains, au Digeste, III, iv, I, g 1.
[7) Cf. DeRossi, Roma sotlerranea, t. II, p. vi-i\, 371. Voir aussi Botne souterraine, p. 2b.
Les sentiments de Septime Sévère à l'égard
des chrétiens.
Les associations étaient nombreuses dans les premières années du troisième siècle. Un mouvement démocratique se dessinait, dont TÉglise profita. Peutêtre ne fut-elle pas étrangère à ses commencements. L'exemple des chrétiens , « dont les mains ne restaient pas oisives (1), » l'égalité qui régnait chez eux entre le riche et le pauvre, Thomme libre et l'esclave (2), Testime singulière qu'ils montraient au travailleur (3) , avaient dû faire impression sur quelques esprits. Ce n'est point à la surface que se forment les courants nouveaux : une société humble, cachée, presque inconnue, comme le fut pendant longtemps TÉglise chrétienne, avait pu exercer dans les couches profondes de la population romaine une action d'autant plus efficace qu'elle était moins aperçue. Le temps est passé où Ton parlait des artisans, des gens de métier, des boutiquiers avec le dédain superbe de Cicéron (4), où Claude offrant un sacrifice expiatoire faisait retirer les ouvriers
(1) Cf. s. Paul, I Thess., H, î» ; IV, 11 ; II Thess,, III, 8, 10, It, 12 ; I Cor,, iV, 12 ; Ephes., IV, 20.
(2) S. Paul, Galat, III, 8; cf. Laclaiicc, Div. InsL, V, 16, 17.
(3) Voir dans mon livre sur les Esclaves chrétiens, le chapitre intitulé : Réhabilitation du travail manuel, p. 378-408.
(4) Cicéron, De officiis, 1, 42 ; Pro Flacco, 18 ; Pro domo, 33.
LES SENTIMENTS DE SEPTLME SÉVÉBE, 17
f lesesclaves(!),oi'l Valère Maxîmp, après avoir rapjKirlé UR acte [latriotiqued'uDe corporation de petites ^ns, s'excusait irécrire l'éloge de « ce troupeau mippisé (2). •> Quand Septime Sévère, en 193, fit faire au successeur de Commode, l'honnête Pertinax , de solennelles funérailles, Rome offrit un spectacle comme en offiiront, dis siècles plus tard, nos vïUesdu moyen âge. Derrière les statues des héros, les images des peuples conquis, les chœurs d'hommes et d'enfants qui accompagnaient au hùcher funèbre l'effigie de Pertinax, on vit flotter au vent les bannières des corporations (3). Celui en l'honneur duquel se déployaient pour la premièi-e fois peut-èlre ces étendards populaires, qui prendront part désormais à toutes les cérémonies (V), était lui-même un signe bien caractéristique des temps nouveaux : fils d'un esclave, marchand de charbon, grammairien, puis soldat. Pertinax s'était élevé de profession en profession, de grade en grade jusqu'à l'eftipire. L'aristocratiedenaissanceétait presque toute morte avec les Césars , l'aristocratie de la pensée avec les Antonins : les empereurs qui feront désormais quelque figure et retai-deront par leur courage Ib victoire de la barbarie seront pour la plupart des fils àa peuple. La vieille constitution de Rome , fondée sur l'exclusion et le privilège , tombe en ruines : le pa- Iriciat, autour duquel elle gravitait jadis, n'est plus
i\}»aèli>ar. Claudius. îi.
iîJVkl^TcMuitni^.V. Il, 10.
I1.LXXIV
rc AugDSlc. Gnll., 8 ; Aurel., 3i ; Pnneg. rcl.. VIIL, 8.
représenté que par de rares survivants des anciennes familles : il y a maintenant dans le petit peuple plus d'associés que de clients ; portée sur le flot montant de la démocratie, l'Église entre, à la suite des autres associations, dans cette cité romaine autrefois inhospitalière aux petits, mais oCl désormais ils vont compter pour quelque chose.
Septime Sévère fut aussi un homme nouveau, peu soucieux des traditions aristocratiques. Sa nature rude, son esprit précis, autoritaire, son goût de la discipline et du commandement , faisaient de lui sous certains rapports un des plus complets représentants du génie romain ; mais par d'autres côtés il s'en dégageait tout à fait. Rien en lui ne rappelait l'antique esprit de caste qui avait eu, cent ans plus tôt, un gardien si dévoué dans Trajan. De moins basse extraction que Pertinax , mais d'origine provinciale et presque barbare, né dans une petite ville africaine dont il conserva toujours Taccent, issu d'une famille où l'on parlait mal le latin et bien le carthaginois (1), époux d'une Syrienne et comme elle ouvert aux inquiétudes religieuses, aux souffles mystiques de l'Orient, aimant peu Rome, qu'il ne fit jamais que traverser et où il ne séjournait pas, Sévère n'eut aucun des préjugés politiques , sociaux ou religieux d'un Romain de vieille roche. Comme les Flaviens , qu'il rappelle par bien des traits, il montra du goût pour les Juifs (2) . Arrivé au
(1) Spartien, Severus, 15.
(2) Digeste, L, ii, 3, § 3 ; Spartien, Severus^ 14 ; S. Jérôme, In Da* nieL, XI, ^
n'oir par la gnerre civile, grâce A la supériorité de ses soldats , à In vigueur de son commandement, il seDible u'avoir vu dans l'empire qu'une démocratie militaire, dont il était le chef. Le reste ne l'inquiétait guère : il méprisiiit trop le sénat pour le craindre, et Aviùt trop le goût de l'activité pour s'effrayer en int le peuple secouer un peu la torpeur séculaire s laquelle l'avait plongé une constitution sociale lée sur les influences aristocratiques et l'abus du pail esclave, iptime Sévère, monta sur le trône libre de toutes rentions & l'égard des chrétiens. Ei\t-il été dès lors 1 disposé pour eux, les guerres qui remplirent les !t premières années de sou règne, d'aboi-d contre ses deux conipétiteui-s Niger et Albinus (193-197), pub contre les Parthes (197-199), ne lui auraient guère laissé le loisir de manifester son mauvais vouloir par des lois ou des actes. Mais ses sentiments personnels leur étaient plutôt favorables. 11 avait fait prasque toute sa carrière pendant le règne de Commode , c'està-dire à une époque où l'autorité impériale les voyait d'un bon œil, et où les fonctionnaires , suivant l'exemple du maître, les laissaient en paix, refusant même tpieltpiefoisde juger les âdèles qu'une accusation régulière défiSrait aux tribunaux(l). Quand Sévère gouverna la Gaule Lyonnaise en 180, les sanglantes tragédies qui avaient porté si haut, sous Marc Aurèle, In gloire di-s jeunes chrétientés du Rhône et de la
IJTivtullieii, Ad Scaiiiilaiii. i
Saône (1) n'étaient plus qu'un souvenir : il fallait que les calomnies autrefois répandues à Lyon contre les fidèdes (2) fussent bien effacées, car Sévère n'hésita pas à donner une nourrice chrétienne (3) à Talné de ses fils, né pendant son séjour dansla métropole gallo-romaine. Son consulat, en 189 (4), coïncida précisément avec la période la plus brillante de la faveur de Marcia. Les rapports que, en bon courtisan, il entretint avec le palais lui firent peut-être connaître quelques-uns des serviteurs chrétiens que l'influence de la toute puissante favorite avait introduits dans la maison impériale (5) . Il les retrouva sans doute quand, à son tour, il prit possession du Palatin : en général , les gens « de la maison de César )> y demeuraient plus longtemps que les empereur, et se perpétuaient de règne en règne : nous savons que Pertinax, après avoir vendu à l'encan les esclaves personnels de Commode , avait conservé les serviteurs attachés au palais. Les inscriptions et certains indices archéologiques montrent que jBOus Sévère un grand nombre d'esclaves ou d'affran-
(1) Voir Histoire des persécutions pendant les deux pretniers siècles, p. 391418.
(2) Eusèbe, Uist, Eccl, V, 1 (14).
(3)... Antooinus (Caracalla)... lacte christlano cducatus.TertuUien, Ad Scapulam, 4.
(4) 11 y eut cette année vingt-cinq consuls ; Dion, LXII. Le collègue de Sévère fut Apuleius Rufus.
{h) Philosophumena, IX, ti ; de Rossi, Inscriptiones christian<e Urbis Romx, n^ 5, p. 9 ; Bullettino di archeologia cristiana, 1866, p. 3.— \oir Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles^ ]p, 443.
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ehis impériaux furent chi'étiens (1). Un d'entre eux t^atra fort avant dans l'intimitë du souverain et di? ses fils : «m histoire est curieuse. C'était l'intendant Ak l'affranehi impérial Evhodus, gouveraeui" (2) de t^araenlla. Il s'appelait Proculus Toparcion. Comme Waucoupd'esclaves.îlavait étudié la médecine (3) : il eut le bonheur de ^érir au moyen d'onctions un mal
(1) H. de Rossi ■ renmrqné le Itès grand nombru d'AarcUi enterrés dkos Id parties nncirnncsdu cimptidre de Ca]lUl«. n An nombre des qiurlûrs voisin» de In porte Cap^ne, dit-it. étaient ceui da Palatin et in l!rand-Cir(|ue , remplis de dépendants de la roaisun de César. Le» cbrétirns de domo Cxsarii ont été certainement ensercUs d'ordinaire danalM cioHtièriw delà voie Appiennn, et surtout dans celui de Catliste. Parcoos^quenl il me «einble bien cinirque cette réunion d'Aurelii esl an groupp d'affranchis, de clients, d'étrangers, qui ont pris ce aoni des rnipcteurs AurelU. ' Hais tes premiers Antonins faisaient usage du Rom Aelius. que prenaient aussi comme !7;a(i7(ïiu m les affranchis de leur niaiitan. Or, dans la rénfitu du clinelii^rQ de Calliste dont parle H. de Ruui. le gmlilitium Aurelius se tronie presque seul, et t peu pKfs sans melan^tr d'Aelius. Les inscriptions où il se lit paraissent devoir être ■vpotlietà la première moitié du troisième siècle, i l'époque de la dy- BMlle des Sévère; ou sait queSepIime Sévère, inrenlant une adoption Adive. s'était Bgré^A la famille de Harc Aurèle. Batleltino di archeolojia crUlianii, ISSS, p. 83. A la même époque parait appartenir la rélebre caricature d'Alexamène adorant un crucifix à («ted'Âne, découverte en iSSfldans un appartement dn Palatin : cet Aleiaméne, et Liha- Blui. tlont le nom se lit & peu de distance accompagné du sobriquet railleur d'epûcopTU, sont pcat-élreile jeunps pages chrétiens contemporains de Sévère et de Caracalla : Spartien parle de l'affection du cf dernier, eufsol de sept ans, pour un de sus compagnons de jeu. qui était Juif cesl-i-dire probablement chrétien (Caracalla, 1), et Ion a conjecluré. en Usant d'autres inscriptions, que dans celle partie du PalUJB M trouvait le pxdagogivia ou logement des pages de la maison lup^lale. Voir Some souterraine, lig. IT, p. 334-335^ JiuUellino <fi arrheologiit eritHana . 1803, p. 73 ; 1867. p. 76 ; Kevue archMogiquf, 1170, p, nh-, Boisaier, Promenades arehéolngiqxtei, p, 102, 1) Tpo;tùi. Dion Casslus. Epilome. L\XVI, H.
' mon livre sur Ut Eielaeei chre'lii'ns. p. 233.
dont souffrait Sévère. L'empereur garda de ce service une reconnaissance d'autant plus vive, que lui-même s'occupait volontiers de médecine : il se plaisait à soigner ses amis, et leur administrait des remèdes composés par le célèbre Gallien (1) . Probablement, dans la maladie de Sévère , l'esclave chrétien , possesseur de quelque recette traditionnelle, avait réussi là où Gallien venait d'échouer. Aussi Sévère voulut-il l'avoir toujours près de lui et de ses enfants : il se le fit donner par Evhodus , et lui assura un logement dans le palais (2).
Bien que l'entourage chrétien qu'il est permis d'entrevoir autour de Sévère, malgré l'insuffisance des documents, n'ait pas exercé sur son esprit une influence comparable , pour la vivacité et la durée , à l'empire de Marcia sur le faible Commode , cependant la bienveillance envers les chrétiens dominait dans les conseils du prince quatre ans après son avènement. Les deux compétiteurs de Sévère, Niger et Albinus, avaient péri, l'un en Syrie, l'autre sur les bords du Rhône, quand, au mois de juin 197, l'empereur victorieux fit dans Rome une entrée solennelle. Les partisans des deux vaincus, nombreux dans l'aristocratie et le sénat (3) , l'attendaient en tremblant. Comme toujours
(1) Gallien, De Theriaca (Œuvres, éd. de Kuhn, t. XIV, p. 218).
(2) Ipse etiam Severus, pater Antonini, christianorum memor fuit. Nam et Proculum chnstianum qui Toparcion cognominabatur, Eyhodi procuratorem, qui eum per oleum aliquando curaverat, requisirit et in palatio suo habuit usque ad mortem ejus : quem et Antoninus optime noTerat lacté christiano educatus. TertuUien, Ad Scapulam, 4.
(3) Dion, LXXV, 7 ; Spartien, Severus, 11 ; Capitolin, Albinus, 9.
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lissim niaient leurfraycursous les apparences d'une iillégresse bruyante et démonstrative. » Les plus ardents fauteurs d'Albînus, ceux-là même qui allaient payer de leur tète leur zèle passé (1), étaient ceux qui mettaient au-dessus de leur' porte les rameaux de laurier les plus épais, qui allumaient sur la façade de leuis maisons les iUurainatton.s les plus brillantes, qui se disputaient le forum poury étaler en l'bonneur des dieux les lits de parade les plus magmfiques{2) . )> Parmi les [|é mon st rations de cet enibousiasme affecté, la froideur des chrétiens de l'aristocratie, nombreux à Rome temps où « toute dignité passait du côté de l'Ë- (3), une pouvait mancpier d'être remarijuée. Sans 'endre faire bande à pari, ni se poser en parti (l'opposition, les plus rigoristes repoussaient comme entacbés d'idolAtrie « ces honneurs vains et téméraires irnés aux empereurs, ces décorations de verdure, lampes allumées en plein jour qui faisaient rossem-
nemor ^^deurt
^^frétei
It de Tertullien monlre l'uxacUludË di> si's iyn,wi(;ncm<?nU :
I, quarante et un personnages importants Turent mh à
mort ronime partisans d'Albinus après l'entrée du Sévère dans Roine
iSparticn. Sertru», 13). Dion raconte qu'un procès capllMl fut intenté i
Nixwitir.quatre»ènaleurs : Irente-clnq, reconnus innocenlj. reprirent
r sièttc; Tingt-neuf, condamnés à mort, furent exéculéfl. Dion,
KT
tj Tertolliea, Apot, Sb; et. De idololniria. 15 , Aduxorem, II, R;
iUtUino di archeologia eristiaaa, 1807. jn 11,24.
0} Oinnem «Utcra, ccndilionem, ctiatii dignitilem trensgrcdi ad lior.
Bomrn qiiMl drtrimenlo doictia. Apol.. 1 ; Ad nat, I. Voir les inscrip-
tWDs dans Jr H<is>i. J?onia toCCrrroHea, (. I, p, 309-320: 1. 11, p. 137-
B; aAO-3A7: Butletlina di archeologio erisUaaa, IBafi, p. Ï5, 36;
1, p. «: IST3,.p. )I3, 114; ISSO. p. 3a-31 ; 1881, r-<^7.SH.
bler les plus honnêtes maisons à de mauvais lieiû (1) . » Ils rendaient hommage aux Césars en gardant une réserve modeste et fière (2). Une telle attitude ne pouvait manquer d'indigner le peuple, d'autant plus porté à faire du zèle qu'il s'était pendant la lutte montré plus froid pour la cause de Sévère (3) . Aussi, taxant les chrétiens d'indifférence, les traitait-on bien haut d'ennemis publics (4). On eût voulu détourner sur eux la colère impériale, et mêler au moins leur sang à celui des partisans d'Albinus que Sévère, depuis son entrée dans Rome, au milieu des illuminations et des fêtes, n'avait cessé de verser. Le peuple, raconte Tertullien, s'ameuta , et dénonça à la vengeance du vainqueur des chrétiens de l'un et de l'autre sexe ayant rang de clarissimes, c'est-à-dire appartenant à des familles sénatoriales. Non seulement Sévère refusa de sévir contre eux, mais encore il résista en face aux clameurs de la foule , et fit publiquement l'éloge des chrétiens dénoncés (5) .
Cette conduite eut probablement plusieurs motifs. Sévère était sans doute bien aise de montrer au peuple qu'il n'avait pas plus peur de la foule que des prétoriens et des sénateurs, et qu'après avoir désarmé et
(1} Tertullien, De idololatria, 15; Apohy Zb \ Ad uxorem, II, 6.
(2) Casti, et sobrii, et probl. Apol,^ 35.
(3) Dion, LXXV, 7.
(4) Propterea public! hostes christiani. Apol., 35.
(5) Sed et clarissimas feminas et clarissimos Tiros Severus sciens iiujussectœ esse, non modo non lœsit, Terum et testimonio exornaTÎt, et populo furent! in nos palam restitit. Ad Scapulam, 4.
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dispei-sé les uns (1), décimé les autres, il n'était pas hoiume à céder de\ant les sommations de la multitude, Lh réâstttnce aux payions fanatiques des foules était depuis longtemps une tradition de \n politique impériale . et les souverains même les moins favorables aus chrétiens s'en fifent un devoir : les dénonciations anonymes et tumultueuses furent à plusieurs reprises interdites par Trajan. par Hadrien, par Antonin (2). Sévère se montra d'autant moins <iisposé à les recevoir contre les chrétiens, qu'il croyait devoir k oeux-cî quelque i-econnaissance. Au dire de Tertullîen, auCDD chrétien notable ne figura dans le parti de Niger ou d'Albinus (3). Cela tenait probablement à l'extrême réserve politique qu'ils s'imiïosaient en toute circonstance, plutôt qu'à une conviction bien arrêtée des droits de Sévère; dans cette étrange monarcliie romaine où l'on avait essayé de tous les modes de li-iiDsmission du pouvoir, l'élection, l'hérédité adoptive. l'hérédité par le sang, où dans un jour de honte on était allé justjn'à la vente aux enchères (V), et qui niaînlenaut n'était plus qu'un enjeu oËFert aux joueurs audacieux et habiles, il n'exbtait aucun principe de légitimité : quand plusieurs compétiteurs se dLspu-
. (1) Dion, LXIV. t.
(1) Toîr Histoire des perséeulions pendant les deux premiers fMcfn. p. IM.M&cl suit., m.
(i) TeTlullirn. Apol..Zi:Ad Seapulum, i.
(41 < Quoique IVmpire eùl été souvent acbclc. il n'avait pas encore élé mrchsnJé . B dit éloiiuemmi<Tit Uun1«squieu. rncoiiloat l'r|iisodo dclMiItus Julianus. Granileur et ite'tadence des Hoinaiiu. cIl XVI.
taient Tempire, le plus subtil théoricien politique n'eût pu deviner avant la victoire quel était le vrai souverain. Cependant, pour des motifs que nous ignorons, il semble que les vœux secrets des chrétiens aient été pour Sévère. Peut-être les souvenirs d'une administration équitable en Gaule , pendant laquelle les Églises meurtries par la persécution de Marc Aurèle avaient pu panser leurs blessures et se reconstituer librement, lui conservèrent-ils les sympathies des chrétiens de ce pays, et engageant ceux-ci à voir avec plaisir sa victoire sur Albinus et les légions de Bretagne dans les plaines de Lyon. En Orient, ils paraissent avoir désiré le succès de Sévère, contre lequel, au contraire, les Juifs s'étaient prononcés avec leur turbulence accoutumée (1). « Chrétiens , réjouissezvous, » s'écria un des lieutenants de Niger quand, en 196, après une héroïque résistance, Byzance, dernier rempart de sa cause, se rendit à l'empereur (2).
Sévère put avoir une autre raison de ménager les fidèles. C'était, nous l'avons dit, un parvenu : de plus, en arrivant à l'empire , il était pauvre (3) . Il eut l'idée de se procurer d'un seul coup des ancêtres et un patrimoine. Se faire adopter par une grande et riche famille parut le moyen tout indiqué. Mais, pour se donner une apparence de légitimité, et rattacher par quelque côté sa fortune militaire à l'hérédité politî-
(1) Sparlieii, Severus, 14.
(2) Cœcilius Capella ia illo exilu Byzantino : « Christiani, gaudcte, » exclamavit. TertuUien, Ad Scapulam, 3.
(3) Sparlicn, Severus, 4.
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que, il ima^iaa de choisir Mai-c Aurèle comme père ado|)ttf. Marc Aurèle, il est vrai, ne vivait phis; cependoot lajiirisprudenceromaine, mise au service de l'oinnîpotence impériale, se oiontra si ÏD^ënieuse à trouver desitiais. <pie l'adoption put se faire. Sévère, empereur, était souverain pontife, et le souverain pontife donna aux deux parties les dispenses nécessaires. Nerva avait adopté, contrairement A la loi, Trajan absent ; Sévère, violant la lettre et l'esprit de toutes les lois, maiss'autoi-isant de oeprticédent et de quel(juesautres, devint le fils adoptif d'un souverain mort depuis quinze ans (1). Dès lors il eut ime généalogie officielle, où figuraient Marc Aurèle comme père. Commode comme frère, Antonîn, Hadrien, Trajan, Nerva, comme ascendants (2), et donna k son fils aîné Bassianns, auquel l'histoire a conser\-é le st)briquet de Caracalla , les noms de Marc Aurèle Antonin. Mais en même temps il devint l'hérilier des liîens immenses, véritable patrimoine royal, que, pendant un siècle, six générations d'empereurs
<lj L'adoption put lieu en I9!> : cette date est dnnnéu par plusieurs monoairs, dû Sé*ère est di'signé comme TiU de Mnrc Auriilp; Cohi'n. Monitaiet impérialef, U UI, p. 342, n' 76 ; p. 2!IS. d°' SOU et ;i08. Dion H trompR donc en ptaeftnt ce fait en 199 (L\X\\ 7).
n) Dans une inscriplion d'Afrique en l'boDDPiir de Jiilia Domna, fi-mntp de Scicrc, «lul-cî est dit DiVT M. ANTONISl PII GERM. SAHU. FILI. Dl\1 OOHHriDl FRATRIS, DIVl ANTOMM PII NEPOTIS, Dm IIADRIAHI PHOSEP., DIVI TRAIANI PABTHIC. ABSEPOT,, DIVl ^ERV£ ABNKPOTIS. Renier, liucriptions de V Algérie. Î374. Ttm une autre inscriplioD. ranlemporBiRe de Caracalla, une lille de KtK Aurèle. Vîbia Auretia Sabina, est dite DJVI M. F., DIVl SEVERl SOR. ma , 3719. Cf. Biirghfsi, Œfinres. t. Ill, p. 338 cl sniv.: t, V, p. UI.
s'étaient transmis. Entré dans la famille Antonine, Sévère tint à n'en répudier ni les gloires ni les hontes. Loin de lui faire horreur, la fraternité de Commode fut par lui revendiquée avec éclat. Il mit au rang des dieux celui que le sénat avait flétri du nom de parricide (1) , institua une fête pour l'anniversaire de sa naissance, lui donna un pontife, bien que deux ans auparavant le collège des pontifes l'eût déclaré indigne de sépulture, punit ses meurtriers, et reprocha publiquement aux sénateurs d'avoir manqué de respect à un souverain qui, disait-il, valait mieux qu'eux (2). Hais la partialité de Commode pour les chrétiens, seul bon sentiment de ce misérable, était bien connue : Sévère, pour se montrer vraiment son frère et son continuateur, se crut sans doute obligé d'imiter pendant quelque temps au moins cette bienveillance. Probablement même, nous Tavons dit, il la partageait alors sincèrement.
(1) Lampride, Comm., 18.
(2) Dion,LXXV, 7.
Les préludes de la perséoution.
La bienveillance personnelle de l'empereur n'était une garantie que contre lui-même : elle ne supprimait aucune des lob existantes , n'arrêtait pas le cours des colères ou des calomnies de la foule, et laissait les fidèles exposés comme par le passé à des accusations individuelles ou à des émeutes populaires. L'influence même' de Marcia n'avait pu empêcher que sous Commode il y eût des chrétiens condamnés pour cause de religion à la mort ou aux mines. A plus forte raison en fut-il ainsi dans les premières années de Septime Sévère. Les intentions favorables de l'empereur ne restèrent pas cependant sans effet. Les magistrats désireux de faire leur cour se montraient indulgents pour les fidèles déférés à leur tribunal , feignaient de ne pas comprendre l'accusation, jugeaient mollement, et ne condamnaient qu'à la dernière extrémité , quand un chrétien trop ardent courait pour ainsi dire au-devant de la mort.
Il existait malheureusement alors de ces esprits excessifs, comme on en rencontre dans tous les temps, qui essayaient d'appliquer aux choses de la foi et de la morale une logique outrée, et de faire de leurs déductions passionnées la règle non seulement de leur propre conduite, mais de celle de leurs frères. A Rome, sous la direction prudente et modérée de pon-
tifes qui possédaient à un rare degré Tesprit de gouvernement, de tels hommes avaient peu de chances d'être écoutés , et leur influence n'y fut jamais que passagère ; mais ailleurs y sous une autorité moins ferme, en des contrées où un ardent climat faisait bouillonner le sang et tenait les âmes dans une excitation plus grande , ils faisaient facilement école quand à une incontestable sincérité se joignaient chez eux l'éclat de la parole et les séductions du talent. Telle était en Afrique la situation de TertulUen à l'époque dont nous parlons. 11 n'était pas encore montaniste, mais il parlait d'avance le langage des erreurs qu'il devait adopter, comme notre Lamennais, qui lui ressemble par tant de côtés, laisse voir déjà dans ses ouvrages les plus orthodoxes l'esprit emporté et faux qui Tcntrainera bientôt aux abîmes. Toute action excessive , tout imprudent propos , toute provocation inutile obtenait l'approbation et les encouragements de Tertullien. Ainsi que tous ses pareils, il s'inquiétait peu des conséquences pour la tranquillité des âmes et la paix de l'Église. De telles considérations lui paraissaient indignes d'un chrétien : croyant que Tardeur de son zèle le mettait au-dessus de toute discipline, il taxait volontiers de « lions dans la paix, et cerfs dans le péril (1) » les pasteurs qui , chargés d'une responsabilité dont le fardeau ne se faisait pas sentir à ses épaules, essayaient de le rappeler à la prudence et au bon sens.
(1) De coronamilitis, 1.
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lia de eus écarts de zèle uuxquels il applaudissait, mab dont s'ftfQîgeaient les chrétiens raisonnables, eut lieu précisément %ers l'époque où Sévère avait laissé voir son désii- que les chrétiens ne fussent pas inquiétés. On peut reporter à l'an 198 le fait qui duuDii lieu & Tertullien d'écrire son éloquent mais périlleux et i>aradoxaI traité De la couronne du soldat. Après avoir terrifié Home et noyé dans le sang- les derniers Rsteii des partis vaincus, Sévère sentant que , en dé- |nt de toutes les adoptions posthumes, la gloire seule pouvait légitimer une dynastie si cruellement fondée, porta la guerre en Orient, où les Parthes, pendant qu'il luttait en Gaule contre la fiiction d'iVlhinus, svoient envahi la Mésopotamie romaine. Le succès couronna d'abord ses armes : avant d'échouer devant Hatra, il avait piis fiabjlone, Séleucîe, Ctésîphon ; Home, à qui parvenait l'écho lointain de ses victoires, pouvait croire la puissance des Parthes à jamais détruite. C'est alors que, ratifiant l'acclamation des soldats , le sénat déclara les deux fils de l'empereur, Caracalla et Gela, l'uu Auguste , l'autre César, et les associa au trône de leur père. On ne pouvait adresser à eelui-eî une flatterie plus déUcate : Séière, comme tous les souverains parvenus,rèvaît defonder une djmastïe. Oublieux des leçons de l'histoire, il voulait laisser après lui des empereui-s de sou sang. L'hérédité , seule garantie de la stabilité des monarchies modernes , avait toujours mal réussi à l'empire romain, ou l'autorité absolue, ne trouvant de contrepoids ni dans la religion, ni daus les mœurs, ni dans les lois, faisait presque inévitable-
ment du souverain un monstre, s'il n'était préservé par une vertu rare ou une intelligence supérieure. Aussi tous les bons empereurs furent-ils ceux qui arrivèrent au trône déjà mûrs, et qui y furent désignés non par la naissance, mais par un choix réfléchi et désintéressé. Le sénat savait cela, car depuis longtemps ces vérités d'expérience étaient passées à l'état d'axiome chez les esprits vraiment politiques (1) ; mais on ne pouvait attendre de ce corps avili et tremblant une marque d'indépendance ou un acte de patriotisme éclairé. Quant au soldat, en prenant Finitiative de Tassociation des deux enfants de Sévère au trône paternel, il n'avait eu probablement qu'un but : s'assurer un donativum. Toute proclamation d'un nouvel Auguste ou d'un nouveau César se traduisait dans le monde romain par une largesse à l'armée. L'empereur qui donna pour règle de conduite à ses fils : <i Enrichissez le soldat et moquez- vous du reste (2), » ne pouvait déroger sur ce point à la tradition. Il y eut donc distribution extraordinaire à toutes les armées. Pendant que la troisième légion Augusta (3), stationnée dans ce camp de Lambèse (4) dont il reste des ruines magnifiques (5), recevait joyeusement le don
(1) Cf. Tacite, Ilisl., I, 16; Pline, Pancg.y 7.
(2) Dion,LXXVI, 15.
(3) Du temps de Septime Sévère, elle porte les noms de Legio III Augusta Pia Vindex. Renier, Inscriptions rfc l'Algérie, 98.
(4) Les inscriptions l'appellent Lambœsis ou Lambxse.
(5) Renier, Rapports; Wilmanns, Étude sur le camp et la ville de Lambèse, dans les Commentationes philologi4:x in honorem Th, Tdommseni, traduit, annoté et augmenté d'un appendice par M. l'abbé
impérial, un éclat inattendu vint troubler la fête. « L'histoire est toute récente, dit Tertullien. Par ordre des très puissants empereurs, on faisait largesse aux troupes. Les soldats, couronnés de laurier, venaient tour à tour recevoir le donativum. L'un d'eux, plus soldat de Dieu , plus intrépide que ses frères qui s'étaient flattés de pouvoir servir deux maîtres, seul, tête nue, s avançait tenant à la main son inutile couronne, et manifestant par là qu'il était chrétien. Tous de le montrer au doigt : de loin on le raille, de près on sindigne. La clameur arrive jusqu'au tribun ; le soldat se présente à son tour. « Pourquoi, lui dit le tribun, « es-tu si différent des autres? — Je ne puis faire comme « eux. » Et comme on lui en demandait la cause : « Je w suis chrétien , » répondit-il. On délibère sur ce refus, on instruit l'affaire ; l'accusé est traduit devant les préfets. Là, prêt à revêtir un joug plus léger, il dépose son lourd manteau, quitte sa chaussure incommode pour marcher plus lil3 rement enfin sur la terre sainte, rend son épée qui n'avait pas été jugée nécessaire à la défense du Seigneur (1), et laisse tomber la couronne de sa main. Maintenant, vêtu de la pourpre du martyre espéré, chaussé comme le demande TÉvanpile, prenant pour glaive la parole de Dieu, revêtu de toute Tarmure dont parle FApôtre, et sur le point de recevoir la blanche couronne, plus glorieuse que Tau-
Tb^enat daas le BuUetin trimestriel des antiquités africaines, t. U,
1} Allusion à la parole du Sauveur à saint Pierre : « Remots le gla'iTe dans le fourreau. » S. Matthieu^ XXVI, 52.
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tre, il attend dans la prison le dondtivum du Christ (1 ) . » La majorité des fidèles ne partageait point pour la généreuse imprudence de ce soldat l'admiration hautement professée par TertuUien. Certainement des conseils plus modérés lui eussent été donnés s'il avait consulté les chefs de la société chrétienne avant de donner cours à son zèle et de manifester bruyamment sa foi en repoussant un symbole en apparence aussi inoffensif qu'une couronne de laurier (2). D'autres soldats chrétiens faisaient partie de la légion, comme le montrent les paroles mêmes de Tertul-
(1) Proxime facta est liberalitas prœstantissiinorum imperatorum ; expungebaotur in castris milites laureati. Adhibetur quidam illic magis Dei miles, caeteris constantior fratribus, quiseduobus dominis seririre ])osse prœsumpserant, solus libero capite, coronamento in manu otioso. Vulgata jam et ista disciplina chrislianorum relucebat. Denique singuii designare, et eludere eminus, infrenderc cominus. Murmur tribuno defertur, et persona jam ex ordine accesserat. Statim tribunus : Cur, inquit, tam diversus habita ? Negavit ille cum cœteris sibi licere ; causas expostulatus : Christianus sum, inquit, etc.. TertuUien , J)e corona militiSy 1.
(2) Les raisons que donne TertuUien pour établir que les chrétiens n'ont pas le droit de porter une couronne, De corona mililis^ 7 et sui?., sont absolument puériles. On y rencontre même des mots absurdes, par exemple celui-ci (13) : a Dans les cérémonies des noces païennes, on couronne les époux ; c'est pour cela que nous n'épousons pas des païens, coronant et nuptiœ sponsos, ideo non nubamus ethnicis. » Les motifs de l'Église pour improuver au troisième siècle les mariages mixtes avaient une valeur plus sérieuse. Les chrétiens associaient même volontiers à la joie des noces Tidéc de couronnes ; sur des coupes de fabrique chrétienne le Christ est représenté couronnant deux époux : voir Garrucci, Vetri oniaii di figure in oro trovati nei cimiteri dei cristiani primitivi dîBoma^ pi. XXIX, 1. Au quatrième siècle on couronnait les nouveaux époux : « Sur leur tétc on pose des couronnes, symbole de victoire, parce qu'ils viennent au lit nuptial sans avoir été vaincus par la volupté. » S. Jean Chrysostome, In I Tim, Homil. IX, 2.
Jien (1) ; ceux-ci ne se crurent pas obligés d'imiter leur camarade. Le moment était mal choisi pour proclamer une incompatibilité entre un des actes de la vie militaire et la foi chrétienne (2) , car précisément, sous Septime Sévère, il devint plus facile que par le passé aux soldats chrétiens de mettre leur vie d accord avec la morale évangélique. La défense faite jusque-là aux légionnaires romains de conduire leurs femmes à Farmée (3) pendant un temps de service qui dépassait quelquefois >îngt-cinq ans avait amené une immoralité iné\îtable : les baraquements de toute sorte qui entouraient les camps , et qui devinrent en bien des lieux le noyau de grandes villes, étaient remplis d'une population fort mélangée. Les soldats formaient là des liaisons souvent éphémères, quelquefois durables, mais qui ne pouvaient guère être transformées en mariage avant l'expiration de leur temps de service. Septime Sévère permit aux légionnaires « dliabiter avec leurs femmes (i). »
(1)... Soins coastantior fratribus, qui se duobus dominis servirc posse prassampserant... inter toi fratres commilitoaes solus... De corona miliUs, 1.
(2) Terlallien, tirant de l'action du soldat des conséquences auxquelles celui-ci ne songeait probablement pas, Ta jusqu'à professer TincompatlbUité absolue entre le service militaire et le christianisme (i^id., 11, ei De idololatria, 19}, oubliant qu'aiUcurs il en reconnaît implicitemeot la légitimité (voir ^po/., 37, 42).
(3) Dion, LX, 24. Cf. Tacite, Ann., XIV, 27 ; Tertullien, De exhor» tatione castUatis, T2.
(4; ruvaift <jwoix£îv. Hérodien, III, 8 (&). Cf. Mispoulet, le Mariage des soldats romains, dans la Revue de philologie, L III, 1884, p. 123-126; Uermann Ferrero, Iscrizioni e ricerche nuove intorno alV ordina-
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Ce fut dans la vie militaire toute une révolution, défavorable par certains côtés à la discipline, très bienfaisante au point de vue moral. Dès lors les camps- permanents furent comme doublés d'une ville, où beaucoup de soldats résidaient en famille, ne se rendant plus dans l'enceinte fortifiée que quand un ordre de service les y appelait et menant une vie moitié militaire, moitié bourgeoise (1). Les chrétiens durent voir avec satisfaction les camps ainsi transformés, et s'y trouver moins mal à Taise que par le passé. Aussi comprend-on que les compagnons du soldat dont TertuUien raconte lacté courageux, mais très probablement excessif, n'aient pas cru nécessaire de suivre son exemple : ce n'était pas à l'heure où la décence rentrait dans la vie militaire qu'il convenait de creuser un infranchissable fossé entre elle et la vie chrétienne (2) .
menfo délie armate delV impero romano, Turin, 1884, p. 22;Thédenat, dans le Bulletin critique, 1885, p. 189.
(Ij Les fouilles exécutées dans le camp de Lainbèse, el les inscriptions, ont permis de constater que, à l'épofjue de Septime Sévère, les parties du camp jusque-là occupées par les soldats ont été couvertes de constructions d'une utilité générale, lieux de réunion, thermes, temple. Thédcnat, ibid., d'après Wilmanns, l. c.
(2} TertuUien va jusqu'àdirc auv soldats chrétiens qui avaient accepté la couronne : « Rougissez, en songeant aux rites du culte de Mithra, où l'initié au grade de soldat rejette la couronne qu'on lui présente à la |K)inte d'un glaive, en disant : Mithra seul est digne d'être couronné.» De corona, 15. Ce détail, que l'on peut rapprochej;^ des peintures d'un tombeau mithriaque (Cahier eiHnvWïi, Mélanges â^archéologie, t. IV, p. 33, 34, 33, 41, 44;, est curieux, et fait penser aux rites de la francmaçonnerie; mais combien l'argument qu'en tire TertuUien est|faux, subtil et sans portée l Cf. De prœscriptionibus , 40.
En dehors même de Tarmée, Topinion fut peu fa- ^'orable à l'imprudent soldat. « C'est une précipitation dangereuse, disait-on, un amour immodéré de la mort. Pour un scrupule de costume et de mots, îl compromet la société chrétienne tout entière, conmie s'il était le seul qui eût du cœur, et que parmi tant de frères qui servent comme lui il fût seul chrétien, il vient sans raison mettre en péril une bonne «t longue paix (1). » L'Église africaine jouissait en eÉTet, depuis la crise sanglante de 180 (2), sinon de la paLx, au moins d'une assez large tolérance de la part des gouverneurs. L'honnête et rigide Pertinax (188- 189), Didius Julianus (189-190), qui devait faire ime â piteuse figure sur le trône impérial, Cincius Severus (190-191), Vespronius Candidus (191-192), avaient laissé en repos les chrétiens de la province proconsulaire : deux de ces gouverneurs montrèrent même une partialité qui découragea leurs ennemis (3). On vit, sous le règne de Sévère, Pudens, dont le proconsulat se place vraisemblablement après 193 (V), leur
(1) Senteotiae super illo... ut de abrupto, et praecipiti, et mori cupido, qui de habitu interrogatus nomini negotium fecerit : solus scilicet fortis, ioter tôt fratres commilitooes solus christianus... Mussltant deniquc tambonamet longamsibi pacom periclitari. De corona militis, 1.
(2) Voir Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, p. 436 et suir.
(s) TcrtuIIien, Àd Scapulam, 4.
[k] A moins qu'on n'identifie le proconsul de ce nom avec Q. Servilius Pudens, consul on 165 et 166, ce qui obligerait à faire remonter à 177 ou \txk après son proconsulat d'Afrique. Mais une telle identification est peu probable, car Tertullien, dans la lettre à Scapula, cite des nom-
appliquer ce que contenaient de favorable les rescrits d'Hadrien et d'Antonin, et renvoyer lil^re un chrétien qui n était pas accusé régulièrement (1). Certes, la bonne volonté des magistrats ne pouvait être mieux prouvée : on comprend que, satisfaits de la tolérance précaire dont jouissait TÉglise, les chrétiens prudents aient craint toute provocation intempestive, tout éclat de nature à faire cesser cet accord tacite, à rendre irrésistibles les passions haineuses de la foule ou à décourager les dispositions conciliantes des gouverneurs.
Il suffisait, en effet, d'une étincelle pour allumer la colère du peuple, toujours prêt à se jeter sur les chrétiens. Les bruits infâmes auxquels ne croyaient plus les gens éclairés (Celse n'y fait pas ime seule fois allusion dans son Discours véritable, composé vers 178) continuaient à défrayer les conversations des oisifs : •ils avaient cours surtout parmi les foules ignorantes et
et dos exemples récents. M. Aube (les Chrétiens dans Vempire romain, p. 190), suppose avec vraisemblance que le proconsul dont il s'agit est le fils du consul de 165.
(1) Pudens etianique mîssum ad se christianum in elogio concussione ejus intellecta, dimisit, scisso elogio, sine accusatore negans se auditurum hominem secundum mandatum. Ad Scapulam, 4. Ce texte est assez obscur : il signifie vraisemblablement que Pudens, devant lequel avait été renvoyé un chrétien, feignit, à quelques expressions ambiguOs, de comprendre qu'il s'agissait' du crime de concussion, et, personne ne se présentant pour soutenir la plainte, déchira le rapport qui lui avait été adressé (probablement par des magistrats municipaux) et refusa de procéder à l'interrogatoire. Secundum man* daium est une claire allusion aux actes impériaux défendant de condamner un chrétien sur une plainte anonyme.
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groKii^res, comme le peuple de Carthage (1). Dans ce milieu crédule, il n'élaît point de sottise ou d'horreur à lni|ueUe on n'ajoutât foi. 'i Tel commence à calomnicr, dit TertuUien, pms vient un second (fui ajoute aux mensonges du premier ; bieutitt un troisième va renchérir sur les fables débitées par ses devanciers, et ainsi de suite. Le vulgaire accepte tout cela les yeux fermés, et se fait l'écho docile des infamies (juoD invente sur noire compte (2). d L'une des imputations les plus absurdes et les plus populaires faisait remonter aux chrétiens la cause de toutes les cahunités, môme physicjues, qui affligeaient l'empire (3) ; Marc Aurèle lui-même prêta une oreille crédule à cette sottise (4) l combien elle devait avoù' de succès dans une province souvent ravagée par la peste . la fièvre , les sauterelles , parmi Vimperilutn culgiu qui peuplait les colonies et les munieipes de l'Afrique romaine! l'ne autre invention de la niaiserie et de la haine avait le don de révolter le peuple : on accusait les chrétiens d'adorer ime tète d'àne, La ci-édulité païenne avait jadis attribué aux Juife ce culte grotesque (5) : avec leur malice ordinaire, ces derniers réussirent probablement à reporter
[li Turliilllfa lp* réfute lriii(;uciiu-iil dans si^s livrt^s nus Xiitioai et dlBl VApologiHlue.
(I) Ad national, L, 7.
(3j T«rtallicn. Ad tmtiùnei, 1, 9 ; Aiiolog.. 40. H) Voir llitloire des perséeiilions pendant les dtux premiers sit-
tUl. p. 330.
(i) Tacile, Hist.. V, S ; cf. TnrtiiUii-n. ,lrf iialioiies, 1, 14 : Apol, Ifi.
sur les chrétiens la sotte rumeur dont ils avaient d'abord été victimes. Partout s'étalaient des caricatures dirigées contre les fidèles, et représentant ce ridicule emblème. Une main inconnue le dessinait à Rome dans une chambre du palais de Sévère (1). On le gravait jusque sur des bijoux (2). Un Juif apostat, bestiaire ou valet d'amphithéâtre, se promenait dans les rues de Carthage portant un tableau sur lequel était peint un personnage vêtu de la toge, tenant un livre, ^ayant des oreilles d'àne et un pied fourchu; au-dessous était écrit : « Le Dieu des chrétiens, onocoélis (3), » mot qui se prêtait à un sens obscène, et sur lequel il était facile de construire quelque sale légende, plus ou moins imitée des Métamorphoses d'kpvdée. Mais dans
(1) Voirplus haut, p. 21, nolel.
(2) Intaille publiée par Stefanoni, Geninix antiqux, Venise, t646, pi. XXX, représentant un âne debout. Têtu du pallium, le pied droit leTé à l'instar du pédagogue qui fait une leçon, en présence de deux auditeurs. Kraus, Das Spot-Crucifix (trad. Linas, p. 16), pense, comme Uolstein (Ep. ad div., éd. Boissonnadc, Paris, 1817, p. 173), que cette intaille reproduit une caricature du Dieu des chrétiens.
(3) Nova jam de Deo nostro fama suggessit. Adeo nuper quidam perditissimus in ista civitate, etiam suse religionis desertor, solo detrimento cutis JndsBus, utique magis post bestiarum morsus , ad quas se locando quotidie toto corpore decutit, cum incedit, picturam in nos proposuit sub ista proscriptione : ONOKOITIIG. Is erat auribus cantcriorum, et in toga, cum libro, altero pede ungulato. Et ci^didit vulgus Judœo. Quod enim aliud genus seminarium est infamiœ nostrœ? Itaque in tota civitate ôvoxoitti; praedicatur. Tertullien, Ad nation^s, 1, 14. — Sed nova jam Dei nostri in ista civitate proxime editio publicata est, ex quo quidam in frustrandis besliis mercenarius noxius picturam proposuit cum ejusmodi inscriptione : DEVS CHRISTIANORVM ONOKOITHC. Is erat auribus asininis, altero pcdc ungulatus, librum gcstans, et (ogatus. Risimus et nomcn et formam. Apolog., 16.
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i împutatioas vagues et ces basses plaisanteries n'était pfl-s le plus grand péril ; le danger, c'était quand le cri de la foule, sûr d'éveiller un secret écho dans le cœur des magistrats romains, accusait les chrétiens «3'avoir abandonné les traditions nationales, d'être des ennemis de l'empire, de mauvais citoyens. La grande masse des fidèles repoussait cette accusation par son calme, sa modération politique, la probité et la conscience avec lesquelles elle supportait les charges de l'État, rendant à César ce qui est à César, et se conformant à la sage direction des chefs de l'Église ; mais il n'était besoin que d'un acte inconsidéré comme celui qui donna lieu A Tertullien de compaser le Ite corona militis, ou d'un écrit plein de paradoxes et de lïravades comme ce fàcheuv opuscule , pour faire perdi-e aux chi^étiens le fruit de longues années de patience, de douceur, de vraie prudence évangélique.
On ne saurait affirmer que l'incident du suldat fut l'origine de la reprise des hostilités contre l'Église : mais il parait hors de doute que, précisément vers 198 nu 199. la tolérance dont les gouverneurs avaient usé »is-A-\T3 des fidèles d'Afrique ne durait plus, tpie beaucoup de ceux-ci étaient retenus en prison, d'autres punis du dernier supplice. La date de trois des plus célèbres ouvrages de Tertullien, son Exhortation aux marhjrs, son Ii\Te «ti-r .Valions et son Apologétique, se place «1 effet dans les années comprises entre la défaite d'Albinus et la pei-sécution par édit commencée en 202. Lp premier de ces écrits est adressé à des fidèles déte-
nus dans les cachots, probablement de Carthage, pour cause de religion. C'est une œuvre fort belle. Tertullien, considérant le martyre comme la plus haute dignité à laquelle puisse atteindre un chrétien, donne aux prisonniers le titre de martyrs désignés, comme on appelait consul désigné celui qui était destiné au consulat. « Bienheureux martyrs désignés, leur dit-il, pendant que TÉglise, notre mère et notre maîtresse, vous nourrit du lait de sa charité, et que le dévouement de vos frères vous apporte dans la prison de quoi soutenir la vie du corps, permettez-moi aussi de contribuer pour ma part à la nourriture de votre âme (1) . » Il leur recommande la paix, la concorde, la joie. « Vous habitez un séjour ténébreux, mais vous êtes vous-mêmes une lumière. Des liens vous enchaînent, mais vous êtes libres pour Dieu. Vous respirez im air infect, mais vous ^tes un parfum de suavité. Vous attendez la sentence d'un juge, mais vous jugerez vous-mêmes les juges de la terre (2) . » Il les engage à faire de leur prison un
(1) Tertullien, Ad martyres, 1.
(2) Ibid., 2. — Un peu plus loin se trouvent ces mots, dont on a quelquefois abusé : « Si vous avez perdu quelques joies de la vie, c'est un bon négoce, celui qui sacrifie quelque chose pour gagner davantage, » negocialio est aliquid amittere ut majora lucreris, — Voyez, ont dit certains critiques, la vertu des chrétiens est intéressée, ils traitent les choses de l'âme et du devoir comme un commerce, les souffrances de la vie comme un placement à gros intérêts ! — Raffinons moins, et soyons plus sincères. L'homme hésite à souffrir, s'il croit que ses souffrances seront |)erdues. Lui dire qu'elles lui seront comptées, payées généreusement dans une autre vie, n'est pas affaiblir en lui le sentiment du devoir : c'est lui on rendre l'accomplissement plus facile, lui apporter un secours proportionné à sa faiblesse, l'animer au combat par une es-
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lieu de retraite spirituelle : n Bieu que le corps soit enfermé et la chair captive, tout reste ouvert à l'esprit. Marchez librement, non sous d'épais ombrages ou de longs portiques, mais sur le chemin qui conduit à Dieu. La jaml>e ne sent rien dans les ceps qui l'étreignent, quand l'âme est dans le ciel (1). » II compare ledur .séjour de la prison aux exercices par lescpiels on prépare le soldat à combattre (2) . Il met en parallèle les souffrances que tant d'hommes alTrontent pour des chimères, et les souffrances des martyrs endurées pour la vérité. Ici se place un passage curieux sur cette folie du sport, qui faisait descendre dans l'arène les riches blasés de Rome. L'exemple de Commode avait mis ea laveur ces honteases exhibitions, et l'on avait vu les descendants des plus grandes familles, oublieux de Itmte dignité, pi-ostituer leur noblesse dans les combats athlétiques et les jeux sanglants des gladiateurs. Les femmes elles-mêmes prenaient part à ces luttes dégradantes ; Sévère dut les leur interdire (3). 11 reprocha un jour à un sénateur, ancien consul, de s'être montré en public, jouant avec une courtisane déguisée en panthère ; k d'nuti-es d'avoir acheté les boucliers et les CAsqaes d'or de Commode , quand Pertinax les mit k TenoBn f». « Que d'oisifs, s'écrie de raèmeTerfulIien,
c lii^tiinU/ Il noulTrire. s'il ne peut autinnent rem|)lir son dennla il «Miffririt plus eau rngcDseraeat vn pensant aux élernel les sqneliTelii^ion lui prumel.
(I^TertuIlien Ad martyres, 3.
(l)IKon. L\XV, 10
\k) IhUL. 1.
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une vaine affectation pousse au métier de gladiateur ! fls aiment à s'exposer à la dent des bètes féroces, et se regardent comme d'autant plus beaux qu'ils sont plus sillonnés de morsures et de cicatrices. Les uns se sont engagés à parcourir un certain espace sous une tuni-' que enflammée ; les autres marchent supportant avec impassibilité les coups qui pleuvent sur leurs épaules. Ce n'est pas en vain, bienheureux confesseurs, que le Seigneur a permis ces exemples ; c'est pour nous encourager aujourd'hui , et nous confondre au dernier jour, si nous craignons de souffrir pour la vérité et le salut les maux que d'autres recherchent pour la vanité et la perdition (1). » Cette pièce, de grand style et de grand souffle, porte avec elle sa date. « Combien ont souffert pour un homme , s'écrie l'auteur, ce qu'on hésite à souffrir pour la cause de Dieu! Le temps présent le proclame assez haut. Comliien de personnages de la plus haute distinction périssent d'une mort que ne faisaient présager ni leur naissance, ni leur dignité, ni leur tempérament, ni leur âge ; et cela , pour qui? pour un homme ; par ses mains, s'ils l'ont combattu; par les mains de ses adversaires, s'ils ont pris son parti (2) . » Évidemment ces lignes ont été écrites aulen-
(1)... Quot oliosos affectalio armorum ad i^ladium local! Certc ad feras ipsas afTcclalione dcscendunt, et de morsibus et de cicatrîcibus formosion^s sibi vidcntur. Jain et ad ignés quidam se auctoraTerunt, ut certuin spalium in tunica ardente conficerent Alii inter venatorum taureas scapulis patientissiinis inambula?erunt... ^1(2 martyres, 5.
(2)... Ad boc quidein Tel prœscntia nobis tempora documenta sint, quanlœ qualcsque pcrsonai inoi)inalos, natalibus, et dignitatibus, et corporibus, et «netatibus suis, exitus referunt, hominis caussa : aut ab
demain des \uHes civiles que lerniîna la dofiiite d'AIiÎDUs en 197, quand les esprits en étaient encore émus et que le sang versé dans les combats et les supplices ^t À peine séché.
A la même époque appartiennent deux ouvrages de TertalUea , dont Tnn semble l'ébauche de l'autre. Quand il composa son premier essai d'apologie, c'csl-à-dire son écrit en deux livres adressé aux Nations, la Syrie, dît-il, était encore empestée par l'odeur des cadavres, et le RhOne n'avait pas eu le temps de laver ses rives ensanglantées (1) ; en langage prosaïque, cela veut dii'c que la défaite de Niger en SjTie [19V) et celle d'Albinus en Gaule (197) étaient de date récente. l.' Apologétique, où se retrouvent , revues , corrigées, abrégées avec goût, distribuées avec plus d'art, refondues par un habile et sévère artiste , les images des deux livres auj^ iVaf îoru, et qui, rapprochée de ceux-ci, fait penser aux sermons de lajeuuessede Bossuet après \es relouches de son âge mùp (2) , suivit cependant de pvu d'années le premier ouvrage d'agression et de défense publié par Tertullien. On lit en effet dans l'Apofu^^lifue une allusion aux « complices et amis desfaclions scélérates, qui sont maintenant dénoncés chaque jour, et que l'on cueille encore, grappes oubliées, après
ipM). û «mira eiim fecerint : aul abadversariis ejua, ai pro co sleloriat- Ibid.. S.
(IJ Adhuc SjTÎncïdaTemmodorJbusspiranl, adliuc Gallûe AUodano wti) tton lacaul. Ad naUones, I, 17.
{ij Celle cutDparaUoa u l'tK indiqui« par Mgr Frc|)|)el daos une page lie Mi Itae critique Ullùrairi:. Tcrlullicn, 1. I, p. 98,
la vendange des chefs parricides (1) . » Impossible d'indiquer plus clairement que ce livre a été écrit quand, après la défaite du dernier des compétiteurs de Sévère, en 197, les têtes de ses plus illustres fauteurs étaient tombées, et que les représailles se continuaient cependant encore, bien que ralenties, à mesure que des rebelles obscurs étaient découverts et dénoncés. Cela peut s'appliquer aux trois ou quatre années qui suivirent 197, et permet de placer Y Apologétique vers 199 ou 200.
Une autre raison, plus péremptoire encore que des arguments de texte, fixe définitivement à cette période du règne de Septime Sévère les livres aux Nations et Y Apologétique. Les peintures que Ton y trouve de la situation des chrétiens s'apphquent certainement à une époque antérieure à Tédit par lequel, en 202, Sévère inaugura une nouvelle forme de persécution. Ce que TertuUien discute, c'est toujours la jurisprudence sui- \'ie pendant le deuxième siècle : une première loi , de Néron ou Domitien, qu'il résume ainsi : « Chrétiens, il ne vous est pas permis d'être , » non licet esse vos; puis les rescrits expUcatifs de Trajan et de ses successeurs, étabhssant la nécessité d'une accusation régulière pour qu'im chrétien soit puni, mais statuant que, cette condition remplie, il suffit de prouver cpi'il est chrétien, quand même on n'établirait à sa charge au-
(1) Sed et qui 7mnc scclcstarum partium socil aut plausores quotidie rcvelantur, post vindeiniam parrlcidarum racematio superstes. Apo* log. , 35.
cun délit de droit commun, pour qu'il encoure la peine capitale. Contre cette situation juridique s'élève Tertullien, comme avant lui saint Justin, Méliton , Athénagore, tous les apologistes du deuxième siècle , dont il n est ici que le continuateur.
« Souverains magistrats de Tempire romain, dit-il, vous qui rendez ouvertement la justice dans le lieu le plus éminent de cette ville (Carthage) , s'il ne vous est pas libre d'instruire et d'examiner la cause des chrétiens sous les yeux de tous; si, pour ce genre d'affaires seulement, votre autorité craint ou rougit de rechercher pubUquement la justice ; si, enfin , la haine de notre nom, qui nous expose trop souvent aux délations domestiques, s'oppose à notre défense devant les tribunaoXy qu il soit permis au moins à la vérité de parvenir & vos oreilles par la voie cachée d'une écriture muette (1) . » L'éloquent apologiste continue en montrant ce qu'il y a d'inique à juger sans instruire, et à condamner, non pour les crimes, mais pour le nom seul (2) ; en protestant contre l'emploi de jla torture non pour faire avouer une faute , mais au contraire pour contraindre à nier la qualité de chrétien (3) ; en démontrant l'absurdité des bruits populaires relatifs aux enfants tués, aux repas de chair humaine et aux incestes (i) ; en prouvant combien il est injuste d'accuser,
(1; ApoL, U ,2} iW//., 2.
[tj ma.
(4) Ibid.^ 7.
comme on le faisait quelquefois, de lèse-majesté des hommes qui rendaient aux empereurs les hommages qui leur sont dus , priaient chaque jour pour leur salut et leur prospérité, leur accordaient tout l'honneur, ne refusaient que l'adoration (1). Avec une grande élévation de pensée et de parole, il met en regard des lois positives invoquées contre les chrétiens la liberté inviolable de la conscience, revendiquée par eux à un double titre: comme droit commun, au milieu d'une société qui permettait la libre profession de tous les cultes, même les plus ridicules et les plus immoraux; comme droit essentiel à la vérité, puisque le christianisme est divin (2) .
Dans cette argumentation touffue se mêlent habilement Tattaque et la défense ; Fauteur tient à la fois la lance et le bouclier : quand on le croit occupé & plaider seulement la cause des chrétiens , tout à coup on le voit pousser ime pointe hardie sur leurs adversaires, et accabler le paganisme de railleries sanglantes et d'invectives immortelles : mais pas un mot ne fait allusion à redit particulier de Septime Sévère , tous les reproches, toutes les critiques , toutes les protestations tombent sur la jurisprudence suivie contre les fidèles par les persécuteurs du deuxième siècle. Loin de se plaindre d'un acte récent du pouvoir, Tertullien s'efforce de prouver que tous les bons empereurs o&t épargné les chrétiens, que les mauvais seuls les ont
(\) ApoL, 11,!Î8, 29,31, 32.
(2) Ibid., 4, 24, 28.
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oomljatlus. Cette affirmation est habile, bieu que
«:onti-aii-e A k vérité des faits. Hais elle edl été in-
j nrieuse pour Sévère, sî elle s'était produite au len-
«3emain d'un acte formel et législatif de persécution
^mané de ce dernier. Tertullien, qiù, au milieu de
SCS plus violentes indignations, laisse toujours percer
Tavocal sous l'apologiste, se fiU bien gardé d'une telle
imprudence : pour tout critî<iue qui sait lire, les livres
4nue fiation» et l'Apologétique oiïrent le tableau de la
^fauttion fiiite au\ chrétiens depuis Trajan jusqu'au
tnilieii du règne de Sévère, et en pjirlieulier dans les
années 198 à âOO ou 301, non de la situation nouvelle
qupcréa pour l'Église l'édit promidguéen 202.
A eii juger par ces documents, la position des chrétiens, adoucie au commencement du règne de Sévère, était rfidevenue intolérable. L'empereur s'était sans doute lassé de les pi-otéger, et les magistrats, habitués A dGvini^^ les dispositions du souverain, avaient compris que tout était encore une fois permis contre cette ^TrwMème espèce d'hommes, comme les appelaient dédaigneusement leurs ennemis, empressés de les mettre non seulement hors la loi, mais même en dehors de lliumanîté il). On a vu par l'pxhortation aux Marlyn qu'un grand nombi'e de fidèles avaient été de nouv(«u jftés en prison. L'exoi-de de V Apologétique, cité plus haut, montre que chaquejour quelques-uns d'entre eux comparaissaient devant les tribunaux. Leur auseélait jugée sommaironient : accusés, ils ncsedé-
I rUnr lerliuni yeiiu;; ilicimur. .
fendaient pas ; on leur demandait s'ils étaient chrétiens, ils répondaient oui; on les condamnait, ils s'en faisaient gloire (1). Souvent on les mettait à la torture avant de prononcer la sentence ou de l'exécuter (2) . Quelquefois, joignant Tinsulte aux tourments, ou voulant les contraindre à l'abjuration , on introduisait de force dans leur bouche des boulettes de pain trempées dans le sang des victimes immolées aux ^oles (3) . Aucun supplice ne paraissait trop cruel pour ceux qui persévéraient : si cpielques-uns étaient seulemeni punis de la relégation (4), d'autres étaient décapités (5), ou mouraient déchirés par des ongles de fer (6), crucifiés (7), Uvrés aux bètes (8) ; quelquefois on les attachait à un poteau, et on les entourait de sarments embrasés, d'où le nom de Sarmenlarii ou Semaxii que les païens donnaient ironiquement aux disciples du Christ (9). A ces violences juridiques et légales s'ajou-
(1) Christianus, si denotatur, gloriatur ; si trahitur, non subsistlt ; si interrogalur, non défendit; interrogatus, confitetur; damnatus, gloria* tur. Ad nat, I, 1 ; cf. Apol., 1.
(2) Perducimur ad potestates, et interrogamur, et torquemur, et trucidamur. Apol, 11.
(3) Intcr testamenta christianorum botulos etlam cruore distentos admoYetis... Ibid,, 9.
(4) In insulas relegamur. Ibid,, 12.
(5) Cervices |)onimu8. Ibid.
(6) TJngulîs deradatis lalcra chrislianofum. Ibid.
(7) Crucibus et stipitibns imponitls christianos. Ibid,
(8) Ad bestias impellimur. Ibid.
(9) Ignlbus urimiir. Ibid., 12. Licct nunc Sarmentitios et Semaxios appeiletis, quia ad stipitem dimidii axis revîncti sarmentorum ambitu exurimur. Ibid., âO. — Tertullicn a rassemblé dans une seule phrase les divers supplices appliqués aux chrétiens; faisant allusion à leur coutume de prier les bras en croix, il dit éloquemment : Sic itaque nos
taient les violences populaires. Le charme était désormais rompu ; les magistrats avaient recommencé à répandre le sang chrétien, la foule pouvait donner de nouveau Ubre cours à ses haines. L'émeute était fréquente. Quand un traître avait découvert le lieu de réunion des chrétiens, le peuple s'y portait en masse pour les assiéger (1). Dans les rues' les fidèles isolés étaient poursuivis à coups de pierre : on mettait le feu à leurs maisons (2). La bête populaire, maintenant déchaînée, et ayant encore une fois goûté le sang, ne s'arrêtait plus : comme une hyène, elle allait fouiller les tombeaux pour lacérer ou jeter à la voirie les cadavres des chrétiens (3) : même la religion de la mort, si puissante dans le monde antique, ne suffisait plus à contenir ses sauvages ardeurs.
TertuUien, qui nous a laissé, épars dans les deux écrits que nous avons cités, tous les traits de ce tableau, a négligé de donner les noms des martyrs qui durent périr en si grand nombre dans la province d'Afrique pendant les deux ou trois dernières années du deuxième siècle et les deux premières du troisième. Écrivant ses deuxUvres aux Nations pour le peuple dont
adDeum ex|>anso8 ungulse fodiant, cruccs suspendant, ignés lambant, gladii guttura detnincent. bestUe inslliant; paratus est ad onine suppUciuiii ipsc habilus orantis christiani. ApoL, 31.
(1} Quolidie obsidemur, quotidie prodimur, in ipsis pluriinura cœtibuâ et congregationibus nostris opprimimur. Ibid., 8.
(2) Nos inimicum vulgus invadit lapidibus et inccndiis. Ibid., 37.
(3} Ipsis Bacchanalium furiis nec inorluis parcunt Christian is, quin iUos de requie sepuUurœ, de asylo quodain inortis, jam alios jain nec totos, avellaDt, dissecent, distrahant. Ibid., 37.
il raconte les violences, et son ^po/o^é/igu^ pour les magistrats qui condamnaient chaque jour les fidèles, il n'a pas besoin de rappeler des faits ou des personnes présents à la mémoire de tous ceux qui le lisent, peutêtre aux remords de quelques-uns. Le seul épisode isolé dont il fasse mention est celui d'une femme chrétienne qu'une sinistre fantaisie de juge dépravé, dont il y a plusieurs autres exemples dans l'histoire des martyrs (1), aime mieux condamner au déshonneur qu'à la mort, ad lenonem polius quam ad leonem, « confessant ainsi que la perte de la chasteté est pour nous plus cruelle que tous les supplices et toutes les morts (2). » Le juge, en ordonnant im châtiment aussi monstrueux, appUquait-il une loi qui ne serait point parvenue jusqu'à nous? Je ne le pense pas ; mais il usait de l'omnipotence accordée aux magistrats romains, et surtout aux gouverneurs, dans l'application de la peine. Ils pouvaient condanmer aux hôtes, aux combats de gladiateurs, aussi bien qu'à la hache et au bûcher (3); rien ne s'opposait à ce qu'ils fissent le hideux choix
(1) Voir les exemples que j'ai cités dans l'Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, p. 225, et dans la Revue des questions historiques, avril 1885, p. 393, 394. — Cf. Edmond Le Blanl, Les voies d'exceptions employées contre les martyrs, dans la J\omvelle Revue historique de droit français et étranger, janvier-février 1885, et J. Rambaud, le Droit criminel romain dans les Actes des martyrs, 1885, p. 77.
(2) ymn et proxime ad lenonem damnando christianam [)otius quam ad leuneiii, confessi estis labem pudicitiœ apud nos atrociorem omni pœna et omni labe repulari. TerluUien, Ajwl., 50.
(3) Marcien, au Digeste, XLVJII, xix, 11, g 3. — Cf. Revue des ques' lions historiques, avril 1885, p. 367, 3t>8, 387.
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dont parle Terlullien. L'accusé reconnu coupnlile d'uo «rime capital était devenu « esclave de la peine, » selon l'expression lég-ale, et le juge croyait peut-être accomplirun acte d'humanité eu exposant une chrétienne dans les mauvais lieux situés sous les arcades dt; l'amj>hitliéàti'e au lieu de Texposer, dans l'arène, à la dent «li's lions un h la lance des gladiateurs.
La province d'Afrir|ue n'est probahlrment pas la seule contrée où sé\it cette pei-sécoljon, prélude de la persécution plus atroce tpii devait suivre l'édit de 202. Noim De savons si, dans les années troublées <pie nous étudions, des martyrs périrent pour la foi dans les provinces européennes ou asiatitpies de l'empire romaÎQ : cela est vraisemblable ; mais aucun docimicnt certJiin, pour cette épotjue et ces pays, n'est venu jus- <iu'à nous. Il en est autrement de l'Egypte. Clément d'Alexandrie nous a laissé, sur les épreuves que subit alors l'Église de cette grande ville, un témoignage analogue à celui de Tertullien sur la crise qui agita celle de Carthage. Au jugement des meilleurs criti- ({ues, Ic-H Slromaltt de l'illustre docteur alexandrin u ont été composés sous Sévère, comme il est aisé de le juger par la chronologie qui se voit dans le premier, terminée à la mort de Commode. Mais ce fut, ce wmblc, au commencement de ce règne phitftt qu'à la fin(l). « Dans les SlromaUs se lisent ces paroles :
(I) T^llrmonl, Mi'moirei, l. 111. arl. tu sur Cli''m<?nt d'Aleiandrie. C(sl ^Icmml l'opinion de Dodwrll, qui plarc In coni]N>âitioR des Ulrnmaitt avnnt vn : Dis», III in Jrrii;i'Miu, J \\\a. p. T.n. cl Diii, dr Homa". PoHiif. pTimxta
« Zenon disait justement en parlant des Indiens, que Tiispect d'un seid Indien au milieu des flammes enseignait mieux à supporter la douleur que toutes les démonstrations. Et nous, chaque jour nous voyons de nos yeux couler à torrents le sang des martyrs brûlés vifs, mis en croix ou décapités. La crainte de la loi qui, à la façon d'un maître, les a tous conduits au Christ, leur a appris à attester leur foi même au prix de leur sang (1). » Ainsi, dans la première moitié du règne de Sévère, les têtes chrétiennes tombaient sous la hache à Alexandrie comme à Carthage , les croix et les bûchers se dressaient dans Tune et dans l'autre ville pour les chrétiens fidèles à leur Dieu.
La persécution , cependant , n'était pas encore officielle ; les magistrats se contentaient d'appliquer les lois existantes, et Tempereur, occupé à d'autres soins, n'avait point jusqu'à ce moment publié d'édit contre les chrétiens. Après leur avoir été favorable, il leur était devenu indifférent : cela seul avait suffi pour que leur sang couhU de nouveau. Il va maintenant leur devenir ouvertement hostile , lancer contre eux un édit : alore commencera la période ardente et, selon une énergique expression de TertuUien, la canicide, le plein midi de la persécution (2), dont nous n'avons vu que la sanglante aurore.
hcim, J)e xfnte Apologetici TcrtuWani initioque pcrsecutionis Se^ veri, ^ IV, dans Mi^no, Patrol. lat., t. I, col. 515.
(1) t'lôni«*nt d'Alexandrie, Strom., U, 125.
(2) Médius ardor, ipsa canicuia pcrsecutionis. TcrlulUen , Scorplace, 1.
CHAPITRE II
SOMMAIRE. — l. L*éditde302. — Voyage de Sévère en Orient. — Pendant sot] séjour en Palestine, il interdit la propagande juive et chrétienne. — Celte défense s'étend à tout l'empire. — L'édit relatif à la propagande juive n'est qu'un rappel des lois antérieures, et fut exécuté mollement. — L'édit relatif à la propagande chrétienne fut un acte formel de persécution. — Il aggrava la situation des chrétiens, en commandant de poursuivre d'office les convertis et les complices de leur conversion. — Sévère espérait arrêter l'accroissement du nombre des chrétiens, dans lequel il voyait un péril pour l'empire. — II. Sévkre en Egypte. Premières APPLICATIONS DE l'édit. — Séjour de Sévère à Alexandrie. — Importance de récole chrétienne de cette ville. — Jalousie de la cour de Sévère contre l'influence intellectuelle du christianisme. — L'impératrice et ses amis inspirent à Philostrate sa Vie d'Apollonius. — Insuccès de celte contrefaçon païenne de rÉvangilc. — Panténe et Clément. — Us en siîignenl l'accord delà raison et de la foi, et voient dans la science antique le « pédagogue » qui conduit les ûmes au Christ. — Grand succès des leçons de Clément. — Elles tombent sous le coup de l'édit prohibant la propagande chrétienne. — Le préfet Lactus commence la persécution. — Principes de Clément sur le martyre. — Sa retraite en Capftadoce. — Martyre de Léonide, p<';rc d'Origène. — Origéne catéchiste' — Martyre de plusieurs de ses disciples.— Suinte Potamienne. — L'appariteur Basilide. — Faits surnaturels attestés par Origéne.
L'édit de 202.
Après avoir pris Babylone , Séleucie, Ctésiplion, Sévère, remontant la rive droite du Tigre, était arrivé devant la puissante ville d'Hatra, qui, une première fois, repoussa Trajan. Sévère ne fut pas plus heureux : ses légions, jusque-là victorieuses, ne purent franchir les imprenables murailles de la cité arabe. Ce premier insucccès ne lui fit point abandonner le séjour de rOrient. Époux de la Syrienne Juha Domna, né lui-
même en Mrîque, peu aimé des Romains, il ne se sentait retenu par aucun lien, rappelé par aucun souvenir dans cette capitale de Tempire dont ses prédécesseurs, les Césars, les Flaviens, les Antonins, ne s'éloignaient qu'à regret. Au troisième siècle, les empereure s'habitueront à vivre longtemps hors de Rome, jusqu'au jour où d'autres cités, en Asie ou en Europe, deviendront leur résidence officielle, comme §i une force secrète, au service d'un dessein providentiel, devait les repousser peu à peu de la grande ville, destinée à devenir Tapanage d'une majesté plus haute que la leur. Sévère commença ce mouvement de retraite. A l'époque de son règne où nous sommes arrivés, il n'avait encore fait que trois séjours à Rome : un de trente jours, en 193, un second, très court, entre la guerre d'Orient et la guerre des Gaules, en 196 (1), un autre de cinq ou six mois, en 197. Il se ti*ouvait mieux en Orient. Aussi, fatigué de la guerre des Parthes , plutôt qu'ému de l'échec d'Hatra , voyagea- t-il pendant plusieurs années en Egypte, en Arabie, en Asie Mineure, s'enquérant de tout, des arts,
des monuments, des coutumes, des reUgions, non en
touriste comme Hadrien, mais en politique attentif et jaloux. Entouré de son conseil de jurisconsultes (2), il
(1) Ce second séjour n'est connu que par les monnaies avec la légende FORTVNAE REDVCI ; Cohen, Monnaies impériales, l. llf, p. 244, n*» 97.
(2) Les membres du consilium principis, à celte époque, suivent partout l'empereur: circa latus eorum agunt (Papinien, au Digeste, IV, IV, 11, g 1); circa principem sunt occupati iClpien, ibid.^ XXrVII, i, 30}.
g^cuvernait, légiférait, envoyant sur tous les points de l^cmpire décrets et rescrits, réglant sur place les ^^aires locales, de loin les intérêts généraux dont le œntre restait à Rome. En 202, il visita la Palestine. « Pendant son voyage, dit Spartien, il donna de nomtireuses lois aux habitants de ce pays. Il défendit sous de g^randes peines de se faire juif, et rendit le même décret par rapport aux chrétiens (1). »
11 est regrettable que Thistorien n'ait point donné des détails plus précis sur un acte qui fit entrer dans \ine phase nouvelle les rapports de TÉtat et de l'Église, et inaugure dans l'histoire des persécutions une période à part, différente sous beaucoup de rapports de celle dont nous avons esquissé le tableau. Cependant une étude attentive permet de suppléer aux lacunes de Spartien, de comprendre le sens de Tédit de Sévère, et d'en déterminer toute la portée.
Je ne m'arrêterai point à discuter longuement une opinion récemment émise, d'après laquelle la prohibition par Sévère de la propagande juive et chrétienne aurait été une mesure spéciale à la Palestine, demeurée sans effet pour le reste de l'empire. Le texte de Spartien n'a pas cette signification restreinte. € Pendant le voyage, dit -il. Sévère donna de nombreuses lois aux habitants de la Palestine ; » puis il ajoute : « Sévère défendit sous des peines très graves
(1) In itinere Palœstinis plurima jura fundavit. Jud.Tos Hcri sub Krari pœna vetuit, item etiam de christianis sanxit. Spartien, Sèverus. 17.
de se faire juif ou chrétien. » Rien ne fait supposer que cette proposition soit une dépendance nécessaire de la première, ou même ait avec elle un lien quelconque : il y a là, non une seule phrase, qu'il suffirait de couper en deux par une virgule, mais deux phrases bien distinctes, entre lesquelles il convient de placer un point. A la rigueur, on s'expliquerait que Sévère ait interdit en Palestine plutôt qu'ailleurs la propagande juive. Les hal)itants de ce pays avaient, quand son autorité n'était pas encore bien affermie, essayé de reprendre quelque indépendance, et de peser dans la balance des partis : ils s'étaient prononcés avec éclat pour Niger, quoique Niger ne les aimAt pas, et avaient frappé des monnaies à son nom (1). Nisibe, place de sûreté donnée par les Parthes aux Juifs, avait été par eux fortifiée, et avait diï être enlevée de vive force par l'empereur. Plus tard, mécontents de ce que Sévère, pour les punir, eût retiré à Naplouse son droit de cité (2) , et donné à Samarie le rang et les privilèges d'une colonie romaine (3), ils avaient repris avec cette dernière ville leur querelle séculaire et commencé contre elle une lutte à main armée (4) . Bien que Sévère leur eût pardonné tant de méfaits (5), il pouvait avoir le désir de mettre désormais les Juifs de
(1) Monnaies de Césarée cl de Jértisalem frappées au nom dePesccnnius Niger. De Saulcy, Numismatique de la Terre sainte,
(2) Sparticn, Setter us,
(3; Uipien, au Digeste, L, xv, 1, g 7.
(4) Saint Jérôme, Chron., ad. ann. V Sept. Sev. ; Orose, VII, 17.
(5} Palœslinis pœnam rcmisit. Spartien, Sevei^us, 14.
la Palestine, dont Tinfluence s'ét<ait étendue jusqu en -tfésopotamie, et qui traitaient d'égal X égal avec les Parthes, hors d'état de redevenir, par la propagande religieuse, une puissance politique et une nation. Mais le libre développement du christianisme ne pouvait lui donner plus d'ombrages dans ce coin de la Syrie cfue dans le reste de Tempire. Les chrétiens ne furent jamais, en Palestine, dangereux pour le pouvoir : Jamais on ne les voit mêlés aux Juifs dans les frécjuentes révoltes de ces derniers : loin de là, aux yeux d'un politique intelligent, et assurément Sévère mérite cette qualification, ils formaient, parleur modération, leur patience, leur éloignement systématique des compétitions et des partis, un contrepoids utile <\ la turbulence de la nation juive, toujours frémissante et rongeant son frein. Vouloir étouffer le christianisme en Judée, en le laissant subsister dans le reste de l'empire, eût été une entreprise absurde, à laquelle un souverain sérieux n'aurait jamais songé. En ce qui concerne les chrétiens, l'édit de Sévère, rapporté en termes vagues par Spartien, no se comprend que s'il constitue un acte de persécution universelle, une guerre décLarée à l'Église sur tous les points de l'empire : réduit aux proportions d'une mesure exclusivement locale, appUcable aux seuls fidèles domiciliés dans la Palestine, il serait inexplicable, à moins d'y voir un acte analogue au rescrit de Trajan à Pline, (jui, bien qu'adressé au gouverneur de la Bithynie, fit loi pendant un siècle dans tous les pays soumis à la domination romaine.
La mesure législative que nous fait connaître Spartien ne se rattache donc à la Palestine que par sa date : elle fut, comme le contexte l'indique, rendue pendant que Sévère voyageait dans ce pays, c'est-àdire en 202. Y eut-il un seul édit applicable tout à la fois aux Juifs et aux chrétiens? Y eut-il deux édits séparés, Tun prohibant la propagande juive, l'autre prohibant la propagande chrétienne? J'incline vers cette dernière solution, pour deux motifs. Le premier, c'est qu'il n'est peut-être pas impossible de reconstituer, sinon dans ses termes mêmes, au moins dans sa teneur générale, la disposition relative aux Juifs. « Les citoyens romains qui se laissent circoncire, eux et leurs esclaves, selon le rite des Juifs, sont relégués à perpétuité dans une Ue, après avoir eu leurs biens confisqués : les médecins qui ont fait l'opération sont punis de mort. Les Juifs qui ont circoncis des esclaves achetés, étrangers à leur nation, doivent être déportés ou punis de mort (1). » Ces hgnes sont extraites des Sentences de Julius Pi'uilus, jurisconsulte contemporain de Sévère : il n'a probablement fait que reproduire l'édit de cet empereur sur la propagande juive, édit qui n'aurait d'ailleurs rien d'original, et ne serait que la remLse en vigueur d'un rescrit d'Antonin le Pieux (2). Le second motif cpii me porte à distinguer
(1) Clvcs romani qui se judaico ritu vel servos suos circumcidi paiiiintur. bonis ademptis lu insulani porpeluo rclegantur : medicl capite jmniuntur. Judœi si alienœ nalionis coinparatos serTOS circumciderint, aiit deporlantur aul capite puniunlur. Paul, Sentent., V, xxiii, 3, 4.
(2) Circumciderc Judicos lilios suos lantum. rcscriplo Divi Pli per-
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\h (Jispositlon relative nii\ Juifs île celle qui cul les chrétiens pour objet, c'est <(uc les documents postérieurs montrent le judaïsme aussi ménagé sous le r^gne de Sévère que sous les règnes précédents, tandis <pie le christianisme est violemment pei-sécuté. l'ue ordonnance contemporaine ou à peu près de 202 témoigne de ces ménagements : u Le divin Sévère et Antoniii (Caracalla). Usons-nous au Digeste, ontpcruns à ceux qui suivent la superstition judaïque d'obtenir des charges publiques, en les exemptant des nécessités qui pourraient blesser leur conscience religieuse (1). » 11 y a plus : la propagande juive fut si mollement ré- |)riinée sous le règne de Sévère, qu'on vit, pendant la pei-séculion de cet empereur, des chrétiens trop Ucbc-s pour braver les supplices, trop attachés cependant au culte d'un Dieu unique pour brûler de l'ciicens devant les idoles, se réfugier au sein du judaïsme : témoin ce Domninus dont Eusèbe raconte riiïstoire, qui abjura le christianisme pour se faire jnif, et auquel saint Sérapion, évéque d'Antîoche de 190 & SH, écrivit pour l'exhorter au repentir (2). Le coatrftifte entre cette extriNme indulgence pour le ju-
HÙtlilur : in non rjusdem religionU qui hoc fpccrit castranlis pirna irrocaUir. Digeste. XLVtlt, vni, If.
(1) Ei* (jui juiluconi snpcralitioiicm sninuntur D, Sf'vcru* i-t Aiilo- «ioDt Iionom adipiM^I permlseruiit. scd et necessUalrs cis iin|Ni.>iuvriint qiut iQprrsIitionnn rarum non Indnri-nt. DigeUe, L, it, ï, j 3.
[t) ... AsiLvîVGv, ttxtJCtiaiHita. iivà itafi Tiv tqù Siu^iioO naipÂv iiti t)|î tU \pi^âv «ta-nu; itA tfit 'lsufisîKi;v iiiXoOpniTKilav.,. Eusèbc. HUL eccl.,\-l. Il; cf. TilIctnoDl, JI/i'inoirM, I. III, ut. suruintSé-
daïsnie et rimpitoyablc rigueur avec laquelle les disciples de l'Évangile furent poursuivis pendant toute la suite du règne de Sévère empêche de mettre sur la même ligne les mesures prises par cet empereur relativement à la propagande des Juifs et des chrétiens : il se borna à défendre aux premiers de pratiquer sur des personnes étrangères à leur race le rite matériel de la circoncision ; il tenta de couper court à tout recrutement de TÉglise chrétienne, c'est-à-dire de frapper celle-ci aux sources mêmes de son activité et de sa vie, dans l'accomplissement du précepte évangélique inhérent à son existence : « Allez, enseignez et baptisez. »
Telle est la véritable portée de l'acte de Sévère. On doit y reconnaître plus qu'une atteinte à la liberté de conscience : ce fut un édit formel de persécution. Jusqu'au commencement du troisième siècle, les lois existantes avaient paru suffire contre les chrétiens : elles avaient fait de nombreux martyrs. Cependant elles n'avaient pu entraver le développement de l'Église. Sévère reconnaît le premier leur inefficacité. Il se résout à frapper un grand coup , et à trancher dans sa racine un progrès dont s'inquiète sa méfiante et jalouse politique. Il défend alors de faire des chrétiens, ou de se faire chrétien, car l'expression employée par Spartien pour résumer Tédit de Sévère, christianos fieri^ a ce double sens, et enveloppe dans la même qualification criminelle les convertisseurs et les convertis. Une arme nouvelle est ainsi dirigée contre les disciples de l'Évangile. Jusque-là, pournaettre
J'T loi en mouvement contre eux, il avait fallu courir
*^« riscjues d'une accusation régulière, conformément
'"^Xi rescrit de Trajan (1). Désormais, il en sera encore
^însi pour les chrétiens d'origine, qui se seront
^^l)stenus de toute propagande; mais de plus les con-
^'"ertis et les complices de leur convei*sion seront sou-
^■^iiais à une législation spéciale : contre eux les magis-
* Tats pourront agir d'office, en dehors de toute accu-
^s^tion émanant d'un particulier ; pour cette catégorie
^Je chrétiens, une des garanties du rescrit de Trajan
2?5era effacée. Or cette catégorie de chrétiens est très
<2onsidérable au troisième siècle : k cette époque, la
xiaissance introduit déjà dans l'Église de nombreux
m'ejetons de familles où la foi est devenue héréditaire,
des « chrétiens de race, » des « fidèles issus de
fidèles, » comme on disait avec quelque orgueil (2) ;
mais le mouvement des conversions y fait entrer en
foule encore plus grande
Des enfants qu'en son sein elle n'a pas portés,
et c'est dans ce sens que doit être entendu un mot de Tertidlien, excessif dans la forme, vrai au fond : « On ne naît pas chrétien, on le devient (3). »
{!) Secundum luandatum. Tertullien, Ad Scapulam, 4. Cf. plus haut, p. 38, note 1.
;2) Pendant longtemps les chrétiens considérèrent coiiune un titre d'honneur le fait d'être issu d'une famille déjà gagnée à la foi : UICTOC EK niCTûN (Lupi, Epitaphium Severœ, p. 13f>) ; FENEI XPICTIA- NOC (Bayet, De titulis Atticx christianis, n^ 75). Cf. Edmond Le Blant, Les Actes des martyrs, g 95, p. 237.
•3) Fiunt, non nascunturchristiani. Tertullien, Apolog., 18. Cf. De iestimonio animœ, 1.
Pour apprécier complètement l'acte de Septime Sévère, et en bien comprendre la place dans Thistoire, il reste à chercher le motif qui poussa son auteur dans la voie nouvelle où le monde romain devait marcher après lui pendant un siècle. Quel événement lui ouvrit les yeux, et changea le prince tolérant des premières années en persécuteur? Nous avons indiqué les symptômes qui durent, au commencement du troisième siècle, attirer sur TÉglise les regards des hommes politiques : le grand accroissement numérique des fidèles, la constitution de la propriété ecclésiastique, la forme corporative adoptée par les communautés chrétiennes qui voulaient devenir aptes à posséder. De ces trois faits par lesquels se manifestait le succès des doctrines nouvelles, le premier seul parait avoir préoccupé Sévère. Rien, dans Thistoire de la persécution qui suivit Tédit de 202, ne porte à croire qu'il se soit attaqué à la propriété ecclésiastique; ni lui, ni aucun de ses successeurs jusqu'à Valérien, pas même Dèce, le plus acharné de tous, ne contesta aux chrétiens le droit de posséder leurs immeubles funéraires, d'y enterrer leurs défunts en temps de paix, leuife martyrs en temps de guerre : la première moitié du troisième siècle laissa les cimetières intacts, malgré les impatiences de la populace païenne. Pendant la même période, rÉglise, en tant que corporation, ne fut pas davantage attaquée, c'est-à-dire que les persécuteurs n'essayèrent pas encore, avant le milieu du siècle, de dresser l'inventaire de ses biens, de saisir la caisse commune, de confisquer le patrimoine corporatif,
d<? lUssoudre comme association civile l'EpIiso déjà proscrite comme société religieuse : la dernière panlie (lu troisième siècle verra seule des actes de cette aaturc. Ce qiii paraît avoir frappé Sévère, et avec lui tons les magistrats, fous les politiques de son temps, c'est donc seulement le grand nombre des chrétiens, la rapidité prodigieuseavec laquelle ils se multipliaient, attirant tout à eux. Age, condition, dignité, et en même temps la parfaite discipline, l'esacte hiérarchie qui présidaient à leur développement. Refusant d'entendre ou de croire toutes les voix qui, s'élevant de chaque communauté chrétienne, sortant avec éclat du sein de chaqne Église, témoignaient en faveur de la loyauté politique d&s disciples du Christ, ouliliant la justice <|ue lui-raème leur avait autrefois rendue, Sévère ne voulut plus voir qu'une chose : les conquêtes de l'Évaogile, le flot grossissant ihi peuple chrétien. Ce flot avait beau s'arrêter docilement au point oA commence le domaine de l'État : l'État, en 202, se croyait 4 la veille d'èlre sul)mergé (1), s'il n'élevait contre la marée montante de la vérité et de la vertu une barrière plus forte que celles qu'on lui avait opposées jnsqne-Ià. s'il ne construisait une digue meuarantc qui vint l'arrêter et la briser.
Telle fut, selon toute apparence , la pensée à laquelle obéit Sévère quand il promulgua un édit prohibant sous les peines les plus graves la propa-
(1) OlFics»m Tocifcrimtur civiUlem. Tertullion. Apol., 1
gandc chrétienne, et donna ainsi le signal de la persécution officielle et systématique, c'est-à-dire d'un changement radical dans la jurisprudence suivie par Tempire romain au sujet des chrétiens depuis un siècle.
SEVERE EN EGYPTE
Sévère en Egypte. — Premières applioations
de redit.
Sévère avait daté de Palestine cet acte considérable. L'itinéraire qu'il s'était tracé le conduisit ensuite , à travers TArabie, jusqu'en Egypte. Il séjourna quelque temps à Alexandrie. La grande ville, dont la turbulente activité n*aniena qu'un sourire dédaigneux sur les lèvres d'Hadrien (1) , semble avoir frappé de respect la raison plus calme de Sévère. Il lui octroya un sénat et des magistrats autonomes (2), faveur dont jouissaient peu de cités égyptiennes (3). C'était reconnaître son importance politique, et lui donner une marque de confiance. Pourtant, dans la vie intellectuelle et religieuse d'xUexandrie, quelque chose dut déplaire à l'empereur. Le christianisme y comptait de nombreux disciples parmi les gens d'étude. Grâce à Pantène, puis à Clément, le didascalée était devenu une véritable université chrétienne, en môme temps qu'un des plus actifs foyers scientifiques du monde romain. Un tel fait, dont on ne trouvait pas l'équivalent ailleurs, ne man(pia pas d'attirer les regards de Sévère, et plus encore de ses conseillers, de la cour de lettrés, de
(i; LeUre d'Uadrienà Scmanus, dans VopLscus, Satutninus, 8.
(1- SparUen, Severus, 17.
(3; Harquardt, Roinische Staatsverwallung, t. I, p. 450-453.
philosophes, de jurisconsultes et de femmes savantes qui raccompagnait dans ses voyages.
On se préoccupait beaucoup, dans cette cour, de la part que le christianisme commençait à prendre dans la direction des inteUigences. Là où l'empereur, avec sa rudesse de soldat africain, ne voyait qu'une question de chiffres, Taccroissement de la population chrétienne au détriment de la population païenne, et rinfluence se déplaçant avec le nombre, des esprits plus délicats et plus déliés apercevaient un péril d'une autre nature. Le paganisme, qui n'avait point de doctrines, croulait devant les fermes doctrines des chrétiens, comme un amas de pierres mal jointes devant le bélier qui les frappe. Sa mythologie elle-même, sî brillante, mais si inconsistante et si contradictoire, fondait peu à peu sous les rayons lumineux qui s'échappent de la figure historique et vivante du Christ. En vain le cénacle lettré que présidait Julia Domna, entourée de sa sœur et de ses charmantes nièc^ syriennes, crut pouvoir susciter au Christ un rival en inspirant au rhéteur Philostrate sa Vie d'Apollonius : le demi-dieu tout oriental sorti de ce livre de salon fut honoré dans les laraires impériaux, eut quelques temples, devint dans la bouche de beaucoup de païens un argument contre le christianisme , mais ne parla jamais à Tesprit et au cœur du peuple. L'Évangile demeura, pour les masses souffrantes comme pour les esprits élevés, un livre historique, tandis que l'Évangile païen composé par Philostrate ne fut, même pour ceux qui s'en servaient, qu'une légende ajoutée à tant
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d'autres, une vaine parodie des livres chrétiens, une tentative avortée potir rajeunir la mythologie classiqne par rintroduction de l'élémeût oriental et du mysticisme syrien.
Dédaignant celte attaque insidieuse, la science chrétienne- marchait en avant. C'est ii Alexandrie qu'elle prit décidément position. Pendant le deuxième siècle, les écrivaias ipii îivnicnt parlé, au nom descliréliens furent surtout des avocats plaidant devant les pouvoirs puhlics la cause de coreligionnaires persécutés ; uu seul, Justin, avait montré la voie que de\Tait suivre la philosophie chrétienne dès qu'un peu de répit serait lais^ au-v disciples de l'Évangile (I). Les maîtres chrétieas d'jVlexandrie s'y engagèrent intrépidement ppndaDt les années paisibles de la iin du deuxième siècle. Le fondateur de leur école, le Sicilien Pantène, tfil un antre Justin, comme lui passé du paganisme à la philosophie et de la philosophie à l'Évangile (2] : son disciple Clément l'a nommé « l'abeille de Sicile, » et vraiment il mérite d'être appelé ainsi, car non» Icffleut il commentait l'bvangile dans la langue de Théocrite, mais encoi-e, semblable à l'abeille, il prenaïl à toutes les doctrines leur plus pur miel pour en former le rayon esquis de sa philosophie. Clément l'imita ; son enseignement concilie Inrfrement la rai-
(1) Voir IHitoire de» pcrie'cutio «tet,p. ni fituiv.
Oi Sor HinI PanU'iie, voir Cli'-mcnl d'AlcisniIrie. SIrom,, I, 1 ; Bu- Mbf. aut. Eccl., V, 10; VI. 11, 13, U, 19; S. Jrrùme. flc rirU ill. M; Cp. SS ad Magnuui.
son et la foi, empruntant, dit-il, à la première ses rayons épars pour les concentrer dans la seconde comme dans un verre dont le foyer grossissant en double rintensité. A ses yeiLX, les sciences profanes ont préparé les voies au Christ, elles ont été « le pédagogue » qui, faisant l'éducation de l'esprit humain, l'a rendu capable de recevoir la loi divine, et a peu à peu mené les Ames à leur vrai maître. Il salue dans le Logos entrevu par Platon le Verbe que devait révéler saint Jean (1). Au moment où Sévère visita Alexandrie, l'enseignement de Clément jetait son plus vif éclat; on désertait pour l'entendre les frivohtés littéraires du Musée ; à ses leçons se pressaient des auditeurs de toute provenance et de tout rang : sur les mêmes bancs s'asseyaient des étudiants chrétiens, des philosophes en renom, de grandes dames, les représentants les plus distingués de toutes les aristocraties; celle de Fàme, celle de Tintelligence, celle de la naissance ou de la fortune. Le souverain effrayé et jaloux qui venait d'interdire la propagande chrétienne prêta certainement une oreille docile aux conseillers qui lui montrèrent avec inquiétude ou dépit les conquêtes que faisait sous leurs yeux la nouvelle philosophie. La persécution qui, selon Eusèbe, sévit en Egypte dans la dixième année du règne de Sévère, Laetus étant préfet, et Déméirius gouvernant l'Église d'Alexandrie (2), coïncide très probablement avec le séjour de l'empereur
(I) Voir Stromaies, I et Vî, passim.
(2} Eusèbe imt. Eccl, VI, 2.
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Anns la métropole des Lords du Nil. On fit sans doute alors, devant lui, la première application et comme la première expérience de ledit qu'il avait rendu peu de niuiit auparavant.
Le soin avec lequel Eusèbe mcntioime le préfet qui adminîsti^ aloi-s l'Egypte permet de supposer que ce foucliuuDairc s'efforça de flatter l'empereur par la manifestation d'un zèle empressé et d'une cruauté iotéi'essée. .\ eu juger par ce que nous savons de son histoire, c'était un triste persoaDage; il deviendra 501IK CaraciiUa second préfet du prétoire, sera le conseiller et le complice «lu meurtre de Géta; peu de gens le plaindront quand, par un hrusque retour (l'une volouté mobile, le fratricide couronné le sacrifiera ensuite aux mânes de sa victime. Un tel homme n'éprouva sans doute, dix aos plus tôt, aocuD scrupule à seconder Sévère dans la poursuite des chrétiens : il dut saisir avec joie l'occasion de £ûrc de leur supplice un échelon à la fortune qui devait le porter si haut, puis le précipiter un jour d'une chute si lamentalile.
L'illustre chef de l'école d'Alexandrie professait sur le martyre les principes à la fois courageux et prudents que l'Église travailla toujours i\ faire prévaloir coutre un double courant d'idées, qui n'allait à rien moins qu'à fausser le sens et affaiblir la portée du grand témoignage rendu, depuis deu\ siècles, à la divinité du Christ par le sang d'innombrables fidèles. Aux hérétiques qui soutenaient l'inutilité du martyre el prétendaient que celui qui coufesse nieii rinv ilé-
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pens lie sa vie est homicide de soi-raémé, Clément i-épuiulait avec 1« dédain que méiitc seul une objection inspirée par un mélange inouï d'hypocrisie et de l&eheté. Aluis aux téméraires et aux présomptueux qui com'aient s'offrir d'eux-mêmes à l'épreuve, sans ètn* sùi-s d'y pouvoir résister, Clément rappelait avec douceur qu'il ne faut pas tenter Dieu : « Lorsque le Seigneur nous dit : Quand on vous poursuivra dans une ville, fuyez dans une autre, il ne nous conseille pas de fidrla persécution comme un mal, ni de craindre la mort ; mais il veut nous empêcher d'être cause ou [Kirticipants du péché de ceux qui nous persécutent. Celui qui ne lui obéit pas est téméraire, car si le meurtre d'un homme de Dieu est un péché contre Dieu, celui qui s'expose en ne fuyant pas la persécution se rend aussi coupable (1). >> 11 recommandait aux vrais chrétiens de ne point imiter les marcionites qui ne permettaient pas de fuir, mais s'empressaient de se livrer, désirant la mort par haine du Créateur. Conformant sa conduite A ses conseils, et donnant l'exemple après le précepte, Clément sur lequel, plus que tout autre, allait tomber la pei-sécntion, puisque son enseignement était un des principaux instriunents de la propagande prohibée par l'édit de Sévère, se hâta de se retirer en Cappadoce, où il devait être moins en vue : il y séjourna auprès de son disciple l'évêque iVlexandre, dont il administra rËglise qufind celui-ci eut été mis eu prison pour la foi.
(I) .Slfoiiiales, ly. *.
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* L'école d'Alexandrie serait peut-être demeurée muette si un jeune homme intrépide n'était venu, au milieu même de la persécution, renouer les traditions de science sacrée que la retraite de Clément laissait interrompues. Tout enfant, Origène s'était distingué par ime ferveur extraordinaire et un amour ardent de l'étude. Quand l'heure du combat eut sonné, et que son père Léonide eut été jeté en prison, en même temps qu'un grand nombre de confesseurs amenés de la Thébalde et de toutes les parties de TÉgypte, le courageux étudiant fut saisi de la passion du martyre. II fallut que sa mère, déjà à demi veuve, cachât ses vêtements pour l'empêcher d'aller se dénoncer luimême. 11 se dédommageait en adressant à son père des lettres enflammées, l'exhortant à marcher intrépidement au supplice, le conjurant de ne point se laisser ébranler par le souvenir des siens. Après la mort de Léonide, Origène se trouva Tunique soutien de sa mère et de ses frères. Il se fit d'abord grammairien, puis, ayant été chargé, à dix-huit ans, de l'instruction des catéchumènes, il abandonna toute autre étude pour se donner tout entier à la science sacrée. Mais, dans cette époque de crise, le catéchiste n'enseignait pas seulement à ses élèves à bien penser, ou même à bien vivre, il leur apprenait encore, et surtout, à bien mourir. Du pied de la chaire du jeune maître on se levait pour marcher au martyre : pendant la préfecture de Laetus, puis d'Aquila, le sang des disciples d'Origène coula plus d'une fois pour le Christ. Eusèbe nomme parmi eux Plutarque, Serenus,
brûlé vif, le catéchumène Héraclide, le néophyte Héron, un autre Serenus, décapités. Origène les visitait dans la prison, les accompagnait devant les tribunaux, les suivait jusqu'au lieu du supplice, et faillit même être tué par la foule comme le véritable auteur de la mort d'un de ses disciples, responsabilité dont il était sans doute fier devant Dieu (1) .
Comment Origène, qui s'exposait sans cesse, que le peuple connaissait et allait menacer jusque dans sa maison, fut-il cependant épargné par 1^ magistrats, bien que par son enseignement, réunissant au pied de sa chaire non seulement de vieux chrétiens, mais des catéchumènes, des néophytes, et même des païens, il contrevint tous les jours à l'édit de Sévère? Eusèbe a négligé de nous le dire, et nous ne saurions l'expliquer à une si grande distance des événements : peutêtre eut-on pitié de sa jeunesse, peut-être fut-on touché de sa science et de son courage, peut-être des magistrats qui n'étaient point étrangers à tout sentiment d'humanité refusèrent-ils d'enlever à une mère déjà frappée par le martyre de son époux le glorieux fils resté son unique soutien.
Cependant la persécution qui passait, sans le toucher, si près du courageux docteur, atteignait des humbles, des inconnus, et jusqu'à des femmes : une catéchumène nommée Heraïs, qui parait avoir suivi les leçons d'Origène, reçut, dit Eusèbe, le baptême du
(1) Eusèbe, ///a/. EccL, VI, 1, 2, 3.
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feu (l). Une .jeune vierge aussi pure que belle , Potamienne, fut traduite vers le mftme temps avec sa mère Marcelle devant le tribunal du préfet Aquila. Elle était esclave : son maître avait conçu pour elle aoe violente passion, et, furieux de ne pouvoir triompher de sa vertu, l'avait dénoncée comme chrétienne. On sait quel était le inépris des Ilomains pour la conscience et la pudeur des esclaves ; aussi ne rejetterai-je point comme invraisemblable ce mot mis par Palladiu-s dans la bouche du préfet : « Allons , obéis à la volonté de ton maître, ou je te fais précipiter dans une ohaodière de poix bouillante. » Mais l'esclave était chrétienne; elle répondit : « Comment peut-il y avoir un juge assez inique pour ra'ordonner d'obéir à la débauche et au libertinage d'un maître? » Eusèbe ne rapporte point cet incident : il dit seulement que le préfet menaça Potamienne de la livrin* i la brutalité des gladiateurs. Mais ni les memices ui les tortures ne purent vaincre la ferme résolution de la jeune fille : on la condamna à périr avec sa mère par le feu. Une chaudière remplie de bitume enflammé était préparée auprès du tribunal. Le préfet ordonna de dépouiller Potamienne et de l'y jeter. La vierge obtint de garder ses vêtements, ef. plongée lentenirnt diins la fournaise, elle mourut après une longue agonie (â).
{IJ Eiu^be, tlàl. EceL, VI. 4.
(î) Eusibe, l/iif . Eeel., VI, 5 ; Palledius, llisloria Lavùaai.3.SuT Icncil de Palladlus. Toirles (disertatione do Buiaart, Aefa sineera, |i. loo,etdeTillcmoat, Jlëmoires, t. 111, noteisursaintc Potamienne.
En mourant, elle avait conquis au Christ un des appariteurs du préfet, disciple d'Origène, bien qu'encore païen. Il se nommait Basilide. Ce fut à lui que revint la tâche pénible de conduire la vierge vers la chaudière où elle devait consommer son martyre. Par le respect et la compassion qu'il lui montrait, par le soin avec lequel il écartait d'elle les outrages de la foule grossière , il toucha le cœur de la condamnée. « Aie bon courage, lui dit Potamienne; après ma mort j'obtiendrai du Seigneur ton salut, et je récompenserai bientôt ta bienveillance. » Peu de temps après, un serment lui .ayant été, on ne nous dit pas pour quelle cause , demandé par les autres appariteurs : « Il ne m'est pas permis de jurer, répondit-il, car je suis chrétien, je le déclare hautement. » Ses compagnons crurent à une plaisanterie ; mais ils s'aperçurent promptement que Basile était sérieux. Us le conduisirent alors au préfet , qui le fit jeter en prison. Les chrétiens vinrent, selon l'usage, l'y visiter; et comme ils s'étonnaient de cette conversion subite : « Potamienne, dit-il, m'est apparue, la troisième nuit après son martyre : elle m'a posé une couronne sur la tête, et m'a dit qu'elle avait prié Dieu pour moi, et avait été exaucée : elle a ajouté que bientôt je monterais au ciel. » Les chrétiens lui donnèrent alors le baptême, et le lendemain, ayant glorieusement confessé le Christ, il fut décapité (1).
« Il est, dit très bien M. Aube, des âmes qui, pour ne
(1) Eusi'be, Hist. EccL, VI, 5.
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pas paraître complices des bourreaux, se font générensenient complices des victimes. Le fait du soldat Basilide et d'autres , subitement convertis devant le tribunal ou sur le lieu du supplice, est im trait trop profondément humain pour qu'on hésite k l'accepter comme historique (1) . » Mais il s'y joint un trait divin, que l'histoire ne doit pas repousser sans examen : l'apparition de Potamienne h fiasilide, et en même lemps, dit Eusèbe. à plusieurs autres citoyens d'A- Jesandrie qui furent, comme lui , conquis à la foi. Origène était alors à Alexandrie , très mêlé A la vie des martyrs et au mouvement des conversions. Si ces iiiils merveilleux se sont réellement pajjsés, il en a certainement eu connaissance; et s'il en a mi connaissance, son témoignag'e doit être pris en considéntioo par rhistorien qui ne repousse pas â priori le snmaturel. Or, l'illustre et sincère docteur, qui avilit tous les courages, y compris celui de braver les sarcasmes des païens et des libres penseurs de son temps, parait y faire clairement allusion dans le passage suivant de son livre Contre Celse :
" Je ne doute pas que Celse, ou le Juif qu'il fait parier, nesemoquede moi, mais cela ne m'empêchera pasdc dire que beaucoup ont embrassé le christianisme comme malgré eux, leur cœur ayant été tellement cbangé par quelque apparition, soit de jour, soit de nuit, qu'au lieu de l'aversion qu'ils avaient pour notre doctrine, ils l'ont aimée jusqu'à mourir pour elle.
(Ij let Chrttieas itaiis iHmiiire
Nous connaissons beaucoup de ces changements ; nous en sommes témoins, nous les avons vus nous-mêmes. Il serait inutile de les rapporter en particulier, puisque nous ne ferions qu'exciter les railleries des infidèles, qui voudraient les faire passer pour des fables et des inventions de notre esprit. Mais je prends Dieu à témoin de la vérité de ce que je dis : il sait que je ne veux pas accréditer la doctrine toute divine de Jésus-Christ par des narrations fabuleuses , mais seulement par la vérité, Tévidence, et des arguments incontestables (1). »
Qu'ajouter à des paroles si fortes, émanées d'un si grave témoin? Nous retrouverons des faits semblables, attestant Tintervention de Dieu dans les combats de ses saints, en étudiant la suite de la persécution de Sévère, et en passant de TÉgypte, où elle débuta, à l'Afrique proconsulaire, sur laquelle elle déchaîna toutes ses fureurs.
(1} Origènc, Contra Celsum, I, 68.
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La peraéontloa à Home,
Il €st impossible ilo recoustifucr l'iiistoiro de la (lerséeiition à Rome cl. eu Italie [lendant le l'^gne de
Sévère. Les documents martyrologiques romains sont moins riches que ceux de la plupart des provinces; en particulier, les Actes authentiques font, pour le commencement du troisième siècle, entièrement défaut dans la capitale de Tempire (1). Le seul souvenir précis (2) qui soit resté d'un confesseur romain de ce temps se rencontre, incidemment, dans un livre cité par Eusèbe , et attribué au célèbre prêtre Caius. 11 ^'agit d'un chrétien nommé Natalis, qui, entraîné par riiérésie des Théodotiens, en devint le chef. Plus tard , averti miraculeusement , il s'alla jeter aux pieds du pape Zéphyrin , et obtint l'absolution de sa faute. « Ce Natalis, écrit l'auteur contemporain, avait publiquement confessé la foi, non autrefois, mais de nos jours (3) ; » aussi, quand, revenu de son erreur, il se fut prosterné devant le pontife, le clergé et le peuple, il dut d'être de nouveau admis dans l'Église
' (1) L extrême pénurie d'Actes authentiques de martyrs romains a pour cause la destruction des archiTes et des bibliothèques chrétiennes ordonnée par Dioclétien au commencement du quatrième siècle, et probablement exécutée plus rigoureusement à Rome qu'ailleurs. L'Église romaine — fait obsenrer à ce propos M. de Rossi — n'avait pas moins de respect que les autres Églises pour la mémoire de ses martyrs : sans recourir aux récits compilés au sixième siècle par Pauteur du Liber PontifirCalis, nous en avons pour preuve, outre les vraisemblances intrinsèques , le soin avec lequel le martyre de saint Fabien et de saint Sixte II fut annoncé officiellement à saint Cyprien. Voir de Rossi, la Biblioieca délia sede apostolica, 1884, p. 22.
(2) On n'a pas la preuve que le prédécesseur de Zéphyrin, le pafie Victor, ait été martyr ; s'il le fut, c'est probablement avant i'édit de 202, car sa mort arriva, au plus tard, le 20 avril de cette année. Voir Tillemont, Mémoires, t. III, art viii sur saint Victor.
(3) NaTocXio;f,v ti; ôjJLoXoYYità; ou TcôXat, àXX' iv\ tûv i^,{i£Tép(a)v Yftv6ii.£vo; Xaipwv. Anonyme, dans Eusèbe, Hisi, Eccl.^ V, 28 (8).
LA PEBSECITIOM A HOMIC, moins encore â ses supplications qu'uiLv marques des ctxtps reçus des persécuteurs (1), i' La flagellation, dit H. de Ro58i, précédait ordinairement la peine ^Rpitole, soit de la mort, soit des mines (2). Natalis avait survécu ô la sentence , et avait fini par recouvrer la liberté; il* parait avoir été du nombre des chrétiens condamués aux mines sous Septime Sévère (3) . »
Bien qu'on n'en connaisse à peu près, pour Rome, que ce seul épisode , la persécution de Sévère dut se fJaire durement sentir aux chrétiens de la ville éfernellf. Les travaux exécutés à cette époque dans le cimetière qu'administrait Calliste comme premier diacre du pape ZépbjTin font deviner l'intensité de la crise. Nous l'avons laissé décorant, en artiste et en théologien, les caveatL\ du domaitie funéraire donné
( I) Atiîavïà Tt Toù; luMoita; âi iMtfSi nXilyôiv. IMd. (lï). — Je dois dire ifite ce dernier détail peut tire irilerprélé de deux mani^reu, I.'antrnr cite par Eusèbe a raconté jilus haut que Natalis avait abaudonoé le parti dv TliPodoli? à la suite d'nne mion dans laquelle drs ongfs raiai«nl pendant toute une nuit battu de verges. Les plaies mantrées A Z^hvrin et aui Mïistanis sont-elles celles qui seraient provenues de la lU^llalkin tnirecnleuse, on loa cicatrices laissées par les peniiicutenrs dnant iMquelles Natalis un jour confessa le Christ? Le tcite est assez amphibologique, mais, dans ta traduction latine d'Eustbe, Valois n'a pu hésité à prendre parti, et, ajoutant quelques mots qui ne sont pas évu le telle i;rec, a inbi : ■ ostcasis vibtcibus plecnruin quas pro Chriili eonfesiioiie pertulerat, s
a'i BullelliHo rti archeoUtgia crisliami, I8GS, p. t7. Cf. Madvig. l'tlal romain, trad. Uorel, l 111, p. 310; Valtcr. Histoire du dioit rriminfl itie: Iti Hoi'iaîM, 3* éd,, n° 821 ; J. nanbaud, le Droit crfmiitel romain daif les Acte) ^fs taarlyrs. p. 74.
(11 tlfUettino lU arckroioijia c
à l'Église romaine par les Caecilii (1). L'œuvre des peintres s'interrompt soudain, et les fossores, cessant de creuser des chambres et des galeries régulières, sont employés maintenant à ouvrir au cimetière des issues secrètes. Des routes nouvelles le mettent en communication avec une sablonnière voisine. Ces routes , séparées les imes des autres , forment im véritable labyrinthe. Un étroit escalier, pratiqué dans la sablonnière, descend de celle-ci dans la catacombe, mais sans atteindre le niveau des galeries souterraines : ses dernières marches restent suspendues dans le vide, et l'on ne peut s'en servir que si les chrétiens, appuyant des échelles contre la paroi à pic, facilitent la montée ou la descente (2).
Ces travaux de défense furent vraisemblablement ordonnés par Calliste, car le style des épitaphes, les marques des briques trouvées dans les galeries du labyrinthe joignant mystérieusement la sablonnière au cimetière primitif, paraissent contemporains de son administration ou de son pontificat (3). « Les commencements de celui de Zéphyrin , — écrit M. de Rossi (4) , — avaient été assez calmes, mais bientôt survint la persécution de Sévère (5). On ne trouve, pendant cette persécution , trace d'aucune loi ou d'aucun
(1) Voir plus haut, page 14.
(2) De Rossi, Roma sotterranea, t. II, p. 255, et 2" partie, p. 45 à 49 et figures.
(3) /frit/., p. 255-257.
(4) Ibid., p. 258. Toute la fin de cet alinéa est traduite de M. de Rossi.
(5) Cf. Bullettino di archeologia crisiiana, 1866, p. 19.
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rescrit interdisant rusag:e \èga\ des cimetières; les deUï vastes escaliers, ti-ès apparents, cjui du sol cxtéripur descendaient dans l'hypogée des Cœcilii, devenu u le cimetière » dont Zépliyrin confia le g'ouverneluenl au premier diacre, indiquent une possession paisible et non menacée. Mais si l'usage sépulcral de ces li\'po^ëes n'était pas interdit, les réunions pieuses des fidèles furent partout , durant la persécution de Sévère, épiées, troiUilées et punies. C'est sous ce prince (jwc Tt'i-tuUiea disait aux païens : « Vous connaissez les jours où nous nous assemblons; nous sommes assiégés, traqués, surpris dans nos réimions \tîs plus secrètes (1); » et, dans son Apologélique : R Nuus sommes tous les jours assiégés, tous les jours trahis, et vous venez ordinairement nous saisir au milieu de nos réunions et de uos a.ssemblées (2). » Ces paroles sont un commentaire éloquent de la découverte, dans le cimetière primitif de Calliste, d'entrées cacbées et mystérieuses, à travers les antres tortueux de la sahlonnière, presque contempoi'aines des escaliers f^randioses et publics qui formaient l'accès régulier de la cafocombe. Ainsi l'architecture même de la nécropole soiiterraine fait comprendre les conditions contradictoires, mais également *Taies. où se trouvaient les chrétiens pour la posses-
rurum; ilaque at obsidciuur et opvongr^BliODibus (JGliapmur. Terlullieu, Ad
(1) SdtJs et dies priniimur et in îp^ Holiont». 1. î.
(1} QuuliiliK obsidemar. quotidie prodiiiiur, in ipàs pli rt congregntioiiibu& nostm oppritiiimur. Apolog., 7.
sioii et Tusage de leurs cimetières à partir du commencement du troisième siècle : légalité de la possession et , ordinairement , libre accès des sépultures ; illégalité des assemblées religieuses et, dans les temps de persécution , efforts pour les troubler par ruse ou violence et punir ceux cpii y prennent part. Mais alors, si les portes et les escaliers avaient été occupés par Tennemi, les fidèles pouvaient lui échapper en se glissant dans la sablonnière , et de là peu à peu, à la faveur des ténèbres, se disperser dans la campagne. En ces tristes temps, les assemblées religieuses se tenaient ordinairement la nuit; autant à cause de cette circonstance qu'en raison des lieux souterrains où ils se réunissaient , les fidèles recevaient des païens l'appellation de « race ténébreuse , fuyant la lumière (1). »
(I) Latebrosa et lucifugax natio. Minutius Félix, Octavius.
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La perséoution en Afrique.
Le témoignage de Tarchéologie a pu seul donner une idée de ce que fut la persécution de Sévère à Rome. Au contraire, pour TAfrique les témoignages écrits al>ondent.
Au moment où fut promulgué Tédit prohibant la propagande chrétienne, la province d'Afrique était administrée par le proconsid lilinutius Timinianus. Il mourut pendant son année de gouvernement, et les documents contemporains nous montrent, présidant après lui à la persécution, le procurateur Flavianus Hilarianus, qui remplit par intérim, pendant la vacance, les fonctions de gouverneur (1).
il) Tertullien dit 5u6 Hilariano prccside (ad Scapulam, 3) : l'ap- |M*lIaUon de prwses se donnait à tous les gouYerncurs indistinctement (Macer. au Digeste, I, xviii, i; cf. Bor^hesi, Œuvres^ t. III, p. 277). Les Actes de sainte Perpétue sont plus explicites : Hilarianus procurator, qui tune loco proconsulis Minutii Tiininiani defuncti jus g'adii acceperat {Passio SS. Perpetux et Felicitatis, 6, dans Ruinart, p. 88). On a peu d'exemples d'un procurator ren)i>laçant intérimaireincnt un proconsul ; voir cependant Waddington, Fastes des provinces asiatiques, p. 162, 264. Sans l'affirmation formelle dos Actes de sainte Fer- |>élue, on eût été porté à croire que l'intérim était fait, pour sa circonscription, par chacun des légats chargés de la direction particulière des trois diocèses de la proTince proconsulaire d'Afrique, legatm provincix Africx diœcesis Carthaginiensium, legatus provincix Africx regionis Hipponiensis, etc. (Corpus inscript, lat,, t. Il, 1267, 4510, 4.M1; t. IX, 1692; t. X, 5178; Orclli-Honzen, 0498). Mais le texte des Actes répugne à cette hy|K)thèse, et affirme que rintcrim avait été confié à un procurator.
Comme à Alexandrie , plus même qu'à Alexandrie , la populace, à Garthage et dans les principales villes d'Afrique, prit une part active à la guerre déclarée par le pouvoir aux chrétiens. Déjà, dans les années qui avaient précédé 202, elle s'était plusieurs fois soulevée contre eux, et avait poussé la fureur jusqu'à violer leurs sépultures (1). Ce lâche attentat, que l'on serait tenté de mettre au compte de la brutalité et de la sauvagerie qui persistaient, en Afrique, sous le vernis superficiel de la civilisation romaine , est malheureusement familier aiLx foules insurgées de tous les temps : elles se transforment en bètes fauves avec une facilité qui déconcerte ceux qui seraient tentés de se faire une trop haute idée de la nature humaine abandonnée sans contrôle à ses instincts viciés : l'histoire des siècles et des pays les plus raffinés en pourrait, hélas! fournir de nombreux exemples. Mais, à Cartilage, il semble que le peuple se soit montré, plus qu'ailleurs, impatient des défenses légales qui protégeaient contre ses profanations la sépulture de ceux qu'il poursuivait de sa haine. Il aurait voulu avoir le droit de se venger à son aise des cadavres des chrétiens. « Sous le gouverneur Hilarianus, dit TertuUien, la foule, parlant de nos sépidtures, s'écriait : « Qu'il n'y ait plus pour eux de cimetières, arese « non sint (2). »
(1) Torlullien, ApoL, 37.
(2) Sub Hilariano prœside, cuin de areis sepuUurarum nostrarum adclainasset : Areœ non sLnt... TertulLicn, Ad Scapulam, 3.
A crttfi épwjue , les noms des lieux consacrés A la tiëpulliire tl^ fidèles variaient selou les pays. Dans la langue du peuplt* de Rome, c'étaient des dortoirs, ctemeteriiim; ailleurs des jardins, horlus; en certaines parties de l'Italie, et surtout en Afrique, on communénient. pour les désigner, de l'expression employée par Tertullien. area. Nous connaissons, par plusieurs documents, les areœ de Carthage. d'Aptonge, de Cirta. île Césarée de Mauritîinie (1). L'inscription rappelant la fondation de cette dernière dit qu* i( un adorateur du Verbe a donné une area pour les sépultures, y a construit à ses frais une cella (lieu extérieur de réunion], et a laissé ce monument A la sainte Églist! (2). » Cette inscription, dont l'original remonte au troisiëiue siècle (brisée pendant une perw^utioD. elle fut restaurée plus tard) (3), fait comprendre ta situation des sépultures chrétiennes à l'époque dont parle Tertullien (1). Comme l'indique le
il( Âeta /irocoitiularia S. Cyiiriaiii, iIhiis RulnsH. |i, 21^: l'u^xio SS. Moulant, leycîi, eli;.; iliiil., |>. 23'J: Gesia piirgulionî! Friieis. dan» Daluit. Viserlliiiivu . I. 1, [•. 20; GMla purgalionlt C.Tciliani, it>id., |>. ».
m ABE.\M ADSKP\XCRA CVLTOR VERBl CONTVLIT
ET CELLAM STRVXIT SVtS CVNCTIS SVMPTIBVS ECCLESIAE SANCTAEHASC RELIQVIT MEUORIAM.
Uon Rcnifr, Jaicriftions de VMyerie. 4015; de Ro»si, BulMIino iti arTkniloifia criiliana, 1804. il 'iS ; Vorput iaicriptionum lutinam», I. VIII. 9583. — Cf. Rome souterraine, p. 70. \,3\ ECCLESIA FRATHUM HVNC RESTITVIT TITVLVM. Ibid. (il Pcul-Otre If cimetière i rm^rasion duquel eut Heu t'étniiule npprlMp4rTerta1Ueaest'il celui où Mpa«»t^renl, au lémoiKtis^e du ntéme apologiste, des fût» incrvi^Ilcui, dont l'an montre que I un n'enterrait
mot area, aire, lieu plan, elles étaient à Carthage, et généralement partout en Afrique , construites à ciel ouvert, contrairement à Tusage romain, qui creusait sous le sol la plupart des cimetières chrétiens. A première vue, on serait tenté de s'étonner de cette différence, et de se demander si elle dénotait une diversité dans la condition légale des sépultures en Afrique et à Rome. Il n'en est rien : bien que composés de galeries qui se croisaient dans les entrailles de la terre, les cimetières de Rome n'étaient nullement dissimulés aux regards du public; leurs entrées étaient apparentes (1), et des bâtiments (2), quelquefois des murs (3), en marquaient extérieurement les limites : le peuple de la ville éternelle connaissait les catacombes aussi bien que le peuple de la métropole africaine connaissait les areœ. La différence entre le mode d'établissement des sépultures chrétiennes dans Tune et l'autre cité provenait soit I de la nature du sol, moins propre en Afrique à la
construction de nécropoles souterraines cpie le tuf granulaire des environs de Rome (V), soit de Tab-
les fidèles morts inpace qu'en présence cl avec les prières du prêtre, et dont l'autre semble un symbole de l'horreur qu'éprouvaient les fidèles l>our la promiscuité des cadavres. Voir Tertullien, De anima, 51.
(1) De Rossi, Roma sotie rranea, t. I, planche I; IMletiino di archeologia cristiana^ 1865, p. 35, 90. — Rome souterraine, fig. 8, p. 106.
(2) Roma sottcrranea, t. HI, p. 432.
{'6) Ibid., p. 399, 400.
{'i) Sur la composition du sol romain, et la nature des terrains dans lesquels furent creusées les catacombes, voir Roma sotterranea, t. I, 2« partie, p. 17-23. Cf. Ro)nc souterraine, p. 459 et suiv.
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^ace des ressources suffisantes, qui ne permettait à l'Éfîlisp de Carthage d'eDlveprendre les coiVluses excavations poursuivies pendant près d'un :1e par les opulentes familles chrétiennes de la itaJe de l'empire. Mais, sur tetTe ou sous terre, emplacements consacrés au dernier repos des lèles étaient également protégés par la loi . qui reoaissait à tout endroit où un mort avait été inhumé caractère de « lieu religieux , » le déclarait inaliéile, imprescriptible, et le garantissait contre toute ifanation (1). Ainsi s'explique comment — Lien (pie fanatiques eussent déjà violé plus d'une fois des :lures chrétiennes — le peuple de Carthage ne se seatjût point lihre d'aller les dévaster en masse, et demaudail au pouvoir de leur enlever le caractère religieux » qui les défendait contre lui, d'abattre barrière invisible devant latpielle expirait sa rage. L'émeute dirigée par la foule païenne contre les ûreœ chrétiennes de Carthage , et repoussée par le procurateur Hilarianus au nom du droit commun, est exemple de plus de la situation étrange et mai lie de l'Église à cette époque : à la fois proscrite tolérée, menacée dans son existence, dans ses renions de culte et de propagande par un édit impérial réclamnut franchement la protection des lois pour propriétés et ses tombeaux. Tous ses efforts ten-
ni; Xuden au Vigrite, I, viii, S. — Sur le carscttre « rpli|{icuv u
■ lin» coniur^s » lit ai>|)ulluri', et la {troleclion acairdéi' nim lom-
» chrcUeiis jiar li's lois romsiriL-s, voir l'a|>|>en<licL' B ,1 In lîii du vu-
dent à obtenir une place au soleil de la civilisation romaine. Il y a sans doute dans TÉglise des « intransigeants, » mais Téclat du talent chez quelques-uns, comme Tertullien, ne doit pas faire illusion sur le petit nombre des disciples qu'ils entraînent à leur suite : en réalité , la grande masse de la population chrétienne est formée d'hommes pacifiques , modérés, demandant à vivre en paLv avec l'État, acceptant et invoquant ses lois, et ne protestant que contre les mesures d'exception par lesquelles on voudrait les rejeter hors des cadres établis. Loin de prendre plaisir à braver la fureur d'un peuple irrité , loin de courir au-devant de la persécution , les chefs des Églises , les représentants les plus illustres de la pensée chrétienne et les fidèles dociles à leur direction s'empressaient de se mettre à l'abri de l'orage , toutes les fois qu'ils le pouvaient faire sans renier leur croyance. « Dieu ne fait grâce qu'aux réponses, » a écrit de nos jours im moraliste délicat : les chrétiens obéissants et raisonnables se gardaient d'aller au-devant de la question. Ils n'en étaient que plus fermes quand, sans Tavoir cherché, le martyre s'offrait à eux. Nous avons déjà vu les sages conseils adressés par Clément d'Alexandrie aux fidèles de l'Egypte, et l'exemple de prudence qu'il leur donna (1). Les tendances des chefs de l'Église étaient les mêmes cjans la province d'Afrique. Ils conseillaient aux fidèles ou de se sauver par la fuite , ou d'acheter à prix d'argent le silence des offi-
(1) Voir plus haut, p. 71.
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«iers subalternes chargés de rechercher les nouveaux convertis et leurs complices (1), Non seulement des particuliers, mais des bghses entières payaient ainsi Irihut pour éi'iter la persécution (2). « Je ne sais, écrit TertuUien . s"il faut pleurer ou rougir en lisant sur les registres des soldats bénéficiaires et des agents (le police, mêlés aus noms de gens qui paient pour exercer des métiere inavouables, les noms de chi'étiens (jui acquittent une contribution pour échapper au martyre (3). » Un siècle plus taiil, un illastre écrivain ecclésiastique en jugeait autrement : ii Ceux qui se sont rachetés à prix d'argent, dit saint Pierre (l'Alexandrie, ont témoigné qu'ils étaient plus attacha à Jésus-Christ tpi'h leur argent, et ont vérifié (pn un sens) cette parole de l'Écriture ; les richesses d'au homme lui servent pour racheter son ftme (i). » Ils ont de plus donné un salutaire exemple de modestie, de docilité, de prudence chrétienne.
La phrase dure que nous citions tout A l'heure est lirée d'un écrit composé par Tertullien vers 203, aloi's qu'il ressentait déjà l'influence montaniste, le traité dt ta Fuite pendant la persécution. Fuir, se racheter,
(1) MtlMme vel dt^lalorTcl intnùcas cnniiulit. nihil Casari exiRi^ns, itnmo conlra focUnEi, mm cbristUnuro humanU legibus reiiiii mcrccde ^miuU. TvrtnttUD. t)e fuga in perieculione, il.
l'2l HumUUt lolat Eccirsûe tributnm sibi irrot^voninl. Ibld., 13.
iS] Ki-tcio doleniluni an enibesMiiduin sit, cum in matricibus beni?fià>rionini et euriusorutn, intpr tabornarios et laniiH et fures balncomin H akoDM et lenoncs, i^hriHliani quoquc Tectlgales cuntlnentur. IBM.
^^) Saint PWre il'Ali'\nn<lrii'. Ctiii. 12.
sont aux yeux du fougueux Africain des actes illicites : « La fuite est un rachat gratuit, le rachat à prix d'argent est une fuite; Tun et l'autre est une apostasie (1). » Tertullien va jusqu'à dire : « Mieux vaut renier la foi au milieu des supplices; on a du moins le mérite d'avoir lutté. J'aime mieux pouvoir vous plaindre que d'avoir à rougir de vous. Un soldat perdu sur le champ de bataille vaut mieux qu'un soldat sauvé par la fuite (2). » Déclamation pure, cachant sous le cliquetis des mots de fausses et dangereuses idées. Tertullien n'eût eu qu'à se souvenir pour éviter ces excès. N'écrivait-il pas quelques années plus tôt, fidèle à rÉglivSe et au bon sens : « Mieux vaut encore, en temps de persécution, fuir de ville en ville que de renier le Christ dans la prison ou la torture. Plus heureux, cependant, ceux qui sortent de ce monde avec la gloire du martjTe (3) ! » Môme dans le traité de la Fuite, il rapporte un trait contemporain, où son langage exagéré trouve sa réfutation. Un chrétien, nommé Rutilius, avait fui la persécution : pendant quelque temps il avait erré, changeant souvent de retraite, afin de se mieux cacher : puis, trouvant sans doute ces précautions insuffisantes, il
(1) Defuga in persecutione, 12.
(2) Moriatur quoquo modo, aut victor, aiit viclus. Nam otsi negando c^iderit, cum tormcntis tamen prœliatus. Malo miserandum quani erubescenduin. Pulchrior est miles in praslio amissus, quam in fuga salvus. Jbid., 10.
(3) Eliam in perseculionibus melius est ex permissu fugere de oppido in oppidum, quam com])rehensum et dislorlum ne^are. Atque ideo beatiores, quivaicntbcatatestimoniiconfessionceicederc! Aduxorem, 1, 2.
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avait payé rançou. Il n'en fut pas moios arrêté un peu plus tard, et conduit devant le gouverneur. 11 n'avnit pas cherché le martyre, avait même tout fait pour l'é^'itep, mais ne le repoussa point. 11 répondit avec fermeté, et soutint sans faiblir la torture. Condamné ans flammes, il périt héroïquement. Tertullien lui donne le titre de 1res saint martyr (1), et l'Église universelle l'a inscrit dans ses diptyques {2). C'est ainsi (|ne Dieu accordait l'héroïsme aux humbles et aux prudents, ijnand parfois les arrogants et les présomptueux ne pouvaient soutenir jusqu'au bout une attitude dans latpielle, trop souvent, l'orgueil se mêlait à la foi.
La persécution commencée en 202 avait inspiré à Tertullien le livre éloquent, paradoxal, emporté et faux dont nous venons de donner une idée; vers le même temps il en écrivit un excellent, le Scorpiaque, contre les hérétiques basilidlens ou valentinieas, déjà comhaltus par Clément d'Alexandrie, qui niaient le devoir de confesser le Christ devant les hommes et soutenaient l'inutilité du martyre. « Les souffrances des npàtres, dît Tertullien, nous montrent clairement quelle est leur doctrine sur ce point; il suffit, pour la comprendre, de parcourir le livre des Actes. Je n'en
t'I) RuUlius, MEicUssimus martyr, cutu toticos Tugissi if locD 10 locum, etiam pericutom, ut putabal. nummis rL-deiniMût. posl toUm sFcurilAtem quam sibi prospeierot ex inopinato apprelicRsus, et imcùdi obtalus, tonncnlUdisûpalus... DchiDcigDil)U9 Jatua, poiisiuoeni ^am TÎUrat mUericanliaj Dci retulil. De fuga, 6.
(1,1 IbrtjTologp Totnaîn, ou 2 août.
demande pas davantage; j'y rencontre partout des cachots, des fers, des fouets, des pierres, des glaives, des Juifs qui insultent , des nations en fureur , des tribuns qui diffament, des rois qui interrogent, des proconsuls qui dressent leurs tribunaux, le nom de César qui retentit. Pierre est mis à mort, Etienne lapidé, Jacques immolé, Paul décapité; voilà des faits écrits avec le sang. L'hérétique veut-il des preuves àFappui de ce commentaire? Les annales de Tempire parleront comme les pierres de Jérusalem. J'ouvre la vie des Césars : Néron, le premier, ensanglante à Rome le berceau de la foi. C'est alors que Pierre, attaché à la croix, est ceint par une main étrangère; que Paul obtient le titre de citoyen romain, en renaissant par la noblesse de son martyre. Partout où je lis des faits de ce genre, j'apprends à souffrir (1). » Au moment où, pour dissiper les lâches subterfuges par lesquels les gnostiques essayaient de se dérober à la plus sacrée des obligations des chrétiens en temps de persécution, TertuUien demandait aux souvenirs de l'Age héroïque du christianisme les traits d'un admirable tableau, il invitait ses lecteurs à jeter les yeux autour d'eux pour voir ce tableau se continuer sous leurs regards. « Aujourd'hui, dit-il au commencement du Scorpiaque^ nous sommes dans le feu même de la persécution. Ceux-ci ont attesté leur foi par le feu, ceux-là par le glaive, d'autres par la dent des botes. U en est qui, avant trouvé sous les fouets, dans la morsure des
(1) Scorpiace, 15.
on^'les de ftr, un svant-g'oùt du martyre , soupirent tnainteDant dons Icsl cachots après sa consommaUoQ. Nous-mêmes, nous nosasentoos traqués de loin, comme (les lièvTes destinés A tbmber sous les coups du chasseur (1). " Telle était la situation des chrélieus d'Africpie. dès la première année de la persécution de Sévère.
Od connaît tes noms de plusieurs des martjTs qui moururent alors pour Jésus-Christ. Les Actes de sainte Perpéliif ot de sainte Félicité, que nous analj'serons en «lélail, comme la pièce la plus capalile de fiûre con- Daltr« l'état des âmes à cette époque, chez les bourreitux et chez les victimes, et dont la scène se passe sous le gouvernement intérimaire d'Uilarianus, c'est^ à-dirc en 202-203, mentionnent comme ayant déjà péri ; Jucundus, Saturninus, .Vrta\ius, brûlés %'ifs (2); Ouintus, mort en prison (3); et citent, sans les nommer, « beaucoup d'autres martyrs, <i mallos fratres marlyrft (4). On peut reporter à la même année, ou du moins à la même époque, le martyre de Celerina, Laurentius et Ignatius, l'une aïeule, les deux autres oocles d'un confesseur célèbre du temps de Dèce ; tous trais nommés par saint Cyprien, qui honorait chaque
(1) Et nooc inprœsenlia remm est médius nrdor, ipsa canltula jieruxuliunU... .\lias ignis, alios gl^dius, alios bestÙB ctirUtiaDos probavcrunL AtU fusiibus ialcriin el ungulU ÏDSuper dc^guatata niarl^ria in carrure VMiriunt. Nos Ipsi, nt leporcs, dcïItDalii vcnalio , de loii^inqua DhidMiiur. Seorpiate. 1.
11,1 Fa»»lo S. Perpétua:. Il, dans Ruiiwit, p. 9'».
[3; Ibià.
:t; tliid., I», p. K.
année leur nu^moîre par Toblation du saint sacrifice (1). Saint (^yprien raconte ailleurs, comme un fait arrivé assez longtemps auparavant, ce qui permet de Tattribuer aussi à la pei»sécution de Sévère et à l'époque dont nous nous occupons, le martyre de Castus et Emilius. Ceux-ci avaient peut-être trop présumé de leurs forces : c'est du moins la pensée de saint Augustin (2). <« Ils furent vaincus dans un premier combat. Dieu les rendit victorieux au second. D'abord ils cédèrent aux flammes; les flammes leur cédèrent ensuite. Us terrassèrent Tennemi par les mômes armes par lesquelles ils avaient été terriissés auparavant (3). » Grande leçon d'humilité, à l'adresse des superbes qui, dociles aux leçons de Tertullien, affrontaient inutilement le péril; grande leçon aussi à l'adresse des hérétiques qui préféraient l'apostasie au martyre (i).
L'épisode le plus important de la persécution soufferte vers 202 par l'Église d'Afrique est le martyre de sainte Perpétue et de ses compagnons. On le connaissait surtout par la Passion que découvrit en 1663 Holstein, et (|ui prisse A bon droit pour l'un des monuments
(i) Sacrilic.ia pro ois seinpcr, ut meiiiinislis, oiTcriinus quoties niartyrum passioiies et dh's aiinivcrsaria commémora lione celcbramus. Saint Cyprien, Ep. 34. — Cependant la commémoration de ces martyrs n'est pas indiquée dans le calendrier carthaginois du cinquième siècle publié par Ruinart, p. r>*J3, GDi ; mais, dans l'état où il nous est parvenu, ce calendrier offre bien des lacunes.
(2; S. Augustin, Scrmo 2\iS.
(3) S. Cyprien, De Inpsis, 13.
('i} SS. Emilius et Castus sont nommés au 22 mai dans l'antique AVz- Icndorium Carthaginensc : Xi Kal. Junias sanctorum Castiet Aemilii.
les plus purs et les plus beaux de l'antiquité chrétienne. C'est une sorte d'autobiographie, dont le morceau principal est donné comme écrit par Perpétue eUemème, un court fragment comme Tœuvre du martyr Saturus, et dont la fin a été composée par un témoin inconnu de leur captivité et de leur supplice. Que les deux premières parties soient vraiment de la main de Perpétue et de Saturus, ou aient été rédigées, d'après leurs confidences, par un des nombreux chrétiens (jui visitaient les martyrs dans la prison, cela importe peu ; mais il n'est douteux pour personne que cette admirable pièce soit tout entière une œuvre du troisième siècle, contemporaine des faits qu'elle raconte. TertullienTa certainement connue (1), et saint Augustin la cite (2). EUe a une valeur historique beaucoup plus considérable que la courte rédaction récemment publiée par M. Aube d'après des manuscrits de la Bibliothèque nationale provenant pour la plupart de Tabbaye de Saint-Victor. Cette rédaction avait été écartée par Ruinart (3), mais BoUand la connaissait (fc) et Tillemont s'en est servi (5). Ses indications chronologiques sont erronées, plusieurs des détails qu'elle renferme contredisent la Passion d'Holstoin;
(1) Tertallien, De anima, 5.
(2) S. Aiigustin, /** Psalm., 47 ; De origine animx, i, 10 ; iii, U ; n , 18:^rm. 280, 281, 282.
(3) U y fait allusion dans sa préface aux Acles de sainte Perpétue, {92, p. 82.
. (4) Acta SS,, mars, t. 1, p. 632.
(5) Tillemont, Mémoires, t. III, art. ix sur sainte Perpétue et uoteii. II. 7
elle n'offre qu'une partie importante, Tinterrogatoire des martyrs, qui manque dans celle-ci. M. Aube (1), suivi par M. Doulcet (2), pense que cet interrogatoire a été reproduit soit d'après des notes prises à l'audience, soit même d'après un procès-verbal emprunté aux archives judiciaires du proconsulat d'Afrique : Tillemont avait déjà dit qu'il « pouvoit estre tiré des registres publics. » Ce morceau est en effet d'un ton excellent, et n'a rien de commun avec certains interrogatoires légendaires, où juges et accusés semblent animés d'une égale fureur, et n'appartiennent vraiment pas au monde romain. Est-ce à dire que ce document soit aussi authentique qu'il le parait à Térudit qui l'a très habilement mis en lumière? Je n'oserais l'affirmer, et je conserve à ce sujet quelques doutes. Cependant il est trop important pour être passé sous silence. Je crois prudent de suivre le même parti que Tillemont : dans le récit des faits je prendrai presque toujoui*s pour guide la grande Passion d'Holstein reproduite par Ruinart, mais j'y intercalerai quelques détails empruntés aux Actes abrégés , et je transcrirai en son lieu Tinterrogatoire , laissant Tappréciation au jugement du lecteur.
Avant de raconter le martyre de nos saints à Taide des documents dont je viens d'indiquer la valeur respective, je n'ai pas le droit de passer sous silence une
(1) Les Chrétiens dans l'empire romain, p. 224.
(2) Essai sur les rapports de V Église chrétienne avec VÉiat ro' main, p. 149.
question que suggère le plus important des deux, la grande Passion. Certaines expressions du prologue et du court épilogue qu'y a joints l'auteur du récit final, compilateur (comme l'indique Tunité de style) de tout le document, ont une saveur montaniste très prononcée : l'autorité du document entier, ou, ce qui serait plus grave encore, l'orthodoxie des martyrs eux-mêmes en doit-elle être entachée ou amoindrie ? On me permettra d'emprunter, pour répondre à cette question souvent agitée (1), une page intéressante où M^'Freppel la discute avec une compétence à laquelle ma plume laïque ne saurait prétendre.
c< Je ne doute pas, écrit l'éloquent évêque, que le compilateur ait appartenu à l'école de Tertullien. La conformité de son style avec celui de l'apologiste de Carthage est telle, qu'on pourrait être tenté d'attribuer à ce dernier la rédaction des Actes, si le silence complet de l'antiquité permettait de rien affirmer à cet égard. Ce qui me parait certain, c'est que l'auteur de la préface était affilié à la secte de Montan. Comment ne pas tirer cette conclusion lorsqu'on y lit des phrases telles que celles-ci : « L'effusion de l'Esprit Saint devait être plus abondante dans les derniers temps (c'est-àdire au troisième siècle) qu'aux époques précédentes. — Nous reconnaissons et honorons les nouvelles prophéties et les nouvelles visions, suivant la promesse divine q«i en a été faite (2). » C'est exactement le lan-
(1) Par exemple par M. Aube, les Chrétiens dans l'empire romain, p. 219. 513-515.
(2; Ruinart, p. 85.
gage que tenaient les montanistes pour accréditer la mission de leurs prophètes comme organes du Paraclct ; et s'il est possible d'y trouver, absolument parlant, un sens orthodoxe (1), on ne saurait méconnaître Imtention que révèlent ces paroles, lorsqu'on a égard aux circonstances particuUères qui les ont provoquées. Aucun cathohque ne se serait exprimé de la sorte, dans un moment où il s'agissait précisément de combattre les nouvelles prophéties alléguées par Montan et ses disciples. Il me semble donc difficile de se méprendre sur la couleur montaniste répandue dans la préface des Actes de sainte Perpétue. L'auteur aura voulu tirer parti des ^dsions dont cette héroïque jeune femme avait été favorisée, pour y chercher un argument a pari en faveur du caractère prophétique de Montan. C'est dans ce but qu'il accole à ce drame pathétique un exorde et une péroraison qui trahissent son dessein. Faut-il en conclure, comme Ta fait Basnage, que sainte Perpétue et sainte Félicité ellesmêmes appartenaient à la secte qui séduisit Teiiullien par son apparente austérité ? Pas le moins du monde. S'il en eût été ainsi, le compilateur montaniste n'eût pas manqué de s'en prévaloir ; et, dans le pompeux éloge qu'il fait de Perpétue, TertuUien n'aurait point passé sous silence un détail si favorable à sa cause (2).
(1) C'est l'opinion de Ruinart, p. 83, 84. ^
(2) Tcrtullicn, De anima, 55. Quand Tertuliien veut parler de femmes montanistes, il a soin de dire : a Soror apud nos, soror nostra; » De velandis Virginibus, 17; De anima, 14. Ce n'est pas ainsi qu'il s'exprime sur le compte de sainte Perpétue. Les montanistes, ne se croyant*
D'uilk'ups, tjiifl moyen d(' s'arrêter à im^' [lareille hj*pothèse, loi-sfiii'on pense que le oom de c(ts deiix Miiitt^ a pris place dès la plus haute itQtifjUÏté ilaus le vsnon df la messe; que leur mémoire est célébrée -dans les plus ancieDS martyrologes; que la principale rfg^lise de Cartlmge était placée sous leur invocation ; qu'on lisait la relation de leur martyre dans rassemblé** des fidèles au temps de saint Au^^ustin, et que ce grand docteur a composé trois discours pour louer leurs vertus? Cei-tes, l'Église se serait bien panlée de leur décerner de tels honneurs, si le moindre soupçon «l'hérésie avait pu les atteindre (1). >> J'ajouterai que si 1» commémoration de suinte Perpétue et de sesaimpafîDuDs manque dans l'antique calendrier carthaginois, rédigé an cinquième ou au sixième siècle (2), c'est parce que toute la première partie de ce catalogue des anniversiiircs de mai-tjTs célébrés i\ Garthaffe est perdue : il ne commence qu'au 19 avril. En revanche, le cék'bre catalogue des fêtes de l'Église romaine, écrit au commencement du quatrième sièele (3), marque nu 7 mars la commémoration de sainte Perpétue et de saiulc Félicité, qui partagent avec saint Cyprien, seul entre tous les martjTs d'Afriipje, l'honneur de voir
|Kiiat wiiftrrs des cDlhallqaeg. qu'ils te conlenUicnt d'appli^r fuj/ehifH», ImnorRicnl bïm eux le» martyrs de l'Église. C'est ce qui MpliquK mntDcnt un^criviiin de cclLi! sccle a pu recueil liravtc respect tes Acte» (le uJDtF Prtpôtuc. pour t'tti Taire uncarnic dans l'intérêt de son parti [note dr Mgr FrepiwtJ,
II) H^Frrppcl. Tertutlien, 1. 1, p. 347-349.
li) Ruinart. p. 0U3.
[I; UuiaatI, p. CUI.
leur anniversaire célébré par TÉglise mère et maltresse.
Si Ton en croit une indication donnée par les Actes abrégés, le proconsul Minutius Timinianus vivait encore quand furent arrêtés, probablement à Tuburbium, près de Carthage (1) , deux esclaves, Revocatuset Félicité (2), deux jeunes gens, SaturninusetSecundulus, et une jeune femme mariée, de bonne famille (3), Vibia Perpétua. Tous étaient catéchumènes. Ils suivaient les leçons d'un chrétien nommé Saturus, qui était absent lorsqu'on les fit prisonniers. Celui-ci se livra luimême, non par bravade, mais pour ne pas séparer son sort de ceux dont il s'était constitué le catéchiste. Dans l'arrestation de ce groupe de personnes, différentes par la condition sociale, qui se préparaient sous la conduite du même maître à embrasser le christianisme, il est difficile de ne point reconnaître TappUcation du rescrit de Sévère prohibant sous les peines les plus graves la propagande chrétienne.
Après avoir été arrêtés, les captifs ne furent pas tout de suite mis en prison, mais gardés à vue, probablement dans leurs propres maisons : cela s'appelait la custodia libéra ou privata (i). Ils communiquaient
(1) Ou à Carthage même, selon une autre opinion. Voir Ruinart, Préface à la Passion de sainte Perpétue, § 2 et 3, p. 83, et M. l'abbé Piilet, Histoire de sainte Perpétue, 1885, p. 63-67.
(2) Revocatus et Félicitas, conserva ejus.
(3) Uoneste nala, libcraliter instituta, matronalilcr nupta.
(4) M. Rambaud {le Droit criminel romain dans les Actes des mar^ tyrs, p. 30) pense qu'ils furent plutôt gardés dans les maisons des magistrats municipaux de Tuburbium , et cite à l'appui de son opinion
librement avec leurs proches. Alors eut lieu entre Perpétue et son père, qui seul de sa famille était païen, une curieuse scène. Le vieillard essayait de la ramener au culte des dieux. « Mon père, répondit-elle, vois-tu à terre ce vase? — Je le vois. — Peux-tu lui donner un autre nom que celui de vase? — Je ne le puis. — De même, moi, je ne puis me dire autre chose que chrétienne. » Cette singulière comparaison avait peut-être été suggérée à Fesprit de Perpétue par le svnnbolisme en usage dans Fart chrétien de cette époque, où le vase était souvent gravé sur les tombeaux conune emblème du chrétien (1). Les catéchumènes mirent à profit la liberté relative qu'on leur laissait : ils reçurent tous le baptême. Au moment où elle était plongée dans l'eau. Perpétue demanda à TEsprit-Saint une seule chose : que sa chair pût supporter la souffrance. Nous verrons que cette humble prière, bien différente de l'arrogance montaniste, fut exaucée.
Les persécuteurs devinrent-ils plus sévères après avoir appris le baptême de leurs prisonniers? Cela est possible. Bientôt ceux-ci durent échanger leur demi-liberté contre l'affreux séjourdesprisonsdeCarthage(2). Ce changement fut surtout cruel pour Perpétue : on ne lui permit pas d'emmener son enfant qu'elle nourris-
deux passages intéressants des Actes des SS. Montan, Lucius, etc., 3, et des Actes de S. Félix, évètiue, 3.
(1} Rome souterraine, p. 329-331.
(2) Recipimar in carcerem. Cette expression, employée encore dans d'antres documents chrétiens, est tout à fait juridique : cf. Ulpien , au Digeste, XLVIII, tui, 1.
sait. Aux peines morales et physiques de cette séparation se joignaient la suq)rise et Teffroi de se trouver enfermée dans im ténébreux cachot, où la présence de nombreux prisonniers entretenait une épaisse chaleur, et que le contact de grossiers soldats rendait insupportable pour une personne déUcatc. Heureusement la charité chrétienne vint au secours des captifs. On sait que, chez les Romains, les prisons s'ouvraient facilement aux visiteurs. « Ce fut la coutume de tous nos prédécesseurs, écrivait un demi-siècle plus tard saint Cyprien, d'envoyer dans les prisons des diacres qui subvenaient aux besoins des martyrs et leur Usaient rÉcriture Sainte (1). » Deux diacres, Tertîus et Pomponius, s'acquittèrent de cet office auprès de Perpétue et de ses compagnons (2). Us obtinrent des geôliers, à prix d'argent, qu'on ferait chaque' jour sortir les prisonniers du cachot pendant quelques heures. Durait ces moments de répit. Perpétue recevait la visite de sa mère, de son frère : on lui apportait son pauvre enfant, à demi mort de faim. Elle reçut enfin la permission de le garder : alors, dit-elle, je ne souffris plus, toutes mes peines et mes inquiétudes se dissipèrent, et le cachot devint pour moi comme une maison de plaisance (3), que je préférais à tout autre séjour.
Dans une de ces visites , son frère lui dit : « Madame
(Ij s. Cyprien, Ep, 15.
(2) C'est encore une preuve que ces martyrs appartenaient à l'Église orthodoxe.
(3) Prœtorium. Voir Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, p. 219, note 2.
ma sœur {domina soror), tu es maintenant élevée à une grande dignité : demande à Dieu de te faire voir si tout ceci se terminera par votre mort ou votre acquittement. » Perpétue pria, et Dieu lui accorda deux visions célèbres, qu'elle raconta le lendemain à son frère ; visions dont s^autorisent certains critiques pour faire de Perpétue une adepte du montanisme, oubliant que d'autres martyrs absolument étrangers à la secte, entre autres saint C57)rien (1), en eurent de semblables à rapproche de la confession et du martyre. Perpétue se vit cVabord montant à une échelle d'or, très haute et très étroite, dont le sommet s'appuyait au ciel : de chaque côté de l'échelle étaient dressés des glaives, des instruments de supplice, et au pied se tenait couché un énorme dragon. Saturus monta le premier; arrivé au haut, il se tourna vers Perpétue, et lui dit : « Je te soutiens, mais prends garde que le dragon ne te morde. — Il ne me nuira pas, au nom de Jésus- Christ, » répondit-elle, et elle écrasa du pied la tète du monstre. Parvienne au sommet, elle découvrit un immense jardin. Au centre se tenait un homme à cheveux blancs, de haute taille, vêtu en pasteur, et tirant du lait de ses brebis; autour de lui, plusieurs . milliers de personnes couvertes de robes blanches. Le pasteur leva la tète, regarda Perpétue : « Tu es bien arrivée, mon enfant (2), » dit-il. L'appelant alors, il
(1)S. Cyprien, £p. 9; Pontius, VitaS. Cypriani, 12, 13 ; Passio SS. Jaeobi, Mariant^ et aliorum plurimorum mariyruni in yumidia, 6. 7; Passio SS. Montani, Lucii, et aliorum, 9.
(2) Tcxvov. Le latin africain est fréquemment mêlé d'heliénismos.
lui présenta un morceau de lait caillé : elle le reçut les mains jointes, et le mangea pendant que tous les assistants répondaient : Amen. Elle s'éveilla ayant encore dans la bouche quelque chose de doux. — Je n'ai pas besoin de montrer la conformité de cette vision avec les symboles du premier art chrétien : le jardin du paradis, le bon Pasteur, le vase rempli de lait, et de rappeler le sens eucharistique donné à ce dernier emblème par la plupart des commentateurs (1).
Bientôt le bruit se répandit que les martyrs allaient être jugés. Le père de Perpétue accourut de Tuburbium, accablé de douleur, et, pénétrant dans la prison, il essaya de nouveau de persuader la jeune femme. « Ma fille, lui dit-il, aie pitié de mes cheveux blancs, aie pitié de ton père, si je suis encore digne d'être appelé de ce nom. Souviens-toi que mes mains t'ont élevée, que grâce à mes soins tu es parvenue à cette fleur de la jeunesse, que je t'ai préférée à tous
Il n'est même point impossible que tout ou partie de la Passion de sainte Perpétue ait été écrit en ^rec. On iK)urrait admettre que la partie qui est donnée comme l'œuvre do Perpétue et de Saturus fut, en effet, rédigée par ces saints en langue grecque, que l'on parlait couramment dans l'Église de Carthage; le texte latin que nous possédons ne serait, pour cjcs morceaux, qu'une traduction du compilateur montaniste. Cette hypothèse expliquerait l'unité de style répandue dans tout l'ouvrage, tout on laissant subsister la distinction originale des fragments qui le constituent.
(1) Voir Rome souterraine, p. 289, 325-329, 353. — « Les visions décrites par la célèbre martyre africaine Perpétue, document précieux du langage apostolique des premiers siècles, ont toujours été citées par les archéologues pour éclairer les monuments figurés, particulièrement ceux des cimetières de Rome. » Bullettino di archeologia cris* iiaiui, 1880, p. 67.
tes frères : ne fais pas de moi un objet de honte parmi les hommes. Songe à tes frères, à ta mère, à ta tante, songe à ton fils, qui sans toi ne pourra vivre. Abandonne ta résolution, qui nous perdrait tous. Personne de nousn'osera plus élever la voix, si tu es condamnée à quelque supplice. » Ainsi, dit Perpétue, ainsi parlait mon père, dans son afifection pour moi : il se jetait à mes pieds, versait des larmes, m'appelait non ma fille, mais ma dame. Et moi j'avais pitié des cheveux blancs de mon père, le seul de toute ma famille qui ne dût pas se réjouir de mes douleurs. Je le rassurai en lui disant : « Il arrivera sur Testrade du tribunal (1) ce que Dieu voudra. Car nous savons que nous ne nous appartenons pas à nous-mêmes, mais à Dieu. » Le père se retira désolé.
Le bruit qui avait couru était vrai : les martyrs allaient passer en jugement. Un jour, on vint pendant leur repas les faire lever pour les conduire au forum. Les cinq chrétiens furent amenés devant le tribunal^ où siégeait, comme gouverneur intérimaire, le procurateur Uilarianus : le proconsul d'Afrique, Minutius Timinianus, était mort depuis leur arrestation. Le procurateur interrogea successivement les accusés. Perpétue, dans la relation autobiographique, résume très brièvement cet interrogatoire. J'emprunterai aux Actes abrégés Tinterrogatoire plus développé, tout
(1) Catasta. Voir Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, p. 347, note 1.
en me portant beaucoup moins fermement que lui garant de son authenticité :
Le procurateur Hilarianus (1). — « Sacrifiez aux dieux, comme Font ordonné les immortels empereurs.
Saturus. — Mieux vaut sacrifier à Dieu qu'aux idoles.
Hilarianus. — Réponds-tu en ton nom, ou au nom de tous?
Saturus — Au nom de tous, car nous n'avons qu'une même volonté.
Hilarianus, s'adressant à Saturninus^ Revocatus, Félicité et Perpétue. — Et vous, que dites-vous?
Tous. — C'est vrai, nous n'^avons qu'une même volonté. »
Le magistrat ordonne alors d'éloigner les femmes ; puis s'adressant à Saturus :
« Jeune homme, sacrifie; ne te crois pas meilleur cpie nos princes.
Saturus. — Je me crois leur supérieur aux yeux du vrai prince du siècle présent et futur, si j'ai mérité de lutter et de souffrir pour lui.
. Hilarianus. — Change d'avis, et sacrifie, jeune homme.
Saturus. — Je ne le ferai pas.
Hilarianus, s'adressant à Saturninus. — Sacrifie, jeune homme, si tu veux vivre.
(1) Los Actes abrégés disent à tort a le proconsul Minutius Timinianus. »
Saturninus. — Je suis chrétien : cela ne m'est pas permis.
HiLARiANUS, à Revocatus. — Apparemment, toi aussi, tu parleras de même.
Revocatus. — Oui, pour Tamour de Dieu, je suis tout à fait dans les mêmes sentiments.
HiLARiANUS. — Sacrifiez, pour que je ne vous fasse pas mourir.
Revocatus. — Nous prions Dieu de mériter cette grâce. »
Le procurateur ordonne d'emmener ces accusés, et de faire venir les deux femmes. S'adressant à Félicité :
« Comment t'appelles-tu?
FÉLiaTÉ. — Félicité.
HiLARiANUS. — As-tu im mari?
Félicité. — J'ai un mari, mais aujourd'hui je le méprise.
HiLARiANUS. — Où est-il ?
Féucité. — Il n'est pas ici (1) .
HiLARUNUS. — De quelle condition est-il?
Félicité. — Homme du peuple (2) .
(1) Un manuscrit des Actes abrégés, celui que cite Tillemont, omet la question et la réponse qui précèdent, de inanièn' à aiiiciicr ce niaurais jeu de mots : a Ubi est Félicitas ? ^ Non est liic, » répond la martyre, « le bonheur n'est pas ici... » Voir Tillemont, t. III, art. vu sur sainte Perpétue et sainte Félicité.
(2) M. Rambaud fait remarquer que la question : « As-tu un mari.^ o et plus encore cette autre : a De quelle condition est-il ? » ne se comprend pas, adressée à une esclave {le Droit criminel romain dans le Actes des martyrs, p. 12). Il est vrai que les Actes abrégés ne mentionnent pas la condition de Félicité.
HiLARiANCS. -^ As-tu des parents?
Félicité. — Non, mais Revocatus est mon frère. Et quels parents pourrais-je avoir meilleurs que ceuxci?
HiLARiANUS. — Aie pitié de toi-même, jeune femme, et sacrifie, afin de vivre; car je vois que tu portes un enfant dans ton sein.
Félicité. — Je suis chrétienne, et il m'est commandé de mépriser tout cela pour Dieu.
HiLARiANUS. — Prends souci de toi-même, car tu m'inspires de la compassion.
Félicité. — Fais ce que tu voudras, tu ne pourras me persuader.
HiLARiANUS. — Et toi. Perpétue, que dis-tu? veuxtu sacrifier?
Perpétue. — Comme mon nom l'indique, je ne change pas (1).
HiLARiANUS. — As-tu dcs parcuts?
Perpétue. — Oui. »
Ici se place, dans les Actes abrégés, le récit de la scène qu'amena devant le tribunal l'intervention des parents de Perpétue. J'écarte cette scène comme invraisemblable pour plusieurs raisons. L'une, c'est que
(1) Jeu de mots intraduisible^ mais tout à fait dans le goût africain : Sum et nominis mci scquor auctoritatem , ut sim Perpétua. Saint Augustin l'aggrave encore dans son sermon 282 : « Il convenait, dit-il, que Perpétue fût jointe à Félicité, afin que l'alliance de ces deux mots rappelât toujours que la félicité ne saurait être véritable, à moins d'être perpétuelle, u
te réilacteur de ces Actes met tlaas la bouche ilu p^re, parInQt devant le ti'iliuual , les dioIs manies que la relulioii uutohiographique lui priïte dans la scène de la prison : or. quand les deux documents sont en contradiction , c'est évidemment A la relation originale qu'il faut donner la préférence. L'autre, c'est que les -Vctes abrégés font intervenir la mère et les fi'ères de Perpétue, qui étaient chrétiens, et son mari, dont nulle paiH elle ne parle dans le récit fait par elle-même, et qu'elle eût certainement nommé .si vraiment il avait joué un rôle (1). Dans le récit autobiographique, elle cite son père seul en cet «ndroit, ce qui est beaucoup plus vraisemblable. Je traduis le po-ssage, un des plus beau.v de cet inappréciable document :
u Ou.-ind mon tour d'être interrogée fut venu, mon père apparut tout àcoup, portant mon fils; il me tira de ma place, et me dit avec supplication : n Aïe pitié (le t'enfant. n Et le procurateur Hilarîanus, qui avait rwu le droit de glaive à la place du défunt proconsul MinuUusTiminiauus : « Aie pitié, me dit-il, descheveus B blancs de ton père, aie pitié de l'enfance de ton fils. « Sacrifie pour le snlut des empereurs. » Et je i-époodis : " Je ne sacrifie pas. n Hilarianus demanda l « Tu es chrétienne? » Je répondis : « Je suis chrétienne. >i Et comme mon père se tenait toujours là
{I i Ponrqnui, ilans la Pnasion DriKtn«1e, n'cBt-il jamuis ijuestioa de ca DMrlT Penl-*lre iMl-U roott; peul-élre. clirélien, s'élaU-îL câché ; peot- Htr ■taii-it ■bumlonné su feimni^ par haine de la religion pour laquelle on LpoursuivaU. Quaatikl'lijpotbi^edeM. Doulcvt,i|ui lait de Saturas iKuai, y. i*G; le mari de Perjwlui'. elle est absoluincut gratuilL'.
pour me faire tomber, Hilarianus commanda de le chasser, et il fut frappé d'un coup de verge. Je ressentis le coup comme si j'eusse été frappée moi-même, tant je compatissais àla malheureuse vieillesse démon père. ^Vlorslejuge prononça la sentence par laquelle nous étions tous condamnés aux bètes, et nous descendîmes joyeux dans la prison. Comme mon enfant était accoutumé à recevoir de moi le sein et à demeurer avec moi dans la prison, j'envoyai aussitôt le diacre Pomponiiis pour le demander à mon père, mais mon père ne voulut point le donner. Il plut à Dieu que l'enfant ne demandât plus le sein, et que je ne fusse pas incommodée de mon lait, de sorte que je restai sans inquiétude et sans souffrance (1). »
Ramenée avec ses compagnons dans la prison après le prononcé de la sentence, Perpétue fut favorisée d'une nouvelle vision. Laissons-la en faire elle-même le récit :
« Après peu de jours, dit-elle, pendant que nous étions tous en prière, tout à coup je parlai malgré moi, et nommai Dinocrate. Je fus stupéfaite de n'avoir pas çncore pensé à lui , et affligée en me rappelant son malheur. Et je reconnus que j'étais maintenant digne d'intercéder pour lui. Je commençai donc à faire pour lui beaucoup de prières, et à pousser des gémissements vers le Seigneur. Pendant la nuit, j'eus une vision : je vis Dinocrate sortant d'un lieu ténébreux, où se tenaient beaucoup d'autres personnes ; son visage était triste, pâle, défiguré par la plaie qu'il avait
(1} Ruinart, p. 88.
Iorsqu*il mourut. Dinocrate avait été mon frère selon la chair, mort à sept ans d'un cancer à la face, et d'une manière qui avait fait horreur à tous. Entre lai et moi je voyais un grand intervalle, que ni Tan ni l'autre nous ne pouvions franchir. Dans le lieu où se trouvait Dinocrate il y avait une piscine pleine d'eau, dont la margelle était trop haute pour la taille d'un enfant. Dinocrate se dressait comme pour y boire, et je m'affligeais en voyant cette piscine pleine d'eau, et cette margelle trop haute pour qu'il y pût atteindre. Je m'éveillai, et je compris que mon frère souffrait... » On transféra bientôt les martyrs dans une nouvelle prison, située probablement sous TamphithéAtre. La sentence du procurateur les condamnait à combattre aux jeux qui devaient être célébrés poiu» Tannivereaire du fils de Sévère, le césar Géta, et le moment était venu de les rapprocher du lieu de leur supplice. Là, on les traita cruellement, comme des gens destinés à bientôt mourir. On les mit aux ceps. Pendant qu'elle gisait, immobile, dans cette gène, priant toujours pour Dinocrate, Perpétue le vit de nouveau. La lumière avait succéilé aux ténèbres; l'enfant était bien vêtu, bien soigné, joyeux; la plaie de son vLsage semblait cicatrisée ; la margelle de la piscine s'était abaissée , et Dinocrate y puisait librement; il buvait également dans un vase posé sur le bord, et dont l'eau ne diminuait pas. Désaltéré enfin, il se mit à jouer, à la manière des enfants. Perpétue s'éveilla tout heureuse (1).
<1.> Ruinart, p. 89, 90.
II
Si extraordinaire que paraisse cette vision , elle est en complet accord avec les pratiques et renseignement de la primitive Église. On-y croyait à Tefficacité de la prière pour les morts. « Puisse Dieu rafraîchir ton esprit, » spiRiTVM Twsâ. devs refrigeret : ces mots, ou leur équivalent, se lisent sur un grand nombre de marbres funéraires des trois premiers siècles (1). L'Église mettait sur les lèvres de ses prêtres de semblables demandes. L'antique liturgie gallicane contient, au Commun d'un Martyr, cette oraison : « Seigneur, par l'intercession de vos saints martvrs, accordez à nos bien-aimés, qui dorment dans le Christ, le rafraîchissement [refrigerium) dans la région des vivants; » et, dans la messe des saints Corneille etCyprien : « Que la prière des bienheureux martyrs Corneille et Cyprien nous appuie près de vous, Seigneur, afin que vous accordiez le rafralcliissement éternel {refrigeria mterna) à nos bien-aimés qui dorment dans le Christ (2). » Mone a découvert une messe qui certainement remonte à Tépoque des persécutions, car on y lit ces mots : « Seigneur, accordez-nous de vous adorer aux jours de la tranquillité et de ne pas vous renier aux jours de l'épreuve. » Cette messe contient la collecte suivante : « One les âmes des fidèles qui jouissent de la paix nous secourent ; que celles qui ont encore besoin
(1) Northcote, Epitaphs ofihe Calacombs, Londres, 1878, p. 80-85; Edmond Le Blant, Réponse à une lettre du iZ janvier 1680, dans le Correspondant, 1858, tirage à part, p. 12 et «(j.
(2) Mabillou, LUurgia Gallicana vêtus, p. 278, 289 ; cf. p. .218, 224, 226, 253, 270, 272.
d'être consolées soient absoutes grâce aux prières de rÉglise (1). » L*ànie du jeune frère de Perpétue « avait encore besoin d'être cons<flée ; » elle expiait , dit saint Augustin, des péchés commis après le baptême, peutêtre quelque acte d'idolâtrie auquel le père , encore païen, avait entraîné son enfant (2). Grâce aux prières de sa sœur, il obtient le refrigerium , c'est-à-dire le paradis, la participation au céleste banquet (3), que demandent tant d'invocations gravées sur les marbres des catacombes, et que sollicitent les solennelles prières liturgiques. Video Dinocratem... refrigerantem, dit le récit de Perpétue.
Cependant le moment du dernier combat approchait, et peu de jours séparaient les martyrs de la fête de César. Les chrétiens les visitaient en foule, grâce à la généreuse complicité d'un soldat de Yofficium proconsulaire, préposé à la garde de la prison. Le pauvre père de Perpétue venait aussi, espérant encore la séduire; il s'arrachait les cheveux, se jetait à terre, « prononçait des paroles â émouvoir toute créature (4), » et se retirait eu proie au désespoir. « Que de compassion m'inspirait sa triste vieillesse I » s'écrie Perpétue (5). Cependant, soutenue par sa foi, elle
(1) Mone, Lateinische und griechische Mcssen, p. 22.
(2) S. Augustin, De origine aninix, I, 10; III, 9. Cf. Ruinart,p.90, Dote a.
(3) De Rossi, Bullettino di archeologia cristiana, 1882, p. 126.
(4) Dicerc tanta verba, quae moverent universaui crealuram. Rui* Dart, p. 90.
(5) Ego dolebain pro infelici senecta ejus. Ibid.
triomphait des larmes de son père, comme elle avait triomphé déjà des sourires de son enfant. Un écrivain moderne s'en est indigné. « Historien des faits humains, dit-il, je dois, dans la sainte, voir aussi la femme qui brave pubUquement les lois de son pays, et montrer la mère abandonnant l'enfant qu elle nourrissait de son lait, la fille exposant son vieux père à tous les affronts... Il faut bien le dire, cette jeime femme, qui allait à la mort en marchant sur le cœur de tous les siens, est un héros d'une nature particulière. Elle mourait pour elle-même, afin de vivre éternellement; les vrais héros meurent pour les autres (l)..- » Ou ces paroles ne veulent rien dire, ou elles signifient que, placé entre le devoir de confesser sa foi et la crainte de contrister ceux qu'il aime, « le vrai héros » doit repousser le devoir, pour écouter la voix des affections humaines. C'est la mort de tout héroïsme, de tout dévouement à une idée ou à une cause , la justification de tous les reniements et de toutes les làxîhetés.
L'Ame de Perpétue et de ses compagnons était montée à un ton plus haut. Leurs pensées volaient vers ce dernier combat, où ils allaient avoir besoin de tout leur courage. La nuit, des songes héroïques visitaient leur sommeil. Perpétue se voyait changée en homme, ointe d'huile comme un athlète, et luttant dans l'amphithéâtre , sous les regards du laniste, contre un Égj'ptien d'un aspect horrible : elle
(1) Duruy, Histoire des Romains, t. VI, p. 226, 227.
remportait la victoire, recevait du lftiiîst« (1) un rameau d'or (2), et sortait pur la porte des vivants (3), Snturus, hd, se voyait, après le triomphe, reçu avec ses compagnons dans un jardin lumineux, plein de flciips et de grands rosiers qu'une douce brise effeuillait sans cesse : des anges les amenaient piès du Sauveur, qui leur donnait le baiser de paLv. Puis, sa pensée se reportant vers les dissensions ijui aHligeaient alors rÈglise dp Carthage.il vit l'évèque Optât et le prtfre Aspasiusse jeter aux pieds des martyrs et leur demander d'apaiser la querelle élevée entre eus. Les anges intervenaient alors assez rudement, et renvoyaient i'évêque corriger son peuple, dont la turbulence était souvent scandaleuse, et qiù sortait de l'église aussi agité que les païens sortaient du ciifjue. Pendant que la porte du paradis semblait se refermer sur l'évèque et le prêtre (pli n'avaient pas fait la pai\, les martyrs y goûtaient une joie divine, « et se nourrissaient d'une odeur inénarrable. » Satnrus se réveilla de ce rêve, t^jut joyeux.
J'ai déjA fait ressortir la conformité des \isions ou des songes racontés dans la Passion de Perpétue avec
[IJ Siirl«Iani3te,T0ii*Suétanp, /ufiut Cxsar. 26; Cicero, Pro Itoseîo AinrriHO. 40; Javénal, VI, 116 ; XI, 8.
i% Cf. Suélonf, Caliguta, 31; Cicéron, Pro Koiûio Ainerino, Q ; plurimarum palmamm ({ladiator.
l3j r«r portant SaDBTEvariuiiL Ruinsrt, p. 91. La parle par où liaient nnpartés le» gladiuleur» morU on mourants s'uppelait la porta Liliilineititi. La porte par où aorlaient les vil^ta^ieuI d'utsU point de nom particulier, mais le pruple lui donnait l'appellation que rappelle sainte Perpétue. Cf. HBrc{iiardl, RdmiKhe aiaatsverwaltung, I. III, p. G41.
les symboles adoptés par Tart chrétien des premiers siècles. Saturas voit le paradis comme un jardin planté de grands rosiers ; dans les frescpies des catacombes, et même sur leurs pierres sépulcrales, des feuillages, des arbres, et surtout des roses, sont souvent représentés (1) : une peinture de la catacombe de saint Soter montre cinq chrétiens reçus dans le paradis , c'est-àdire dans un lieu plein de rameaux verts, de fontaines jaillissantes, de beaux oiseaux, de fruits et de fleurs : le pinceau de l'artiste y a semé partout des roses (2). La vision plus singulière de Perpétue changée en athlète et luttant dans Famphithéâtre a laissé ellemême une trace dans l'art chrétien. M. de Rossi reproduit un seau de plomb trouvé en 1867, près de Tunis, c'est-à-dire dans le pays même de sainte Perpétue. Sur les flancs de ce vase sont moulées en relief des figures qui semblent faire allusion à ces récits : une femme en prière, une Victoire, im gladiateur tenant à la main une couronne, le bon Pasteur, des pahniers chargés de fruits. « Le gladiateur victorieux placé à la droite du bon Pasteur dans le paradis, c'est, dit M. de Rossi, la personnification de l'âme chrétienne, qui, après le combat et la victoire, a obtenu
l'immortelle couronne. Mais on peut être surpris de voir un saint représenté dans le ciel , à la droite du Christ, d'une manière si étrangère aux formes hiératiques et si peu convenable. Est-ce une licence, une
(1) Martigny, Dict. des ont. chrét.^ arl. Paradis, p. 574-576.
(2) De Rossi, Roma sotterranea, t. III, pi. i-ii.
audace de Fartiste, qui pour décorer le seau en marqua la superficie d'empreintes demandées à des types sacrés et profanes; ou fut-il guidé dans cette composition par quelque raison particulière, peut-être même par Timitation d'exemples faisant autorité ? La patrie du monument me suggère la raison spéciale de ce rapprochement du gladiateur et du bon Pasteur. Perpétue, martjTe très célèbre, ornement de l'Église d'Afrique, écrivit de ses mains les visions qu elle eut dans sa prison, annonçant par des images allégoriques son prochain martyre et la récompense qui l'attendait. Il lui sembla être changée en athlète, et combattre dans l'amphithéâtre avec un Éthiopien difforme, qiû fut par elle terrassé et foulé aux pieds ; Tagonothète lui donna la récompense promise. Dans une autre extase Perpétue fut accueillie par le divin Pasteur dans le jardin céleste. La fusion de ces visions allégoriques a fait imaginer le groupe du gladiateur avec le bon Pasteur près de Tarbre de vie. Il est vrai que la martyre se vit changée en athlète, et non en gladiateur; mais cela n'altère point essentiellement riniage métaphorique ; et peut-être la décence fit-elle adopter celle du gladiateur, pour n'avoir pas k représenter la nudité de Tathlète. Perpétue elle-même, bien que décrivant un combat pancrastique , non un combat de gladiateurs, dit que le prix lui fut remis par le laniste, c'est-à-dire par le maître des gladiateurs (1 ) . »
(1) Bullettino di archeologia cristiana, 1867, p. 83, et planche Urée hors texte.
Avec le récit de la vision de Saturus se termine la partie de la Passion qui a la forme de mémoires personnels : le reste est Tœuvre d'un simple témoin.
Pendant que Perpétue et Saturus étaient visités par de grandioses ou gracieuses images, Secundulus mourait en prison, et leur humble compagne Félicité traversait une pénible épreuve. Elle éiiûi grosse de huit mois. A mesure que le jour du supplice approchait, la jeune esclave se désolait à la pensée que ses amis soufiFriraient sans elle : car la loi défendait l'exécution d'une femme enceinte (1). Les autres martyrs s'affligeaient de la laisser en arrière. Trois jours avant la date fixée pour le combat, tous se mirent en prière. Aussitôt après, les douleurs la prirent. Comme elle poussait des gémissements, un des geùliers lui dit : « Si tu ne peux en ce moment supporter la soufiFrance, que serace en face des bêtes, contemptrice des dieux? — Aujourd'hui, répondit la martyre, je soufiFre mes douleurs ; mais alors il y en aura un autre en moi qui souffrira pour moi, parce que moi aussi je souffrirai pour lui. » FéUcité mit au monde une fille : une sœur, c'est-à-dire une chrétienne, l'adopta.
Un des caractères de ces martvrs, c'est une bonne humeur intrépide. Malgré ses tristesses, Perpétue a le sourire sur les lèvres. Il semble que, en vraie Africaine,
(1) PrœgnantLs mulieris coiisumcndaD damnata; pœna diffcrtur, quoad pariât. Egoquidem, et ne quu^stio de ea hal)eatur, scio obscrvari, quaindiu prœgnans est. Ulpien, au Digeste, XLVUI, \ix, 3. — Cf. Acta SS. AgapeSy Cfnonix, Irenes, 3 dans Ruinart, p. 423.
u rERSÉcrTios es Afrique. i^-i
elle ne recule même pns ilevant les jeux île mots (1), Oui doue a vu dans ce groupe de martyrs « des chrétieos au cou raide, intraitables et intransigeiints,... professant une religion sombre, fanatique, iiutisociale (2)? » Vivante, dit Perpétue, j'ai toujours été jraie; je serai plus gaie encore dans l'mitre vie (3). Voici la note vraie. Certes, ces martyi-s qui savent rire, savent aussi lancer la raillerie à leurs adversaîi-es ; ib n'bésitent pas à se faire respecter, et usent volontiers d'un mot piquant pour obtenir justice ou égards. Ce n'est pas moi tpii les blftmerni : je déteste le sombre sectaire, je n'aime pas la victime qui se venge par l'insulte, mais j'admire l'innocent qui regarde fièrement ses bourreaux ou ses juges , et finit par leur faire baisser les yeus. Un jour que les geôliers se montraient durs envers les martyrs, les privaut de voir k'urs amis et d'en recevoir la nourriture, Perpétue ■■ répondit en face (4) » an tribun qui les gardait : « Comment refuses-tu des adoucissements à de si nobles condamnés, qui appartiennent à César, et doivent ooml>attre le jour de sa fête? N'est-ce pas ta gloire de les produire gras au public? u Le tribun frémit et rougit (â) :les martjTS furent désormais mieux traités, lîtie étrange coutume accordait aux gladiateui-s et
(1) Voir plus haut, p. 110.
(2) Aubé, I» Chréliens dans l'empire romain, p. 24S. 253. !7S.
(3) tit (luoniodo iu carne liilarU fui, hîlarior sun» et hic modo.
■ujnart, V- ^■
(4) In facicm rMpondil Perpt'Iiiii. Ibid., \i. 03, ('5} Uorniit et rrubuil. Ifiùt.
aux bestiaires, la veille du combat, la consolation d'une suprême orgie, qu'on appelait le repas libre, et que le peuple était appelé à contempler (1). Par hunianité ou par ironie, Rome traitait quelquefois de même les condamnés chrétiens :
Elle offrait un festin à leur élite sainte, Comme si^ sur les bords du calice d'absinthe
Versant un peu de miel, Sa pitié des martyrs ignorait Ténergie, Et voulait consoler par une folle orgie
Ceux qu'appelait le ciel (2).
Mais les martyrs, par leur piété, par leur modestie, par leur charité mutuelle, changeaient le repas libre en agape. Ils savaient en même temps réprimer la curiosité indiscrète des spectateurs qui entouraient leur table : « Est-ce que la journée de demain ne vous suffit pas, leur demandait Saturus, pour contempler ceux que vous haïssez? Amis aujourd'hui, demain ennemis. Remarquez bien nos visages, afin de nous reconnaître au jour du jugement. » Les païens, à ces mots, se retirèrent honteux : beaucoup furent gagnés à la foi.
Cette verve intrépide n'abandonna pas les martyrs à l'amphithéâtre . Ils s'y rendirent, gais, beaux de visage, émus non de peur, mais de joie. Les deux femmes suivaient leurs compagnons : Perpétue, calme,
(1) Tertulllen, Apolog., 42 ; Despectac, 12. Cf. Plutarque, Xonposse Siiaviter vivi, 17,6.
(2j Victor Hugo, Odes et Ballades : le Repas libre.
s'avançait avec la gravité d'une matrone, voilant de ses paupières modestement baissées Téclat de son regard; Félicité, plus faible, avait la pâleur d'une nouvelle accouchée. A la porte, on voulut faire revêtir aux hommes le costume des prêtres de Saturne, aux femmes celui des prêtresses de Cérès (1). Tous refusèrent : « Nous sommes venus ici , disaient-ils, de notre plein gré, pour ne pas renoncer à notre liberté. C'est pour cela que nous avons livré nos vies, et tel est le pacte conclu avec vous. » Il y avait, en effet, de la part du juge qui condamnait un chrétien pour le punir du refus de sacrifier, un engagement moral de ne point le contraindre à souiller ses derniers moments par un acte même involontaire d^idolàtrie (2). Mourant pour la liberté de leur conscience , les martyrs avaient le droit de la conserver entière jusqu'au dernier souffle. Leur fière revendication fut comprise ; <c l'injustice en reconnut la justice, » et le tribun leur épargna un déguisement qui blessait leur foi. Ils entrèrent donc : Perpétue chantait, Revocatus, Saturninus et Saturus menaçaient les spectateurs de la vengeance divine. Arrivés devant la loge d'Hilaria nus : « Tu nous juges, lui dirent-ils, mais Dieu te jugera. »
(1} Cf. Edmond Le Blant, les Actes des Martyrs, p. 18A, note 2.
(2) On contreTenait à ce pacte tacite ; quelquefois les païens jetaient snr les martjTS le sang de taureaux immolés, mettaient violemment dans leur bouche des mets consacrés aux dieux, plaçaient sur leurs tètes des couronnes idolâtriques, ou leur étendaient de force les mains sur les autels. Marlyrium SS. Indes et Domnœ, 9 (dans Surius, 26 dêc.); PassioS, Pionii, i%;Acta S. Tarachi, 8 (dans Ruinart, p. 135, 480} : Eusêbe, De martyribxis Palestinx, i. Cf. Le Blant, 1. c, p. 186.
Le peuple exaspéré demanda qu'on les fit passer entre les bestiaires armés de fouets (1) : les martyrs acceptèrent avec joie la flagellation, se souvenant de celle de Jésus-Christ.
On lAcha les bêtes : Revocatus et Saturninus, d'abord attaqués par un léopard, furent enfin, sur Testrade (2), déchirés par un ours. Saturus fut vainement exposé aux assauts de plusieurs animaux : un sanglier blessa mortellement son gardien, au lieu de se jeter sur le condamné; un ours refusa de sortir de sa fosse. Laissé libre pendant un instant, Saturus caiLsait avec un soldat de Yofficium, Pudens, qui avait, dans la prison, montré de Thumanité aux martyrs, et que ses exhortations avaient déjà rendu à demi chrétien. « Me voici, lui dit-il, et, comme je te l'avais prédit, les bètes ne m'ont point d'abord touché. Mais liAte-toi de croire de tout ton cœur, car voici que d'un seul coup de dent un léopard va me tuer. » A ce moment un léopard se jette sur lui et laisse, après une morsure, le martyr baigné dans son sang. « Il est bien lavé ! il est bien lavé! » s'écrie le peuple, par allusion au baptême (3). Poursuivant son œuvre de salut, le blessé s'adresse
(1) Cf. Tertullien, Ad martyres, 6; Ad nat., i; Eusèbe, Hisi. Eccl.^ V, l (38).
(2) Pîilpitum. Cf. Bullettino di archeologia cristiana, 1879, pi. III, et Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, p. 403, note 2.
(3) Do. uno morsu ejus tanto perfusus est sanguine, ut popalus rerertenti illi secundi baptisraatis testiraonium reclaraaTerit : Salvum lotum ! salTum lolura! (Ruinart, p. 96.) — L'expression SALVVM LOTVM se lisait H Rrcscia, sur le pavé d'une salle de bains, à côté des mots BENB LAVA. Corp. inscript, lat., t. V, 4500.
encore à l'iidens : « Adieu, lui dit-il, souviens-toi de moi;(]iie ce spectacle ne t'éhranle pas, mais te confirme. » Il lui demande alors son anneau, et le hii rend trempé dans son sang (1). Puis il s'évanouit, et est traosporté dans le spoliaire pour y recevoir le coup de grâce (2).
Perpétue et Félicité y étaient déjà. On les avait exposées k une vache furieuse, animal qui ne paraissait point ordinairement dans les jeux. Selon l'usage, elles avaient été d'abord dépouillées de leurs vêtements et enveloppées dans un filet (3). En cet état, la délicatesse aristocratique de Perpétue, la langueur de Félicité, à peine accouchée, et dont les seins ne pouvaient retenir leur lait , fit pitié à cette foule étçange, mobile, qui, tout à l'heure, e.\îgeait que les martyrs fussent livrés aux fouets des bestiaires. On rendit leurs vêlements aux deux chrétiennes. Perpétue fut assaillie ta première ; la vache furieuse la souleva de terre, et la laissa retomber sur le dos. Dans la chute, sa tonique s'était rompue, ses cheveux s'étaient dénouéii : comme la Polyxène antique, soucieuse de mourir avec déreuce (V), elle rassemble les plis de ses
l'I} Ce soldat parait avoir souffert A son tour |iaur In foi. et est probabiemeot le Pudens martyr dont fait racnlioa bu lil des iwicndes de mai l'anLiqac caleaJrifir de Cartha^e.
(11 Cf. Sén(^ue, Ep. 9t. Quand Commode fut tnort, le pcujile sVcrIii : ■ UoatU ]atii«, (wrricida . glsdiator in epotiario tanictur ! « Li»n|iride. Comm.
[3} De m^me sainte Dlandine, A Lyon, avait été il; •(ùffall^ p'trfiilaa iiaat A'tttr: nitosàr. A un taureau. EuïébE:, Bût. Ecel., V, I {&6:.
;t,> Euripide, Uccube, 583.
vêtements déchirés : puis ne voulant pas , dans sa fierté de martyre , avoir les cheveux épars comme une femme en deuil, elle rattache sur son front l'agrafe qui les retenait : ainsi parée, elle se relève, et apercevant Félicité qui gisait, comme brisée, elle lui tend la main, la soulève de terre (1). Voyant ces deux femmes debout, le peuple est une seconde fois touché : il ne veut pas être témoin de leur mort, et ordonne qu'on les fasse sortir par la porte des vivants. Là, Perpétue trouva un catéchumène, Rusticus, cpii s'était attaché à ses pas et Tavait sui\'ie dans l'arène : « Quand donc nous expose-t-on à cette vache? » lui demanda-t-cUe ; car dans son extase eUe avait perdu le souvenir de ce qui s'était passé. Rappelée par la vue de ses Jjlessures et l'état de ses vêtements au sentiment de la réalité, l'héroïque jeune femme eut la force d'exhorter encore son frère, qu'elle avait fait appeler, et Rusticus, leur disant : « Restez fermes dans la foi, aimez-vous les uns les autres, ne vous scandalisez pas de nos souffrances. »
Cependant, la pitié du peuple antique durait peu. A peine les condamnés avaient-ils été écartés que, pris soudain d'une nouvelle soif de sang, il voulut qu'on les ramenât, et que le coup de grâce leur fût donné
(t) ut consi>c\it tunicam a latere discissam, ad vclamentum fe-
moriiin adduxît, pudoris potius ineraor quam doloris. Dehinc requisitos el dLspcrsos capillos inlibulavil. Non enim decebat martyrem dîspersU capiilis pati, ne in sua gloria plangere vidcretur. lia surrexit, et elisam Felidtatcm cuin vidissct, accessit, et manuin ci tradidit, et sublevarit iliam Ruinait, p. 95.
soiis ses yeux. Tous alors se levèrent, se rendirent d'un pas ferme dans ramphithéàtre , et, avant de livrer leur gorge au couteau, se donnèrent solennellement le baiser de paix. Puis, immobiles, silencieux, ils attendirent le fer. Saturus mourut le premier. Devant Perpétue se présenta un gladiateur novice, qui tremblait d'inexpérience ou d'émotion ; un premier coup , mal dirigé, la blessa entre les côtes : elle poussa un cri, puLs, saisissant la main de son bourreau, elle appuya elle-même la pointe du poignard sur sa gorge (1). Cette vaillante femme, dit le narrateur original, ne pouvait mourir que de sa propre volonté. Les martyrs furent enterrés dans un des cimetières chrétiens de Carthage, une de ces ares^ à ciel ouvert dont parlent TertuUien et les documents antiques (2) : si Ton voulait faire une conjecture, que rien d'ailleurs n'appuie ni ne contredit , on pourrait se demander si ce n'est pas à propos de leur inhumation qu'eut lieu l'émeute contre les cimetières que nous avons racontée d'après l'apologiste. A une époque que nous ignorons , une basili([ue fut construite au-dessus de leurs tombeaux (3) : peut-être les ruines en ont-elles été retrouvées de nos jours (i).
(1) Cf. Sénèque, tp. 30.
(2) Voir plus haut , p. 86-89.
(3) Basilica ubi sanctarum Pcrpetuae et Felicitatis corpora scpuKa sont, écrit à la fin du cinquième siècle Victor de Vite, Historia perse* eutionis Vandaliae, l, 3.
(4) Cf. (te V Utilité d'une mission archéologique à Carthage, lettre de Mgr Larigeric au secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions, 1881, p. 41-53.
Le sang de ces admirables témoins du Christ ne fit pas cesser la persécution dans la province d'Afrique. Une vierge portant le nom punique (1) de Guddene fut immolée Tannée suivante , sous le proconsulat d'Apuleius Rufinus. Le martyrologe d'Adon, au 18 juillet, fait en ces termes mention de son martyre :
« A Carthage , anniversaire de sainte Guddene , vierge, qui, sous le consulat de Plautianus et Geta, par ordre du proconsul Rufinus, fut quatre fois, en divers temps, étendue sur le chevalet , et, après avoir été déchirée avec des ongles de fer, et longtemps tourmentée par Thorreur du cachot (2) , fut enfin mise à mort par le glaive (3). »
L'indication précise du consulat de Plautianus et Geta, correspondant à Tan 203, « donne lieu de croire, dit Tillemont, qu'il y a eu des Actes originaux de cette sainte; et cela nous fait ajouter foi à ce quWdon rapporte des supplices qui lui furent infligés (4.). » M. Edmond Le Blant dit plus affirmativement encore : « La date consulaire Plaulien et Geta, qu'il donne en mentionnant le martyre de sainte
(1) Sur la forme puaique de ce nom, Toir une note intéressante de M. Aube, les Chrétiens dans Vempire romain, p. 215.
(2) On a vu que tel a?ait été aussi l'un des tourments les plus pénibles à sainte Perpétue. •
(3; Apud Carthaginem , natalis sanctaB Guddenes, virginis, quœ Plutiano et Zêta (Plautiano et Geta) consullbus, jussu Rufini proconsulis, quater diversis temporibus equulei extensione irexata, et ungularum horrenda laceratione cruciata, carceris etiam squalorediutissimeafïlicta, novissime gladio cœsa est. Mart. Adonis, x? kal. aug.
(4) Tillemont, Mémoires, t. III, art. v sur la pcrsécntion de Sévère
Ciicldene, montre qu'il avait entre les mains un texte original, aujourd'hui disparu (1). » Un indice non moins probable de la fidélité d'Adon à reproduire ici une source ancienne , c'est le soin avec lequel il note le nom du magistrat persécuteur : le même critique le fait encore remarquer, à propos d'autres textes «approchés de formules épigraphiques (2).
Les chrétiens d'Afrique furent persécutés pendant tout le règne de Sévère; quelques moments de répit leur furent cependant accordés, courts, il est vrai, et bientôt suivis d'une reprise d'hostilités. Même après l'édit de 202, dont l'effet, d'abord si violent, avait pu en beaucoup de Ueux s'amortir ensuite , une grande liberté d'action était partout laissée aux gouverneurs dans leurs rapports avec les chrétiens. Ils avaient contre ceux-ci un texte nouveau qui complétait en l'aggravant la législation du deuxième siècle, mais ils restaient les maîtres de l'appliquer plus ou moins sévèrement, selon les lieux, les personnes, l'opportunité des circonstances, et surtout le tempérament du juge. C'e.st ainsi que, succédant au sanglant intérim d'Hilarianus , au proconsulat non moins cruel d'Apuleius Rufinus, celui de C. Julius Asper (205-206) parait avoir laissé quelque répit aux chrétiens. Tertullien cite de ce magistrat un trait qui permet de juger des dispositions qu'il dut apporter en général dans les procès de religion. Non seulement il ne fut pas
.1 Edmond Le Blant, Les Actes des martyrs, p. 5. ;2; làid,, p. 276.
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saDgiiinaire, mais encore il éprouva un sentiment bien rare chez les hommes d'État ou les fonctionnaires romains, le respect de la conscience individuelle. Le plus souvent, même chez les magistrats les plus humains (et il y en avait un grand nombre), Famourpropre entrait tout de suite en jeu : piqué de la résistance du chrétien, le juge s'acharnait à en triompher, par la persuasion d'abord, puis par la violence : il se réjouissait d'avoir obtenu une apostasie comme s'il avait remporté une victoire. « Ils ne songent qu'à vaincre , écrivait plus tard Lactance , c'est pour exix un vrai combat : j'ai vu, en Bithynie, un gouverneur transporté d'une joie aussi grande que s'il eût dompté quelque nation barbare : il s'agissait d'im chrétien qui, après avoir opposé pendant deux ans une généreuse résistance, paraissait avoir enfin cédé (1). » Asper eut le mérite de résister à cet égoïste et vaniteux sentiment. « Un jour, raconte TertuUien, un homme lui fut amené, qui avait subi une légère torture, et paraissait déjà vaincu. Le proconsul ne l'obligea pas à sacrifier. On l'avait entendu dire auparavant aux avocats et à ses assesseurs : « Je souffre (( d'être tombé sur une semblable cause (2). »
Tertullien écrivit probablement plusieurs années îiprès le proconsulat d'Asper son traité montaniste du Jeûne, C'était la coutume des chrétiens de visiter dans les
^1) Lactance, Div. Inst., V, ii.
(2) Asper, qui modice voxatum homincm et statim dejectum nec sacrificiuiu coiupulit faccre, ante professus iiitcr adTocatos et adsossores dolereseincidissein banc causani. Ad Scapulam, 4.
prisons les confesseurs détenus pour Jésus-Christ, et d'exercer auprès d'eux la charité en leur présentant des aliments préparés avec soin, en adoucissant par tous les moyens en leur pouvoir Thorreur de la captivité. Lucien, dans le PeregrinuSy témoigne de ces pratiques, qui étaient d'un usage universel (1). Nous avons vu Perpétue et ses compagnons visités par les tliacres de l'Église de Carthage et par les fidèles ; nous nous souvenons du mot de l'héroïque matrone à un tribun : « Laissez-les ; n'avez-vous pas intérêt à ce que nous paraissions gras et en bon état aux jeux donnés en Thonneur de César? » Devenu montaniste, adversaire passionné de l'Église orthodoxe, TertuUien s'élève avec force contre ces miséricordieux usages. 11 condamne les soulagements raisonnables apportés par la charité catholique aux confesseurs qui souffraient en prison du dénûment et de la faim. Il veut que le chrétien se prépare au dernier comI)at par les jeilnes les plus rigoureux, non seulement en observant ceux que la discipline chrétienne imposait, et que suivaient les prisonniers eux-mêmes, mais encore en y joignant les abstinences supplémentaires inventées par Montan et les prétendus disciples du Paraclet. D'après lui, le martjT doit « n'avoir plus assez de chair pour fournir matière aux tourments, et, renfermé dans l'aride cuirasse de sa peau, n'offrir aux ongles de fer qu'une
il. Lucien, Peregrinus, 12. Dans son traité JfZ martyres, TertuUien dit Ini-méme, 4 : Quœ justa sunt caro non ainlttit per curain Eccicsiœ, agapen fratnim.
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corne insensible parce qu'il s'est déchargé auparavant de son sang, comme d'une entrave à la liberté de rame... (1). » Croirait-on qu'un historien moderne a voulu mettre à la charge de FÉglise ces exagérations sectaires, tirées précisément d'un des livres les plus violents que Tertullien ait dirigés contre elle? « L'Église, écrit M. Aube, astreignait les martyrs àun régime de jeûnes prolongés, favorable à la surexcitation nerveuse et à l'exaltation extatique (2) ; » et il cite à l'appui de cette assertion les paroles mêmes de Tertullien que nous venons de traduire. On ne saurait se tromper plus complètement; nous mettons le savant critique au défi d'indiquer un seul texte d'où il résulte que l'Église astreignait les confesseurs à un régime spécial de jeûnes : le contraire est démontré par un grand noml^re d'Actes des martyrs, et en particulier par ceux de sainte Perpétue (3).
Dans son même traité du Jeûne, Tertullien accuse les catholiques d'une pratique qui eût été certainement répréhensible, si elle avait été générale. Après avoir transformé , avec son imagination grossissante, en orgies les repas modestes que la charité offrait aux détenus chrétiens (i), il prétend que, pour rendre in-
(l) Tertullien, Dcjejuniis, 12.
(•2) Aube, les Chrétiens dans Vcmpire romain, p. 188.
(3) La différence entre le régime suivi par Perpétue et ses compagnons dans la prison, et celui que prescrit Tertullien devenu montaniste, est une preuve de plus que les martyrs de Cartilage n'appartenaient pas à la secte.
Cl) In carccribus popinas cxhibere martyribusincertis. De^éyaniû,
sensibles aux souffrances ceux dont on redoutait la faiblesse, on leur faisait boire, avant la torture ou le supplice , des liqueurs narcotiques et stupéfiantes. « L'un des vôtres, naguère, écrit-il, à l'heure qui précéda sa comparution, fut tellement frappé d'hébétement par le vin préparé que vous lui fîtes prendre , cpi'il fut incapable de répondre aux questions du gouverneur. Sur le chevalet, h peine touché par les ongles de fer, qui, dans son ivresse, lui semblaient seulement le chatouiller, il n*eut que de confus balbutiements d'ivrogne, et, la torture continuant, mourut dans une abjuration entrecoupée de hoquets (1). » Si le fait est exact, on doit convenir qu'il est tout à fait exceptionnel (2); les documents n'ont point conservé la trace d'incidents analogues à celui que raconte Tertullien. Les Actes de saint Fructueux, évêque de Tarragone, martyrisé en 259, racontent seuls que « la charité fraternelle » des chrétiens offrit au saint et à ses compagnons marchant au supplice un vin aromatisé, conditi permixti poculurriy mais ajoutent que les martyrs refusèrent de l'accepter (3), Jésus-Christ mourant sur la croix avait donné l'exemple de ce refus : il détourna ses lèvres du vin mêlé de myrrhe
(1) I|)so tribonalis die luce suiiima condilo mero tanquam anlidoto pnemedicatum ita enerTastis, ut paucis ungulis tiUlIatus (hoc enini ebrietas strotiebat), quem dominum confitebatur interroganti prœsidi respondere non poluerit amplius, atque ita de hoc jam extortus, cum ftinguHus et ructas solos haberet, in ipsa negationc disccssit. Ibid.
(7) « Il n'y a pas lieu d'affirmer que ces dernières pratiques fussent générales, » dit M. Aube, p. 189.
<3) Acta SS, Frucluosi, Augurii et Eulogii, dans Ruinart, p. 222.
et de pavot que les Juifs avaient coutume de présenter aux condamnés pour les jeter dans Tengourdissement et adoucir leurs souffrances (1). L'exemple du Sauveur faisait certainement loi pour les chrétiens : les interrogatoires de martyrs que nous avons reproduits d'après des pièces authentiques montrent tous des accusés en pleine possession d'eux-mêmes, et répondant au magistrat en des termes qui , certes , n'indiquent ni rhébétement, ni la stupéfaction, ni une ivresse artificiellement produite ! La raison de leur impassibilité dans les souffrances est toute autre , et Tertullien , dans un ouvrage écrit à une époque où les passions de secte n'obscurôissaieut pas encore son esprit, l'explique d'une manière bien différente : « Les membres, dit-il, ne sentent pas la torture quand Tâme est dans le ciel, » 7ii7 crus sentit in nervo cum anima in cœlo est (2). Conmie le traité du Jeûne a été composé, selon toute vraisemWance, entre 207 et 211, les faits auxquels il fait allusion , Tétat de pei*sécution qu'il suppose, se rapportent aux années qui suivirent le proconsulat d'Aspcr, exceptionnellement favorable aux chrétiens. A lui seul , ce traité suffirait à réfuter l'assertion de Dodwell, qui affirme sans preuves, ou plutôt contrairement cl toutes les preuves , que la persécution de Sévère ne dura pas au delà de l'année 20i.
(I) Voir Fouard, la Vie de X.S. Jesus-Chrisf, t. II, p. 408, el les autorités lalmudiques citres par lui, p. 408, notes i, 2, et p. 409, notei.
(2} Tcrluliion, Ad martyres, 2. — Voir encore la réponse de sainte Félicité, 1». 120.
La perséoution en Asie.
L'édit de 202 fit en Asie de nombreuses victimes. Il eût été surprenant que ces pays déjà plus qu'à demi chrétiens, la Phrygie, la Cappadoce, ne donnassent pas de martyrs. Malheureusement, les documents sur cette époque troid)léc sont rares, défectueux : on ne possède, pour l'Asie et les provinces environnantes, rien de comparable aux ouvrages de TertuDien ou à la Passion de Perpétue; quelques alliLsions jetées en passant dans certains écrits contemporains permettent seules de deviner l'intensité de la crise que traversèrent alors les Églises orientales.
(lette crise fut d'autant plus grave que la persécution coïncidait avec la violente secousse imprimée à toutes les chrétientés d'Asie par le mouvement montaniste. La nouvelle secte avait bien des ramifications : on la retrouve à Lyon (1), elle cherchait à prendre de l'influence à Rome (2) et fut assez puissante en Afrique pour séduire le grand esprit de TertuUien (3). Mais en Asie, en Phrygie surtout, elle se sentait chez elle, et, de ce foyer toujours incandescent, lançait de
;r Eusèbe, Hist. Eccl., V, 3, 4.
(2- Tertuilien. Advcrsus Praxctim, 1. Voir sur ce lexli* les observations de M. (le Rossi, liuUeitino di archeolotjia cristiana, 1800. p. 68.
(3 Tillemont flxe à l'an quinze de Sévère, c'est-à-dire à lannée 207, l'adhésion de Tcrtullien au inontanisinc. Mémoires, t. III, art. vu sur TertulUen.
toutes parts ses laves brûlantes. De là étaient partis Montan et les deux prophét esses qui Fassisiaient; ils vivaient encore sous le règne de Sévère, et ne cessaient d'agiter les esprits. De toutes les sectes qui avaient essayé, depuis deux siècles, de déchirer la robe sans couture du Christ, aucune, dans la situation présente de FÉglise, ne pouvait être plus insidieuse et plus redoutable. L'Église essayait de prendre pied dans la société romaine. L'immense population des fidèles était gouvernée par de sages pasteurs, connaissant leur temps, sachant user de ménagements envers la société civile , et réprimer les excès du zèle individuel dès qu'ils devenaient compromettants. Les chrétiens comprenaient tous, désormais, que le monde n'était pas condamné à une fin prochaine , et qu'il s'agissait pour les disciples de Jésus , non de vouer au feu une terre souillée de crimes , mais de la purifier par leurs vertus, de Téclairer par leurs doctrines, de lui faire accepter le joug doux et raisonnable de l'Évangile. Au milieu de ce travail poursuivi sur tous les points du monde civilisé par l'admirable hiérarchie qui gouvernait l'Église, au moment même où les Justin, les Méliton, les Athénagore offraient une main conciliante à l'empire romain, avait retenti sous Marc Aurèle, dans cette terre de Phrygie, mère de toutes les superstitions, la voix fanatique de l'illuminé Montan. Ce qu'il prêchait, c'était le renversement de l'œuvre patiemment élaborée depuis deux siècles; c'était la substitution de l'individualisme à la hiérarchie, de l'ilhiminisme au bon sens, le gouvernement
retiré aux chefs légitimes pour être remis aux femmes, aux exaltés, aux nerveux; c'étaient en même temps des austérités farouches et maladives substituées aux sages condescendances de la discipline ecclésiastique, l'espoir du pardon enlevé au pécheur, la famille brisée, le mariage honni, le martyre non plus accepté comme un devoir nécessaire, mais recherché avec une précipitation fébrile et une orgueilleuse audace (1) . Toute relation avec la société profane devait être rompue; Tempire romain était une œuvre de ténèbres, les païens étaient voués h la malédiction, et les saints des derniers jours conviés à se retirer sur quelques points privilégiés de la terre d'Asie , où se bâtissait dans roml)re la Jérusalem nouvelle, sous le regard des prophètes, des extatiques et des convulsionnaires (2). Ajoutons qu'au milieu de ces rêves l'esprit pratique ne perdait pas tous ses droits : les chefs de la secte n'étaient pas seulement « des lyres cpie l'archet de l'Esprit faisait chanter (3) , » ils étaient encore d'excellents calculateurs. Les prédicateui*s se faisaient payer, et les prophétesses , comme les mé-
(I) Eusèbe, liist, EccL, V, 15, 16, 17, 18; S. Épiphanc, Hxrcs., XLVIII, XLlX;Tertullien, 1)6 ^r^p^t^mo, 17;Z)e exhorta tionc castita- Us, 7; De pudicitia, 19, 21 ; De fuga in pcrsecutione, passim.
(î) S. Epiphane, Hœres.,XL\lU, H \ \L\\, i ;Tcriu\\\en, Ad vers us Mareionem, 111, 24 ; Apollonius, dans Eusèbe, Ilisi. EccL, V, 18 (2).
(3) Mot de Montan, cité par saint Épiphanc, Hxres., XLVIII, 4. L'Esprit ou Paraclet ajoutait : a L'homme dort, et moi je Teille. » Il est inutile de faire remarquer jce qu'un tel système avait de contraire à la liberté humaine, et en quoi il se rapprochait dos systèmes spirites de nos jours. Go pourrait, en comparant dans les détails ceux-ci avec le montanisme, ^tousser très loin le rapprochement.
diums (le nos jours, acceptaient, après chaque séance, les dons des spectateurs qu'elles avaient mis en communication avec le monde invisible (1). Le montanisme avait, lui aussi, sa « boite à Perrette » : on assure même que ses martyrs n'étaient pas tous de bon aloi (2), et que, à force de haïr le mariage, quelques-uns de ses ascètes en étaient venus à considérer la débauche comme indifférente (3).
Quand même ces dernières accusations, émanées d'écrivains orthodoxes, seraient suspectes de quelque exagération (V), on comprend que les évoques se soient opposés de tout leur pouvoir au développement d'une erreur séduisante comme tout ce qui s'adresse à rimagination, contagieuse comme tout ce qui donne de l'ébranlement aiL\ nerfs, et d'après laquelle ce n'était plus la sagesse humaine, conduite avec mesure par la grâce divine, mais les continuelles secousses de l'exta^se qui îdlaient gouverner le monde religieux. Aussi les montanistes furent-ils, à Rome (5) comme en Orient , frappés d'anatlième et séparés de la commu-
(1) Apollonius, dans Eusèbe, Hisi.Eccl, V, 18 (4, 11).
(2) Eusèbe. V, 16, 18.
(3) Voir les textes recueillis par Tillemont, Mémoires, t. Il, art. x, sur les montanistes. a Sûrement, dit M. Renan (Marc Àurèle, p. 116), l'attitude modeste que l'Église catholique imposa toujours aux feiumes, et qui devint la cause de leur ennoblissement, ne fut guère observée dans ces petites sectes, assujetties à une règle moins rigoureuse et peu habituées, malgré leur apparente sainteté, à pratiquer la vraie piété, <iui est l'abnégation. »
(4) Voir les réserves de S. Jérôme, d^ S. Épipha le, de l'auteur du Pntdestinatiis, dans Tillemont, /. c.
(5) Tcrtullien, i4(/r. Praxeam, I.
nion orthodoxe. A Texception du malheureux Tertullien , tout ce qui comptait dans la science chrétienne se tourna contre eux : les docteurs les plus célèbres , Miltiade (1), Apollonius d'Hiérapolis (2), Sérapion d'Antioche (3), Clément d'Alexandrie (4), le prêtre romain Caius (5), réfutèrent leurs rêveries et appelèrent l'attention sur leurs étranges mœurs. Plusieurs évèques les croyaient possédés du démon. Parmi ces derniers était Julien, évèque d'Apamée, \ille située au foyer même du mal. Accompagné de son collègue Zotique de Comane, il voulut exorciser Maximilla, l'une des prophétesses de Montan , sombre sibylle qui avait abandonné son mari et parcourait la Phrygie , la bouche pleine d'effrayantes prédictions. Mais l'un des principaux sectaires, Thémison, qui prétendait au titre de confesseur, réussit à la soustraire à l'examen des deux évèques (6). Julien, comme on peut le croire , n'en fut que plus ardent à prémunir ses ouailles contre les séductions des nouveaux hérétiques. Il ordonnait aux fidèles d'éviter tout rapport avec les disciples de Montan, même en prison. C'était là, en effet, qu'ils étaient le plus dangereux : tel qui, eu temps ordinaire, n'aurait fait que rire ou s'indigner de leurs bizarres discours, pouvait être plus disposé
il) Eusèbe, IlùLEccl., V, 17.
[2] Ibitl., V, 19.
(3) Ibid.AW 27; V, IG, 19.
(4) Clêinont d'Alt^xandrie, Slrom., IV, 13; VII, 17 '>; Eusébp, H, 25; m, 31; VI, 20.
(6) Eusèbe, V, 16, 18, 19.
à les écouter dans les longs loisirs des cachots , alors que la faim, la soif, les ténèbres, les tortures, l'attente anxieuse du lendemain ,. abattent ou exaltent, selon les tempéraments , les hommes les plus raisonnables et les plus courageux. Aussi la discipline étaitelle inflexible sur ce point. Autant TÉglise voyait avec joie la condescendance montrée par les confesseurs aux renégats avec lesquels il leur arrivait quelquefois d'être enfermés, autant elle surveillait d'un œil sévère leurs rapports avec les illuminés montanistes que la persécution rapprochait d'eux. Ce n'était point orgueil ou sécheresse de cœur, mais prudence. Les fidèles le comprenaient, et se conformaient scrupuleusement aux instructions données par leurs pasteurs. Un écrivain du troisième siècle marque avec soin que deux chrétiens d'Euménie, Caius et Alexandre, se trouvant enfermés pour le Christ dans la prison d'Apamée de Phrygie, en même temps que des montanistes, refusèrent d'avoir avec eux aucune communication (1). Les martyrologes mettent au 2 mars la fête de ces deux martyrs, que nous croyons, avec Tillemont, avoir péri sous Sévère (2).
L'évêque qui assistait Julien dans la tentative infructueuse pour exorciser Maximilla était venu exprès de Gappadoce (3). Le christianisme, « qui s'était allumé
(1) ... « Or. TovTo à).y)0£; xal ènl tàiv f,{jLîTép«i)v ^^pôvdtv ev 'A^capisi^ t^ itpô; Maiàvopco xxtyyiyti YèYevyijjisvov èv toï; «epl Fâïov xal 'AXéÇavSpov àîrà EOjjLEveia; |tapTvpr,o"a<Ti zpoor/ov. Anonyme du troisième siècle, dans Eusèbe, flist EccL,\, 22.
(2) Tillemont, Mémoires, t. II, art. m sur les montanistes.
(3) Tillemont, l. c, art. ii. Comanc, dont était c?équc Zotique, ne peut
dans toute l'Asie Mineure comme un soudain incendie (1), » comptait beaucoup de fidèles dans cette province. Aussi la passion anti-chrétienne y était-elle très vive. Patrie d'Apollonius de Tyane , dont le nom oublié venait de recevoir une célébrité nouvelle du livre de Philostrate; bornée au nord par la Paphlagonie , la Bithynie , le Pont , qui avaient été le séjour de l'imposteur Alexandre d'Abonotique , et restaient pleins de son culte (2) ; administrée sous Marc Aurèle par un des plus complets admirateurs du charlatan, le légat Severianus,(3), la Cappadocc, vingt ans plus tard, sous Sévère, était encore remplie de fanatiques : le cri tant de fois poussé par ^Vlexandre : « A la porte les chrétiens (4)! » n'avait pas cessé d'y retentir, comme l'expression des brutales colères de la foule. La persécution y fut acharnée. Claudius Herminianus gouvernait alors la province en qualité de légat impérial. Il se montra d'autant plus cruel que sa femme venait de se convertir à la foi chrétienne, et qu'en obéissant aux ordres de l'empereur il croyait venger une injure domestique. Mais la main de Dieu
élre la Coinanc du Pont, qui'paralt n'avoir pas eu de siège épiscopal araot 245. C'était donc la Comane de Cappadocc, dont parle Appien, MUhrid,, 64, et à laquelle, au Jugement d'Eckhel, Doctr. numm. vet„ t. Il, p. 351, et de Marquardt, Rômische. Staalsvcrwaltung , t. I, pi 373. ap|»arlionnent les monnaies portant les mots COL. hd. AVG. Félix COMANORVM.
(1) Expression de M. Renan, Saint Paul, p. 366.
(2 Cf. Histoire (les persécutions pendant les detix premiers siècles, p. 339.
(Z\ ïbid.
(4i Lucien, Alexandre, 38.
s'appesantit l)ientôt sur le persécuteur. Il devint la proie d'une maladie horrible : son corps n'était plus qu'une plaie où fourmillaient les vei's. Dans ses souffrances , il s'écriait : « N'en dites rien à personne , de peur que les chrétiens ne se réjouissent ! » Il avoua , en mourant, que la justice divine le punissait d'avoir contraint par les tourments plusieurs d'entre eux à renier leur foi. Quand il expira, ses yeux s'étaient dessillés, et il était presque converti, dit TertuUien (1). Cependant la mort d'Herminianus ne mit pas fin aux souffrances des Églises de Cappadoce, car l'évêque Alexandre, près de qui s'était, en 202, retiré Clément d'Alexandrie, était encore prisonnier en 211 : écrivant cette année môme aux fidèles d'Antioche pour les féliciter d'avoir élu évècjue Asclépiade, comme lui confesseur de la foi , il prend dans le titre de sa lettre les qualités de serviteur et de prisonnier de Jésus- Christ, et déclare que la nouvelle de cette élection lui a rendu douces et légères les chaînes dont il est encore chargé (2).
^1) Claudius Lucius Hcrminianus in Cappadocia, cum indigne ferens uxorem suam ad liane soctam transisse, cliristianos crudelitcr tractasset, solusque in pra>torio suo vastatus peste, cum vivus Termibus ebullisset : neino sciât, aicbat, ne gaudeaut christianL Postea cognito errore suu, (|uud torinentis quosdam a proposito suo exciderc fecisset, pcoe diristianus deccssil. Tertullien, Ad Scapulam, 3.
(2) Eusèbe, Ilist. Eccl, VJ, 12 (6).
CHAPITRE IV
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Les dernières années de Septime Sévère.
Après di.v ans cVun règne passé presque tout entier hors de Rome, Sévère rentra enfin dans la capitale de Tempire. Était-il fatigué de TOrientîse croyait-il rappelé à Rome par Tapproche des jeux séculaires, qu'on n eût pu décemment célébrer en Tabsence de l'empereur (1)? avait-il hcUe de conclure le mariage du jeune
I) Monnaie de 204: LVDOS SAECVLARES FECIT. Colien, Monaaies impériales, t. IH, p. 241, n° 71.
Marc Aufoiiin îivec la fille du préfet du prétoire, i'opiUent et tout puissant Plautiea? Quel que soit le motif du retour de Sévère, il semble avoir pris, à ce moment, <juel(pie goût pour la ville éterneUe et pour ritalie. Son arrivée fut célébrée par des largesses inouïes et plusieurs jours de fûtes (1). Le plus intéressant, peut-ôtre, des spectacles offerts vers ce temps c^ la curiosité de la foule, est la solennelle ambassade qui vint à Home trouv(»r Sévère. Abgar VIII, roi d'Éd(»sse, arriv.iit en pei*sonne, accompagné d'une suit€ magnifi(jue, pour rendre liommage à l'empereur (2). Les parures d(* ses courtisans étaient si riches, que le luxe de Rome pAlit devant elles. Os barbares paraissaient c»n pul)lic couverts de perles et d'émeraudes : une cascade de pierreries descendait sur leur baudrier, sur leur épée, jusipie sur leuis chaussures : ils dédaignaient do mettre ces trésors en évidence, comme les matn»iies romaines, mais les semaient indifféremment swr toutes les parties de leur vêtement et de leur armun». Terlullien fait allusion dans un de ses livres au dépit (jue ressentii*ent les élégantes de Rome, et il en pi'<*u(l texte pour prêcher aux femmes chrétiennes le mépris de l'or et di^s bijoux (3). Mais la curiosité des fidèles élait sans doute attirée sur le passage d*Abgar et (h* ses cavaliers par un autre sentbnent encore que Fadmiratioii pour tant de ricliesses. Ils venaient con-
(1, Dion, LXXVL 1.
» IhiiL, LXIX. .i TiTtullM'ii, De cuit H fcminantm, 7.
LES DERMERES ANNÉES DE SEPTIME SÉVÈRE
templer avec émotion le premier roi chrétien. Le christianisme parait avoir été prêché dans TOsrhoène dès le premier siècle (1) . Avant la fin du siècle suivant, ce pays renfermait des Églises constituées, qui prirent part, au temps du pape Victor, aux débats soulevés par la question de la Pàquc (2). En 202, les chrétiens y possédaient publiquement des lieux de prière (3) . Abgar lui-même venait de se convertir, et faisait dans son pays une guerre intrépide aux coutumes païennes (4). Les chrétiens de Rome se racontaient peut-être que ce roi ordonnait de couper la main aux fanatiques qui, pour honorer Tagartha, se mutilaient honteusement (5); qui sait s'ils ne comparèrent pas Ténergie de ce « très saint (6) » justicier à la fail)lesse de Sévère, laissant Plautien, lors des noces de sa fille avec Caracalla, donner pour cortège à la jeune impératrice cent hommes libres dont, au mépris des lois, on avait fait des eunuques (7)?
(1) Cureton, Spicil. Syrinc, p. 73.
(2j Eusèbo, Hist Eccl., \\ 23.
(3) Chronique d'Édesse, dans Asscinani, i?/^/. or., 1. 1, p. 301.
(4) Bardesane, dans Eusèbe, Prxpar. evang., VI, 10; S. Épiphano. Hxret., LVI, 1.
(5) Ibid,
(6) Expression de saint Épiphane, Hœr,, LVI, 1.
(7) Dion, LXXV, 14. Les objections que M. Duruy {Histoire des Romains, t VI, ]». 104) fait au récit de Dion ne paraissent pas probantes; Dion est un contemporain, un témoin, certainemont bien informé. X. DnniT le reconnaît, car, racontant la chute de Plant i«>n, et indiquant les raisons de préférer la version de Dion à celle d'autres historiens, il dit (p. 107, note 1) : n Dion était alors à Rome; il a tout entendu. » Pourquoi Dion, sénateur, mél^ au\ poursuites judiciaires qui soÎTirent la mort de Plautien, serait-il moins bien renseigné pour l'histoire des eunuques ?
Le caractère de Sévère semble tout à fait changé dans les dernières années de son règne. Il a toujours été grand bâtisseur (1); mais jusqu'à présent c'était dans les provinces qu'il laissait des traces monumentales de son passage, élevante Byzance, à Alexandrie, à Baalbeck, et dans sa terre natale d'Afrique, des forts, des temples, des gymnases, des arcs de triomphe. Maintenant c'est Rome qu'il va orner, comme s'il y voulait fixer pour toujours sa course voyageuse, et préparer une capitale splendide à sa dynastie. Au pied du Capitole, il construit l'arc triomphal où le ciseau d'un artiste de la décadence a retracé en bas-reliefs toutes les campagnes de Sévère, y compris (sincérité rare) son échec devant Hatra ; le portique d'Octavie se relève, le Panthéon est restauré (2); un temple est bâti en l'honneur de Bacchus et d'Hercule (3) ; une nouvelle demeure impériale vient compléter les édifices du Palatin, et s'élève, au sud-est, sur des substructious colossales (V); devant la colline se dresse, comme un décor gigantesque, im portique à sept étages (5) ; de nouveaux thermes sont offerts par l'empereur aux baigueui^s et aux oisifs (G). Entre ces édifices neufs, aux
(1) Milita tolo orbe reparavit. Eutrope, VIII, 8. {'!) Corpus inscrîptionum laiinarum, t. VI, 8%.
(3) Dion, LXXVl, 10.
(4) Voir Boissier, Promenades archéologiques^ p. 97.
(5j Spartien. Sever.. 19: Geta, 17. Voir dans Duruy, Histoire des, Homains,i. VI, p. 132, 133, les ruines et la restauration du Seplizo» niuin, d'après Canina.
(G) Tous les règnes ajoutent des thermes nouTeaux à ceux qui existenl déjà ; Caracalla en bâtira bientôt d'iiunienses. A la fin du quatrième
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J>KS*s (le f^'i'uuLt et aux revêtements de marbres rares, mrculi- la foule ravie ; elle bénit Sévère, car non seulement nue habile aduiiniittration des forces productives de l'empire a pu entasser dans les trois cents greniers publics de Home (1) rapprovisionnement de la ville pour sept ans en blé et pour cinq aas eu huile (â) , maïs encore des largesses sans précédent out fait pleuvoir !tur les prolétaires la somme énorme de deu\ cent vio^ milUons de deaiei-s (3). Il semble que le monde n'ait pus connu d'ère aussi glorieuse : la magnilicence et l'abondance dans la ville , la science et les lettres daus le conseil et la maison du prince, la gloire mtli- Isire au dehors, les hommages des rois vassaux. Hélas! CCS apparences brillantes couvrent une irrémédiable décjideuce. Les légions sont victorieuses, leurs camps re- Iriiucbés, devenus de vraies villes, gardent solidement les frontières, mais le brigandage est aux portes de Rome : l'empereur siège au Palatin, lebandit Bulta Félix parcourt j>endant deux années l'ItaUc, tient en échec la [notice. It* soldats, et lasse toutes les forces régulières & la tète d'une petite armée composée eu partie d'esclaves et d'affranchis de César (4). Dans le cercle impé-
tiiicle. Rumc [KkMi'drra pri's ilc ni^ufcvnts bains. Voir Jonlau. Topographie des Startl Rom in Altcrllium, I. 1. p. 314 ; t. Il, \>. ii. lîT.
(1) laid-, L r. p. 314 ; t. II. |>. 41, 07.
|1) Sparlteo, Srvtrux.
[») Pendant tnul sou r<>gnr. Lnrs de sa rcniréi' dans Home, ni ml. il a ditlribuê en une seule foU cini|ii«nl<! tnilliuns de diinicrs, * raison lie mlilt- Milerceg par lAte, ce ijui suppoM d<!Ut cent mille («rliu prc-
(4; biun. LX.XVl. 10. Cf. Terlullicn. Apol.. 18; Oiî«('', XWri. I, 13, g 7.
; S[Hirliui
Stu-ertu
rialsi élégant, si raffiné, sous le regard de Julia Domna, de Mésa, de Mammée, de Soémias, grandissent les deux fils de Tempereur, déjà gâtés par Tabus des plaisirs, et laissant percer cette haine mutuelle qui fera bientôt de l'un d eux un fratricide. Enfin, entre tous ces beaux édifices qui s'élèvent, au milieu des distriljutions d'argent et de vivres, des fêtes et des spectacles sans fin, se jouent de sanglantes tragédies : c'est Plautien , rintime ami de Sévère , son préfet du prétoire, le beau-père de son fils, tombant d'une chute qui rappelle celle de Séjan; l'empereur, affaibli et découragé, laissant faire, puis les amis de Plautien poursuivis, bientôt les délateurs reprenant le pouvoir, le sénat décimé, tremblant. Sévère maudit en secret comme Tibère ou comme Hadrien vieiUi (1) .
Mais Sévère n'était pas un tyran sombre et casanier comme Tibère, un sceptique aigri et malade comme Hadrien : le soldat vivait toujours en lui. Aux maux dont il était le témoin, aux menaces de l'avenir que son regard de père et d'empereur apercevait clairement, il tenta d'opposer un remède héroïque. Enlever ses fils aux pernicieuses délices de Rome, à leur monde d'histrions et de cochers, les jeter dans la vie rude des camps, dans la fraternité des périls courus et surmontés ensemble, éveiller par la vue de l'ennemi, par la responsabilité du commandement, un éclair de patriotisme dans ces Ames basses, lui parut un acte de sage et prévoyante pohtiquc. On trouverait encore quelque
.1) Dion, LXXVI, 3, 4, 5, 7, 8, 9.
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part des eunemis A combatlre : l'empire romaîu, si vaste i|u'il fiU, avait des frontières. Tout an nord, par delà le mur dHadrien et aux environs de celui d'Antonin le Pieux (1), vers les limites actuelles de VKoplelerre et de l'Ecosse, des peuplades indomptées remuaient toujours. C'était assez pour motiver une expédition. La Bretagne, bien que gouvernée par Rome, était demeurée en beaucoup de ses parties réfroclaire au joug (2), et s'était moins ipie le reste de l'empire assimilé le génie latin (a). Elle avait, en revanche, déjfl reçu le christifinisme. suit qu'il lui fût venu, comme on l'a dit, d'une source orientale, soit fju'illui eût élé apporté par des missionnaires de Rome, ttrigène dit que la vertu du nom de Jésus-Christ a franchi les mers pour aller chercher les Bretons dans un autre monde (4); Tertullien assure même que la rplipion nouvelle avait dépassé les limites de la partit» de l'Ile soumise aux Romains (5). Ce n'était pus le chri,stiantsme que Sévère allait cumbattre dans ces contrées lointaines, où l,i foi semble n'avoir pas été persécutée avant le quatrième siècle (6); mais, quand il traversa
(I) Volrladricri[ili(indcces inurs,dinaMomm»?n. AûniiV/ic Cewliichle.l. V. Die ProvinxPD tod Cunsiir bi^Diorlctian. INBS. p. len-ITl. {%! Jain dcimiti ut paruanl, nandum ut gcrTÎnnt. Tacite, Vîta Agri-
{il Romanum nomm Icnciis. Irgem abjidi'iis. ûildas, Dr rxridi« trUnnniJC. Si Irsartni» romaines alICrcnl jiisiiii'â reinbouchurc de la Clfdif. Ift cWiliMliun ne dépan^i guère Yorti. Hoinmien, /. rr., p. 177.
(tl Orinènr. In Lucam noinills VI.
(û! Britaonurum Bomanis inaecesso loca, ClirlMo rero suhdlla. Ti'rluIlïFi). Adr. Juda^os. i.
\6\ Cf. Un&tA. Bistorij of Eiijlanil, Irait Roiijoui, t. I, [■. 2fi, —
la Gaule en 208 pour gagner les bords de l'Océan et s'embarquer de là pour la Bretagne, l'empereur, en passante Lyon, y retrouva l'Église qu'il y avait jadis laissée, toujours ferme, florissante, intrépide. Les temps étaient changés : celui qui, gouverneur de la Gaule Lyonnaise , donnait une nourrice chrétienne à son fils, avait, depuis, prohibé par édit la propagande évangélique : selon toutes les apparences, il commit, dans son rapide passage à travers la Gaule, des actes de persécution.
Nous pensons que, pendant ce voyage, Sévère jugea lui-même et envoya à la mort saint Irénée. Il y avait longtemps que, jeune homme, Télève etFamide saint Polycarpe avait reçu des martyrs de 177 la mission de porter leur dernière lettre au pape saint Éleuthère (1). De retour à Lyon, les suffrages du clergé et des fidèles l'appelèrent à occuper le siège épiscopal demeuré vide par le martyre du vénérable Pothin. On sait peu de chose de sa vie, si ce n'est sa charitable intervention auprès du pape saint Victor en faveur des Églises d'Asie lors de la controverse pascale (2) : pour la postérité, il
Les traces archéologiques de rancicn christiaDisme sont cxtiéinemenl rares dans la Grande-Bretagne ; on a cependant la prenre qu'U était répandu dans les classes riches cent ans après SéTère : chrisme constantinien sur une pierre d'une villa romaine à Chedworth et dans les mosaïques de l'abside d'une autre Yilla à Frampton. Voir Bullettino di archeologia cristiana, 1872, p. 122, 123. Les inscriptions chrétiennes, en Angleterre, ne sont pas antérieures au sixième siècle : voir Hiibner, Inscript. Briiann. christ.; cf. 'Sorlhcote^ Epitaphs of the catncombs. p. 184.
(1) EusiIm', Hist. Eccl, V, 4.
(2) Ibid., 24
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pst tout eoiierilans le livre calme, de slyle gmn«l el simple, qu'il (écrivît contre les hérésies orientales qui s'étaieat l'épaûdu es parmi leschrélieusdeLyon. L'œtivre. commencée pendant les années de pais dont jouit l'Église après la mort de Marc Aurèle, dut t^tre achevée dans les commencements du n^gne de Septime Sévère. « Depuis la primauté du pape justju'A l'autorité de la tradition, presque tous les points controversés entre l't'^glise cathohgue et les sectes qui s'agitent autour d'elle se trouvent éclaircis et nettement définis dans ce mommicnt du deusièrae siècle, ofi le disciple de saint Colycarpo réfute k l'avance les héi-ésies modernes (I). ■• Il ne saurait entrer dans le cadre de ce travail d'en donner même ime analyse succincte ; nous voulons seulement demander h l'ouvrage de saint Irénéf quels étaient les sentiments poUtiques de l'évèqnede Lyon. C'est là, pour nous, nne question impor- Uule, carde l'attitude prise par les chrétiens envers i'empirc romain ressort la condamnation ou l'excuse des pei-sécu leurs.
Comme les apologistes du deuxième siècle, les Justin, lesMéliton. les Théophile, les Athénagore, saint Irénée est un sujet fidèle. Il parle de l'autorité impériale en termes plus froids, mais non moins corrects. Se mttachant étroitement A la doctrine de saint Paul «ir l'origine du pouvoir et les obligations des sujets, il râtelle les principaux textes de l'Apôtre : il remonte
plus haut encore, et montre Jésus-Christ payant le tribut à Tautorité romaine. « Le royaume terrestre, ajoute-t-il, a été constitué par Dieu pour FutiUté des gentils, afin que, craignant Fautorité, les hommes ne se dévorent pas à la manière des poissons, mais, par la force des lois, repoussent Finjustice. Et voilà comment ceux cjui exigent de nous le tribut sont ministres de Dieu et le servent en ceci (1). » Le ton, dira-t-on peutêtre, est un peu sec; les effusions presque tendres de quelques apologistes ne se retrouvent point dans les brèves paroles du docteur lyonnais : il semble regarder les princes comme des agents de police, et ne leur porter que l'estime stricte et l'affection modérée dont se contentent d'habitude ces utiles fonctionnaires : un peu plus, il dirait que les princes sont faits pour les seuls païens, comme, chez nous, les agents de police servent seulement à maintenir les coquins en respect. Je n'affirmerais point que telle ne soit, au fond, la théorie de saint Irénée : le rêve du millenium avait séduit ce grand esprit, et il regardait Tempire comme une construction provisoire destinée à s'écrouler bientôt pour laisser la place au règne terrestre du Christ et des élus. Cependant, même dominé par cette pensée, saint Irénée ne laisse jamais échapper une parole de colère ou de haine contre l'autorité des empereurs ; son millénarisme n'a pas d'influence sur sa loyauté polititjue , et ne ressemble en rien à celui des auteurs d'apocalypses apocryphes ou d'oracles
(1) s. Irénée, Contra hxreses,\^ 24.
V^ES^F
LES ni^RMlCllES ASNÊES DE SEPTIMH SÉVKRE. 1&3
pseiulo-sibyllios. Loiu de mauiliri* l'aiitorité romnim-, l'èvèquedc Lyon en conDalt lesbienl'aits. et n'a poiiit de répugnance à les rappeler publiquement. 11 le fait dans un biiîu curieux chapitre. On sait (pie les gnostiijues n'admettaient pa.s l'autorité de r.\ucien Testament, dans lequel ils voyaient uni' œuvre de ténèbres. Parmi les ubjections que soulevait Mareion était celleci ; les Hébreux, emportant dans leur fuite les vases d'or des Égyptiens, cxjjajmirent un vol, Saiuf Irénée répond que les Hélireux avaient assez longtemps travaillé saO-s salaire ]>our les tyrans de l'tgj^te; ijs avaient droit à un dédommagement. L'objection était peu sérieuse, la réponse est spirituelle ( i ) ; mais saint Irénée va plus loio, au risque de (jnelque subtilité. Nous aussi, dit-il, qui sommes sortis du monde paTen par notre conversion, nous avons emporté avec nous ses trésors, car nous jouissons des biens que nous avons hérités de aos pères paTens, des biens que nous avons acquis quaud nous étions encore de ta gentililé, desbiens que nous acquérousctiaquejour en faisant le commerce avec les gentils. Et nous jouissons, [Wii^lessus tout, des bienfaits que nous donne gratuitement la civilisation romaînel « Car par les Romains le mou<le a la piiîx. ot nous pouvons sans crainte voyiiger par terre et par oier daus tous les lieux où nous voulons (2). >' Ces paroles ne sont point d'un ennemi de l'empire, et certes celui qui les écrivait ne songeait pas A troidtler cette M paix romaine •> A laquelle il rend un reconnaissant
(l) TcrluIJirn fntt In in (ïj 8. Iténie. IV, 3(1-
m. It. 20.
hommage. Évêque de cette grande ville de Lyon qui était Tune des métropoles commerciales du monde antique, et qui avait reçu la foi de TOrient avec lequel elle faisait un incessant échange d'hommes et d'idées, saint Irénée était mieux placé que tout autre pour comprendre quels secours apportait à la diffusion de rÉvangile la puissante unité faite et maintenue par les armes de Rome. Aussi sa fidélité à Tordre de choses établi n est-elle pas douteuse : quels que soient ses rêves de félicité terrestre pour le jour où Tempire romain aura disparu, il souhaite que celui-ci dure jusqu'à la fin des temps, et lui reste attaché par intérêt aussi bien que par conscience.
Ce n'est donc pas comme rebelle que souffrit saint Irénée, si vraiment il fut martyr, comme l'affirment saint Jérôme dans son Commentaire sur haie^ le martyrologe hiéronymien, Adon, Usuard. Voici en quels termes Grégoire de Tours raconte sa mort :
« La persécution survint; le démon excita par les mains du tyran de telles guerres dans le pays, et l'on y égorgea une si grande multitude de personnes pour avoir confessé le nom du Seigneur, que le sang chrétien coulait en fleuves sur les places publiques. Nous n'avons pu en recueillir ni le nombre ni les noms; mais le Seigneur les a inscrits au livre dévie. Le bourreau, ayant fait en sa présence souffrir divers tourments à saint Irénée , le consacra par le martjTe à Notre Seigneur Jésus-Christ (1). »
(1) Grégoire de Tours, Historia Francorum, I, 27.
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Ces paroles simples et précises semblent l'écho d'une ancienne tradition, ou le résnmé d'un document écrit, aujourd'hui perdu. On n'y ti-ouve ni circoustance impossible, comme l'investissement des remparts de Lyon par une armée de gladiateurs, ni chiffre invraiserablalile. comme le nombre de dix-neuf mille martyrs : ces détails donnés parles Actes légendaires de saint Iréuée, œuvi-e du septième siècle, sont inconnus de Grégoire de Tours, ipii a puisé ceplaiuement à ime source différente. Tout porte à croù'e que cette source est \Tuinicnt antitjue. H. Aube ne le pense pas, mais ses objections (1) iMHlt loin d'Aire irréfutables. D'après lui, Grégoire de Tours placerait le martyre d'Irénée pendant la guerre civile de 197, terminée par lu défaite d'Albinus, ce qui rend ce martyre improbable, car K cette époque Sévère était plntM favorable ans chrétiens. Cette date est en effet donnée par les Actes, mais elle ne ressort nullement du récit de Grégoire, qui procède d'un document tout autre. S'il parle de « guerres excitées dans le pays par le démon, » ce mots'entend tout naturellement de la guerre religieuse, c'est-à-dire de la persécution . Autre objection : ni dans son Exhortation aux martyrs, ni (lans ses livres aux Nations, ni dans son Apologétique, écrits quand le souvenir de la défaite d'Albinus était tout vif, et (jue les vengeances de Sévèi'c duraient encore, Tfrtullieu ne fait mention du martyre d'Irénée, Ce silence s'expUtpie aisément, si ce martyre eut lieu, comme nous le pensons, pendant le voyoge impérial
(I) tes Chriticni ilnns Vcmph
de 208. Il est vrai que dans ses li\Tes postérieurs à cette époque, notammeut daus sa Lettre à Scapula, Tertullieu n'en parle pas davantage ; que ni Fauteur des Philosophumena, qui cite deux fois Irénée, ni Eusèbe, si attentif à recueillir les sanglants trophées des premiers siècles , ne font mention de son martyre. Mais ce silence peut tenir à des causes que nous ignorons, et ne suffit pas à renverser une tradition vraisemblable. Ce qui nous ferait plutôt hésiter à Taccepter , c'est l'évidente confusion faite par Grégoire à la fin de son récit, dans une phrase que noiLS n'avons pas encore citée. « Après Irénée, dit-il, succombèrent quarante-huit autres martyi's, dont le premier fut, selon ce qu'on rapporte, Vettius Epagathus (1). » Ces quarante-huit chrétiens sont les martyrs immolés en 177, sous Marc Aurèle (2) : mettre leur mort après celle d'Irénée est un anachronisme qu'explique seule l'absence de critique du bon évèque du sixième siècle. Il a donc interverti les faits : ayant sous les yeux, d'une part la relation de 177, d'autre part un récit de la mort d'Irénée, il s'est trompé de place : dans sa chronologie imparfaite il a mis le premier l'épisode qui eût dû être le dernier. La logique n'en saurait induire que les documents dont il s'est maladroitement servi n'étaient pas bons, et que le fait qu'il emprunte à l'un d'eux n'est pas exact.
Nous concluons donc : si tous les doutes ne sont
(1) Grégoire de Tours, Historia Francorum, I, 27. ('?.) Cf. Histoire des persécutions pendant les deux premiers siè~ des, p. 391 et suiv.
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pas levés relativement au martyre d'Irénée, cependant on a de fortes raisons d'y croire, car il est attesté par saint Jérôme, par les plus anciens martyrologes, et par un fragment de Grégoire de Tours dérivant d'une source distincte des Actes légendaires; selon toute apparence, ce martyTe doit être placé lors du dernier séjour de Sévère en Gaule, c'est-à-dire au temps où Fempereur traversa le pays pour aller en Bretagne, Tan 208. Probablement le martyre de saint Andéol, immolé pour la foi près de Viviers, doit être rapporté au même voyage : les martyrologes d'xVdon et d'Usuard disent qu'Andéol souffrit sous Sévère, et en sa présence (1).
(1) Cf. Tillemontf Mémoires, t. III, art. iv et note ii sur la persécution de Sévère.
Garaoalla.
Après trois ans passés en Bretagne, où il construisit, un peu au nord du retranchement d'Hadrien, un autre mur de défense dont les ruines subsistent encore, Sévère mourut à York. On soupçonna, mais sans preuves, Caracalla d'avoir hâté sa fin. Celui-ci, que Sévère, dans les derniers mois de sa vie, avait mis à la tète des légions chargées de porter le fer et le feu dans le pays des Calédoniens et des Héates, devenait le maître de l'empire. Géta, bien qu'élevé par son père à la dignité d'Auguste, n'eut jamais que les honneurs impériaux. Les deux frères, se gardant l'un de l'autre avec une mutuelle défiance, se hâtèrent de (juitter la Bretagne et de se rendre à Rome, où, après de pompeuses funérailles, l'urne « qui contenait celui que Tunivers n'avait pu contenir » fut déposée dans le mausolée d'Hadrien, tombeau de famille des Antonins. Hélas! Sévère continuait vraiment la dj^iastie à laquelle il avait voulu se rattacher par le lien d'une adoption fictive : comme Marc Aurèle, il laissait après lui un monstre ! Peut-être valut-il moins encore que le fils de l'empereur philosophe, ce fratricide couronné, ce soudard de nature basse et méchante, qui, dit un contemporain, n'aima jamais personne (1). Caracalla
(Ij Dion. LXXVIÏ, 11.
fut un second Commode, mais un Commode sans Marcia. Son premier soin avait été de faire assassiner Géta entre les bras de sa mère. On dit que le remords le poursuivit toute sa vie. J'ai peine à le croire. 11 était plus accessible à la crainte qu'au remords : et que pouvait-il craindre désormais? Les dieux étaient bien loin : Isis ne protesta pas quand il consacra dans son temple le glaive qui avait tué Géta. Quant aux soldats, seule force restée redoutable dans l'universel abaissement, il devait compter sur eux, car il se faisait leur camarade et les payait bien (1).
Le meurtre de Géta est du 27 février 212. Caracalla passa à Rome ou aux environs toute cette année, oc cupé à recueillir la sanglante succession de son frère. Un curieux document hagiographique (2) le montre construisant, dans un village de Toscane situé à vingt milles de Rome, sur la voie Claudia, un palais dont les restes magnifiques ont été retrouvés de nos jours (3). L'histoire de la villa impériale de Baccano résume les tragiques péripéties de ce temps. Elle appartint d'abord à la famille de Pescennius Niger, Tun des compétiteurs de Sévère (i); après la mort de Niger elle entra clans le patrimoine du vainqueur ; Géta Ty recueillit (5) ; l'empereur fratricide la trouva, à son tour,
(1) La solde annuelle des soldats fut augmentée par Caracalla de 70 mil! ioDS de drachmes. Dion, LXXVIIl, 30.
(2) Passio S. Alexandri, dans les Acta SS., septembre, t. VI, p. 230-235.
(3) Voirlfariano Armellini, Cronichetta mensuale, 1875, p. 91.
(4) La Tilla 8'ap|)elait,disent les Kcies,prx(orium Fusci; or Annius Fuseus était le nom du père de Pescennius Niger : Spartien, Pescennius, 1.
(5} Les conduits de plomb de la villa portent le nom de Septimius
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dans rhéritage de sa \îctime. Pendant qu'il surveillait les embellissements de ce lieu, dont les souvenire n'étaient pas pour le porter à la clémence, un évèque chrétien, Alexandre, lui fut amené. Caracalla ordonna de le décapiter (1). Un ami du martyr obtint d'un propriétaire voisin du lieu du supplice la concession d'un terrain funéraire de 300 pieds carrés, où Alexandre fut enterré (2); d'autres sépultures, que Ton a retrouvées , y furent pratiquées ensuite (3) . Dans une cr j-pte voisine, creusée dans le tuf volcanique, près du lac de Baccano , un autre martyr, nommé Herculanus , fut enterré vei's le même temps (4). On n'a pas d'autres souvenirs d'une part directe prise par Caracalla à la persécution (5).
Geta. ArinclUni, /. c; de Rossi, BuUeltino di archeologia cristiana^ 1875, p. 150.
(1) L'hagiographe donne sur le lieu où mourut Alexandre des indications trop précises pour ôtre imaginaires : Antoninus Alexandrum ad decollandum jussit perduci. Cum aulem duceretur venerunt ad fontanam, quœ est secus viam pcdes duos, a vico autem plus minus pcdes centum triginla. Lavit sibi manus et facicm et commcndavit Deo animamsuam : venerunt aulem contra miliariumvigesimumviae Claudiœ, ubicstlitulus marmoreus super altos lapides posilus supra viam locosupcriori, qui est contra ortuin solis, a via pcdes septem, a miliario pedes septuaginia quinque.
(2) Rogavi eum ut mihi daret licentiam cimiterium facere : dédit mihi IHîf circuitum loci pedes CGC. — Cf. Prudence, Péri Steph., XI, 151 : Metando eligltur tumulo locus ; et une cpitaphe mutilée de Palestrina où on lit... TVMVLO MET AS posuU ou finxil (de Rossi, Roma sotterranea, 1. 111, p. 400). — Voir plus bas. Appendice A.
[Vj Bullettino di archeologia cristiana, 1875, p. 142, 146, 151.
(4) Passio S. Alexandri, 18.
(5) La découverte de la villa impériale de Baccano a seule permis d'identitieravec Caracalla l'Antonin nommé dans les Actes de saint Alexandre, et donné un fond solide à leur récit. Jusque-là on avait attribué
Comme son père pendant la plus prande partie de son règne, Caraealla n*aimait pas Rome : il y construisit des monuments magnifiques, entre autres ces thermes gigantesques qui donnent une idée presque effrayante du luxe et de la mollesse des Romains dégénérés; mais il séjourna peu dans la capitale de l'empire, où il se sentait exécré. Il n'était bien qu à la tète de ses troupes, guerroyant au loin, au nord et au midi, contre les Germains et contre les Parthes, sans grand péril et sans grande gloire. Un de ses actes les plus regrettal)les fut la destruction de ce petit royaume de rOsrhoène dont l'intelligent et énergique Al>gar VIII avait fait un État chrétien (i). Cependant ces expéditions lointaines, des largesses insensées envers les troupes, épuisaient le trésor impérial, que Sévère avait laissé si bien rempli. Caraealla avait beau frapper delà main le glaive suspendu h son cùté, et dire à sa mère : « Avec cela on est toujours riche, » les proscriptions, dont il fallait partager le profit avec les soldats, ne suffisaient plus. On ne sait lequel de ses conseillers inspira à Tenipereur im expédient fiscal, c[ui de loin a grand air, mais, examiné de près,
60n martyre à Marc Aiin>lo ,\oir Tilh'iiiont. Mémoires, t. II. art. \i sur la persécutioD do Marc Aurèle), ot la narration dos Ados avait paru suspecte iibid., Dolo iv).
(1) DtoD, LXXVII, 1*2. Ahgar VIÏI était mort lors do loxpidition do Caraealla*. ce fut son fils Alif^ar IX qui. attiré par trahison au camp do ]'em|)oreur, fui arn>té et dé|>onillé. Êdosso devint colonio romaino. Eckiiol. Doctr. nuinm., t. UI, :>10. Copcndant dos princes do la m^me famille furent plus tard rétablis dans l'Osrhoono. commo vassaux des Romains : monnaie dun Abjzar c(»iitemporain do Gordien III. dans Eckhel. t. III, 316.
II
ne fut, pour les populations sujettes de Rome, qu'un fardeau ajouté à tant d'autres. Caracalla octroya par édit à tous les habitants de l'empire le droit de cité romaine (1). C'était imposer aux provinciaux les charges spéciales aux citoyens (2), telles que l'impôt du vingtième sur les donations, les legs (3) et les affranchissements (4), porté au dixième par Caracalla (5) , sans les dégrever d'aucune de celles auxquelles ils étaient soumis auparavant. DeiLX siècles plus tard on pouvait voir (et cette opinion a fait fortune de nos jours) dans l'universelle collation du droit de cité un acte d'humanité et de justice (6) ; mais les sujets de Caracalla y reconnurent un moyen de remplir le trésor épuisé, de faire passer en quelques générations entre les mains du fisc le patrimoine des provinciaux comme y passait déjà depuis Auguste celui des citoyens romains. Quant à ces derniers, leur situation ne
(1) In orbo roniano qui suiil ex coiistitutione imp. Antonîni cives romani effecti sunt. Ulpien, au Digeste, I, v, 17. — Sur les eiceplions à cette règle générale, voir Moiniusen, Hermès, XVI (1881), p. h'^-ill ;Mispou\*iU Institutions jwlitiques des Romains, 1883, t. II, p. 168; Ferrero, Iscrizioni e riccrchenuove intorno alV ordinamento dette annate nelV impcro romano, 1884, p. 20.
(2) Dion dit nettement que telle fut la pensée de Caracalla : Ou ëv£xa xat Twiiatouc 'ïiavtà; tou; èv ttj àpyti aOtoO, X6yt^ |iàv Tifiûv, Ipyio ^ï STib); irXetco aÙTcî) xai èx toO toioutou Trpbxr^, 6ià xb toù; Uvov; Ta ico)iXà aOTwv |Jir) auvTeXetv. LXXVII, 9.
(3) Vicesima hcreditatium et legatorum. Dion, LV, 35; Suétone, Octavius, 49; Tacite, ^lïi/i., il, 42 ; Pline, Paneg., 37.
(4) Vicesima manumissionum ou libertatis. (b) Dion, LXXVII, 9.
(()', Quod i)ostea gravissime et humanissime factum est. S. Augustin, De civitate Dei, V, 17.
fut pas changée en apparence : elle suivit cependant diverses modifications à leur détriment. Le droit de récuser la juridiction des magistrats et de réclamer l'empereur pour juge, privilège du citoyen romain que nous avons vu exercé par saint Paul en Judée (1), par quelques chrétiens de Bithynie pendant la légation de Pline (2), par le martyr Attale à Lyon sous Marc Aupèle (3), tomba immédiatement en désuétude à cause de la multitude des personnes qui auraient pu désormais en user. Depuis Tédit de Caracalla, il n'y a plus, dans les xVctes des martyrs, un seul exemple de recours à César (4). La compétence des gouverneurs s'étend désormais à tous. Une dernière garantie est enlevée à l>eaucoup de chrétiens, en même temps qu'un dernier frein est retiré aiLx magistrats persécuteurs (5) .
Il; Àctus Apostolorum, XXH, 2:)'2\) ; XXHI, 27 ; XXV, 10, U, 12.
r>) Pline, £>, X, 97.
(31 Eusèbc, Hist. EccL, V, 1 (44).
(i > Cela démontrerait, s'il en était besoin. Terreur où est tombé Justinieo en attribuant, dans la Novelle LXXVII, 5, à Antonin le Pieux redit d'Antonin fils de Sévère. S il avait eu pour auteur le prédécesseur de Marc Aarëie, on ne pourrait s'expliquer l'épisode d'Attale sous ce dernier, en 177, puisque, à partir de l'extension à tous les provinciaux de la qualité de citoyens, la provocatio ad Cxsarem cessa d'être en usage. Cf. Rambaud, le Droit criminel romain dans les Actes des martyrs, p. 49.
(6) Il n'est question ici que du droit qu'avaient eu jusque-là les citoyens romains de récuser d'avance les magistrats et de demander l'empereur pour juge. Quant au droit d'appel proprement dit, il resta la règle, eti'em|)ereurfut toujours juge en dernier ressort pour tout l'empire, après comme avant Caracalla. L'usajj;e de recourir à l'empereur comme juge d'appel parait avoir commencé sous les Antonins, et dure encore au temps de Justinien. On ne voit pas, du reste, que les chrétiens en aient usé, et probablement les sentences des magistrats furent en dernier ressort pour les procl*s concernant leur religion.
16i CARACALLA.
L*impulsiou persécutrice donnée par Sévère se prolongea pendant une partie du règne de Caracalla. En 212, au lendemain de la mort de Sévère, les chrétiens sont plus cruellement traités que jamais en Afrique. C'est toujours la guerre à Dieu, la théomachie^ selon une expression créée par Tertullien (1). Les légats de Numidie et de Mauritanie usent seulement du glaive contre les chrétiens, conformément aux instructions de Sévère (2). Mais Scapula Tertullus, consul en 195 (3), proconsul d'Afrique à la fin du règne de Sévère et au commencement de celui de Caracalla, les soumet à des traitements plus atroces. Sous son gouvernement, la province est pleine de trouble et de souffrance : quiconque nourrissait contre un chrétien une haine particulière, un mauvais dessein intéressé, se fait délateur et obtient la mort de son ennemi. Comme il arrive toujours en temps de proscription, d'innoml)rables vengeances privées se cachent sous le voile de la légalité ou de l'intérêt public (i).
(1) « Moncndo (if, Oso(iax£tv. » Tcrtullica, Ad Scnpulam. La leUre à Seapula, dont nous lirons tous les détails qui vont suivre, fut ccrtatneincnt écrite pendant le règne de Caracalla et après la mort de SéTère : « Severus, pater Antonini, » dit l'auteur en parlant de Sévère, Ad Se a p., 4.
(2) Nunc et a prjeside legionis et a prœside Mauritanio) vexatur hoc noinen, sed gladio tenus, sicut et a priniordio inandatum est animadverli in hujusmodi. Ad Scapulam, 4. — Le prœses /c^iauw dont il est ici question est le légat de Numidie, où résidait la legio UI Augusta, et qui devint une province séparée sous le règne de Sévère. Cf. Marquardt, Rômische Staatsverwaltung, t. 1, p. 4G7-470.
(3} SCAPVLA TERTVLLO KT TiNEiO CLEMENTE COS. Wilmanns, Exemple inscr. lai., 172G.
(4)... Provii\ciœ, quœ visa intenlionc tua obnoxia facta est conçus-
Aussi , de toutes parts les bûchers s'allument , les amphithéâtres se remplissent de condamnés. « On nous brûle vifs pour le nom du vrai Dieu, écrit TertuUien, ce qu'on ne fait ni aux véritables ennemis publics, ni aux criminels de lèse majesté (1). » Mavilus d'Adrumète meurt sous la dent des bètes. A ce moment, une mystérieuse maladie saisit le proconsul : on dirait que « le sang du martyr l'étouffé (2). » Mais la terreur ne diminue pas : nulle ville qui ne soit sur le point d'être décimée, nulle famille qui ne tremble pour quelqu'un de ses membres : tous les rangs de la société se sentent à la fois menacés, car désormais les chrétiens sont partout, en haut comme en bas de l'échelle sociale.
La lettre de Tertullien à Scapula offre Fimage de cette crise, prise sur le vif, tracée d'une main frémissante. Dans ce court écrit, digne des meilleurs temps du grand écrivain , et heureusement exempt de toute exagération montaniste, se retrouvent les arguments <jui remplissent les deux livres Aux Nations et VApologélique; mais ils sont ramassés là en quelques pages,
Monibusmilituin et inimicoruinsuoruni cujusque. Ad Scapuiam^ 5. Les e coDCUSsiones militum » sont un des signes caractérisliquos de la prc- |iondérance accordée à la soldatcs(|uc fx^ndant le règne de Caracalla. Qu'on se rappelle les soldats pillant à Rome les maisons de tous les amis de Géta, enlevant l'or, la vaisselle, les habits, les meubles, détruisant et massacrant. Dion. LXXVIf, 4.
(1) Pro Deo vivo cremamur, quod nec sacrih^gi, nec hostes publici reri, nec tôt majeslatis rei pati soient. Ad Scapulam, 4.
•2) Tibiquoque admonitionem solam fuisse, quod cum Adrumeticum Mavilum ad bestias damnasses, et statim htec vexatio subsecuta est, et Dunc ex eadem caussa interpellatio sanguinis. Ibid., 3.
et semblent avoir été crayonnés à la hâte , au pied du tribunal, au milieu du bruit de Taudience. L'art ne parait pas, et Teffet n*en est que plus saisissant. Au début de sa lettre, Tertullien rappelle la charité des chrétiens, qui prient pour leurs ennemis, invoquent Dieu en faveur de l'empereur, de l'empire, et, seuLs entre tous les hommes, aiment ceux qui leur font du mal (1) . 11 exalte « la divine patience » de ces hommes qui , « formant déjà presque la majorité des cités , » vivent dans Tombre et le silence , et ne se font connaître que par leurs vertus (2). 11 revendique pour eiL\ le droit qui appartient à chacun d'adorer ce qu'il croit la vérité, et pousse un des plus beaux cris qu'une bouche humaine ait jamais fait entendre en faveur de rimprescriptil)le Uberté des consciences (3). Réclamant le respect pour la religion de ses frères, il affirme qu'ils n'ont jamais manqué aux égards dus à celle d'autrui : s'il y a quelque part des idoles brisées , des temples mis à sac , c'est l'œuvre de mains païennes, les chrétiens sont innocents de ces sacrilèges (V). Quel mal ont fait les chrétiens? le monde est
(1) Ad Scaptilam, 1,2.
(2) Tanta hominum inultitiido, [>ars pêne major civîtatis cujusque. Ibid., 2.
(3) Humani juris et naturalis potestaUs est unicuique quod putaverit colère; ncc alii obest aut prodest alterius religio. Sed nec religionis est colère religionem, quœ sponte suscipi debeat, non vi; catn et hostiff) ab animo libenU expostulculur. IbUI. , 2.
(4} Omnes autem qui teinpla despoliant, et per eos jurant, et eosdein colunt, et christ iani non sunt, et sacriiegi tainen deprehenduntur. Ibid., 2. — Même après Constantin. l'Église se garda bien d'exciter les fidèles à la destruction des temples et des idoles : voir, sur ce sujet, tout mon
rempli de leurs bienfaits. Regartle autour de toi, 6 proconsul : de qui était-il le secrétaire , ce démoniaque que nous avons guéri? interroge tes assesseurs, tes employés , les avocats : combien parmi eux nous doivent de la reconnaissance! questionne les plus notables habitants de la province (nous ne parlons pas des gens du peuple) : celui-ci a été délivré par nous du malin esprit, cet autre a été guéri d'une maladie , beaucoup nous sont redevables du salut d'un proche ou d'un enfant (1). Aussi, que de chrétiens en Afrique! Si la persécution continue, « que feras-tu de ces milliei's d'hommes et de femmes de tout Age, de toute condition, qui viendront offrir leurs bras à tes chaînes? Combien de bûchers, combien de glaives il faudra! Quelles seraient les angoisses de Carthage, si tu t'apprêtais à la décimer, et que chacun vint à reconnaître parmi les victimes des parents, des habitants de la même maison , peut-être des hommes , des femmes de ton rang, des personnages de la plus haute distinction, les proches ou les amis de tes amis (2)?... »
livre sur l'Art païen sous les empereurs chrétiens, elcn particulier lei l>age8 220*235.
(1 Haec omnia tibi et de orficio suggeri possiint. et ab eisdein advoc«tis,qui ipsi bénéficia habenlchristianoruin.. . Nain ctcujusdam notarius cuni a dsemone prœcipitarelur, llberatus est : et quoruindam propin* quus et puerulus, et quanti honesti viri (de vulgaribus enlm non dicinms) aut a dœmoniis aut valetudinibus reinediati sunt ! Ad Scapulam, 4.
(2) Quid faciès de tantis millibus hominum, lot viris ac feininis, oinnis sexus, omnis «ctatis, oninls dignitatis. offerentibus se tibi? Quantis ignibus, quantis gladiis opus erit! quid ipsa Carthago passura est. decimanda a te, cuni propinquos, cuni contubernales suos iliic unusquisque cognorent. cuin viderit illic fortassc et lui ordinis viros
« Aie pitié de toi-même^ sinon de nous, aie pitié de Carthage , si tu ne veux pas avoir pitié de toi , aie au moins pitié de la province (1), » continue l'apologiste avec une insistance étrange. En lisant cette phrase, on se demande si elle ne contenait pas quelque allusion dont le sens précis nous échappe, mais que Tintelligence ou le cœur de Scapula devait facilement saisir. Avait-il près de lui des êtres chers que la foi chrétienne avait gagnés? le christianisme s'était-il assis à son foyer, comme naguère, en Cappadoce, à <5elui d'Herminianus (2)? Quoi cpi'il en soit, Scapula parait avoir compris, et s'être arrêté, comme jadis Arrius Antoninus (3), devant le nombre, peut-être devant la qualité des victimes que le châtiment allait atteindre. La persécution ne dépassa probablement point en Afrique l'année 211. En Gaule, les martyrologes citent plusieurs disciples de saint Irénée : Ferréol, Ferrution, à Besançon; Félix, Fortunat, Achillée, à Valence, dont la mort peut être placée, avec vraisemblance, entre 211 ou 212 (i). Mais ce fut là , semble-t-il , le dernier effort de la persécution, et l'Église, si cruellement éprouvée sous
et matronas, et principales quasquc pcrsonas, et ainiconim tuorum vel propinquos \ei amicosi Ad Scapulam, 5.
(1) Parce ergo libi, sinon nobis, parce Carthagini, si non libi, parce provincial... Ibid.
(2) Jbid., 3. — Voir plus haut, page 141.
(3) Jbid., 5. — Cf. Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, p. 439.
(4) Tillemont, Mémoires, t. III, art. xi sur saint Irénce.
Sévère qu'on avait cru pendant un moment toucherau règne de l'Antéchrist (1), put enfin respirer. Elle va jouir, jusqu'à la fin de 2ïd, de trente-huit années de paix, troublées seulement par une courte reprise lies hostilités sous Maximin.
1} 'Ev TovTcD xai 1oû3a; «rvYYpaçswv eTepo;, ei; ta; ?capà Tcp Aavt7;X I€^0|tx8ot{ é^ypà^a»; SioXe/Ost;, ItzX tô ôéxaTov tf,; Seê^pou pa(Ti).eix; Xvxr.tji TTjv xçovoypaf tOEV, 6; xal Ty,v Opv).ou{iévyjV tov àvTtxpi<rcov Tcapowiav y,or) TÔte ?;X7i<naCtiv b>STO* oÛTco (rçoopû; f, toO tote xaô' fj(i(ôv 6iti>Y(ioO xtvyi<Tiç TÔ^ Ttoiv 9co»(ôv àvaxeTapdxet 6iavota;. Judas, écrivain chrétien du troisième siècle, cité par Eusèbe, Hist. Eccl., VI, 7.
DE MAXIMIN
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La paix d'Alexandre Sévère.
CaracuUa porta un coup terrible à Tesprit romain le jour où, dans un intérêt fiscal, il jeta à tous les sujets de Tempire, moins comme un privilège que comme une charge, le droit de cité jusque-là réservé
à quelques-uns. Néanmoins il gardait encore en sa personne quelques traits du Romain, et, s'il avait été un monstre, il ne l'avait pas été autrement qu'un Néron, un Caligula et un Commode. Mais après lui Fesprit romain subit pendant de longues années une éclipse presque complète. Macrin, ancien esclave, ancien gladiateur, ancien intendant, ancien avocat, reçoit des soldats le pouvoir après Tassassinat de Caracalla : il montre sur le trône un courage douteux, une intelligence et un caractère médiocres, règne quelques mois, et disparait dans une émeute militaire, sans laisser dans Thistoirc une trace bonne ou mauvaise. Puis Tempirc revient pour dix-sept ans dans la famille de Sévère, et passe successivement aux deux petits-neveux de Timpératrice syrienne Jidia Domna. Une intrigue féminine et une révolte de soldats l'ont donné d'abord au jeune Avitus, plus connu sous le nom de son dieu Élagal:>ale, dont il desservait le temple à Émèse : enfant dépravé en qui semblent résumés tous les vices et toutes les extravagances de rOrient, et qui fit de sa vie une continuelle Insulte nux traditions, aux mœui*s et aux dieux de Rome. Une nouvelle iutrigue de femmes et une seconde révolte de soldats placent ensuite sur le trône son cousin germain Bassianus, ou, comme il s'appelle, Alexandre Sévère, antithèse complète d'Élagabale, mais aussi peu Romain que lui, demi-juif ou demi-chrétien par les idées, par les goùis, par les mœurs. Les folies d'Élagabale, la largeur d'idées d'Alexandre Sévère ont fait brèche, plus encore que l'édit de Caracalla,
dans In cité romîtiiio, cette forteresse politique et religieuse orgueilleiLsenient fermée il toute nouveauté : par In brèche ouverte, et qui, malgré les eflbrts tifeespérés de tpielqucs empereurs du troisième siècle , ne 90 fermera plus, le christianisme va passer.
Quand lo honteux adolttsceot , prèti'c du dieu Soleil, peint et paré comme ime feinme d'Asie, entouré d'eunuijues et de hncciisntes, oifrait en présence des préfets du prétoire, des sénateurs, des chevaUers rangés sur des gradins comme au théAtrc, un sacrifice A In pierre noii-e d'Éraèse transportée solennellement dans Rome, — quand il arrachait au foyer sacré une ïHerge de Vestn pour en faire pendant quelques mois une impéralricc. — le scandHle était grand aux yeux de quiconque avait gardé lo sentiment de la dignité romaine et le ciUte de la religion nationale. Mais lor?ique, poursuivant inconscient d'une réforme religieuse dont In portée lui échoppait, Élagahale eut voulu ranger dans le temple de l'aérolithe divin, comme autant de servitem-s. selon l'e-spression de l^mpnde, tous les symboles vénérés dans le monde antitpie. If feu de Vesta, la statue de Cybèle, les lioucliei-s de Mars, le Palladium même auquel on croyait attachées les destinées de l'empire, — ce ne fut plus seulement uu scandale , ce fut un sujet d'eJTroi pour les païens. On apercevait clairement que ce fon se proposait deux choses, qui seraient toute une révolution : abolir le culte romain, et, dans tout l'univers, établir l'unité religieuse au profit de sa divinité orientale : romanas... c.rsiiiiguere religioues,... jier orbem
terrœ unum studenSy tU Heliogabalus Deus untis vbique colerelur (1).
Les chrétiens purent assister sans inquiétude à ces extravagances. A son insu , Élagabale travaillait pour eux. Tout ce qui tendait à déshonorer les dieux, à flétrir leurs sectateurs , rendait service à la cause de rÉvangile. Le contraste entre l'héroïsme dont tant de iidèles venaient de faire preuve pendant la récente persécution de Sévère, et la faiblesse des pontifes païens qui se prêtaient en gémissant aux sacrilèges parodies d'Élagal>ale , et dont aucun n'eût songé à se révolter ni à mourir pour sauver le culte national , était à lui seul un enseignement, qui mettait en lumière la valeur morale des deux religions. Les chrétiens pouvaient d'autant mieux en savourer les leçons que, pour (juelque temps au moins, ils se sentaient à l'abri des attaques du pouvoir. Celui-ci n'était plus aux mains des défenseurs de la religion romaine, mais plutùt d'un ennemi de cette religion. Pendant que Rome consternée, mais soumise, subissait les honteuses fêtes d'Élagabale, nul n'aurait eu la pensée d'inquiéter les disciples du Christ. Les persécutions qu'ils avaient souffertes sous les règnes précédents leur auraient, au besoin , servi de protection auprès du nouvel empereur. Ils avaient un autre titre à sa tolérance. Le christianisme venait d'Orient, et tout ce qui était oriental trouvait grâce devant le prêtre d'Émèse qui avait fait monter l'Asie sur le trône des Césars. Loin
(i; Lampride, Ileliofjab.
de proscrire le culte chrétien , il en eût volontiers fait iin des éléments de la bizarre réforme religieuse à laquelle il s'attachait avec la tenace ardeur d'im halluciné. « Il disait qu'il amènerait aussi dans son temple la religion des Samaritains et des Juifs, celle même des chrétiens, afin que le sacerdoce d'Élagabale fût en possession des secrets religieux du monde entier (1). » Probablement il n'aurait jamais essayé d'accomplir ce projet extravagant, dont une énergique résistance lui eût promptement révélé l'impossibilité ; mais l'avoir conçu montre Tespèce de sympathie f[ui attirait Tempereur syrien vers le monothéisme des chrétiens et des Juifs, et fait comprendre comment les disciples de l'Évangile furent assurés sous son règne , sinon de la faveur du pouvoir, au moins d'une entière liberté.
Sous Alexandre Sévère, ce n'est plus la liberté seulement, c'est la bienveillance du prince et de son entourage immédiat cpii leur est acquise. 11 n'est pas prouvé que sa mère Mamniée, (jui gouvernait à côté de lui et plus que lui, ait été baptisée ; mais soit curiosité intellectuelle, soit adhésion véritable de l'esprit et du cœur, elle faisait du christianisme l'objet de son étude. Pendant un séjour à Antioche , au commencement du règne de son neveu Élagabale (2), elle avait mandé Origène, l'avait reçu avec de grands honneurs, et gardé auprès d'elle pendant quelque temps : elle
(1) Lainpride, ifeliotjab., 3.
(2) Lampride, 3.
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avait suivi sous sa direction un véritable cours de doctrine et de morale chrétienne (1). Elle semble s'être inspirée de cette morale dans l'éducation de son fils. Grâce à des précautions extraordinaires, le jeune Alexandre put traverser la cour immonde d'Élagabale sans que nulle tache de boue vint souiUer une pureté d'âme bien rare dans le monde antique, absolument sans exemple dans le milieu infâme où son rang et sa parenté l'obligeaient de vivre. Devenu empereur, il demeura fidèle aux leçons de sa mère ; chaste, pieux, doux, un peu mélancolique, tel il nous apparaît dans les récits des historiens et , si Ton veut se servir de ce moyen d'information , tel nous le font deviner ses bustes du Louvre et du Vatican. Il n'était pas chrétien, mais un reflet des idées et des vertus chrétiennes brille sur son front pensif et se retrouve dans son langage. Il a appris de Mammée, ou des chrétiens qui, au dire (rKusèbe, remplissaient son palais (2), à respecter la discipline de TÉ^'-lise et à aimer les maximes de TÉvaugile. Quand il doit nommer un gouverneur de province : « Faisons, dit-il, comme les Juifs et les chrétiens qui ne consacrent pas un prêtre sans avoir à l'avance proclamé son nom et interrogé le juge ment public (3). » 11 avait, raconte Lampride, fait graver au frontispice de son palais ce mot des saints livres : « Ne fais pas aux autres ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit, » et,
(1) TLUemonl, Histoire des Empereurs, i. III, p. 179, 180.
(2) Eustîbe, Jlist. Kccl., VI, 21.
(3; Lampridc, Alex. Sev., 45.
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pnr TOH ordre, le héraut le criait pemlant le supplice (les criminels (1). Telle él^it la cnaOcur d'ÂDie et la largeur d'esprit de ce prince jeune, rêveur, ami des Icctuivs philosophiques, épris de Platon, do TÉvangile, de tout ce qui est beau, pur et doux, plus grec que romain, et plus oriental que g^i'ec, qui se croyait appelé à inaugurernnc ère nouvelle, parlait volontiers de H sa secte, n de ii son siècle, » de « sa pureté, » de « la chasteté de son temps (2), » et mourut à vingt-six nus. aiisassiné par des soldats ilans les bras de sn mère, l'endant ce règne trop court, dans uue atmosphère enfia purifiée, les chrétiens respirèrent librement et jojeiisement. La politique religieuse d'Alexandre fut la même que celle d'Êlagabale. moins les extravagance!) et les impiétés. Il ne croyait guère plus ipie son prédécesseur A la religion romaine, bien qu'il Thonoràt en politîtpie raisonnable. Son premier acte, ou plutôt le premier acte de ses conseillers (3) , avait été de rendre à leurs temples les statues des dieux enlevées par Élagabale (h), et de renvoyer sans pompe à sou sanctuaire asiatique l'aérolitlie d'Émèse (5). Mais en même temps il pratiquait, personnellement, le syncrétisme religieu-x le plus absolu. Sa chapelle privée
II) Umphdp, Alex. Ser., SI.
l3}ScrU mca... mkuIo meo... verccnndite rneic... casUlati ok^omut inn]<oruui... CodeJutl„\X. tiii, 2, ix. 9; mi, is.
|3; Htinmée aviit composé de seize sénateurs, les plus dislintiiés p«r l'cipérience et par les vertus, uni; sorte de canveil de r^uncu. Ilêrodien. BUl. Kojh.. VI, i.
Il; lUd.
i; Dion Cassius, LXXIX, 7i.
contenait, rapprochées dans une étrange et naïve confusion, les images d'Alexandre le (vrand, des nieilleui»s entre les Césars déifiés, d'Apollonius de Tyane, d'Orphée, d'Abraham, de Jésus-Christ, et il entrait dans c(î petit panthéon domestique à certains jours seulement, quand il se sentait plus libre et plus pur(l). Enfin, dans cette même pensée vague d'attendrissement et de respect, il avait voulu, si Ton en croit Lampride, bâtir un temple au Christ, le mettre au rang des cheux de l'empire ; les prêtres païens l'en détournèrent, craignant * que les autres temples ne fussent abandonnés (2). Mais s'il ne rendit pas au Christ un culte officiel et si, personnellement, il ne l'adora pas comme Tunique Dieu et Sauveur de Thumanité, au moins accorda-t-il aux chrétiens la seule chose demandée par eux pendant trois siècles, non des privilèges, comme les Juifs, mais la liberté d'être : Jadœis privilégia reservavit, christianos esse passus est (3).
Ils surent habilement profiter de cette lU^erté. Le pape Calliste, qui fonda la propriété collective de l'Église, occupa la chaire de saint Pierre pendant cette période de paix : son pontificat, qui s'étend de 219 à 223, va d'Élagabale aux commencements d'Alexandre. Urbain, qui lui succéda, vécut vraisemblablement sans être inquiété, et put continuer librement sous le règne d'Alexandre l'œuvre de son prédécesseur.
(1) Lampride, Alex. Sev., 211.
(2) Ibid., 43.
(3) Ibi(L, 22.
Elle fut poursuivie par Pontien, jusqu'au jour où la courte persécution de Maximiu vint troubler cette heureuse paix, que l'Église, comme si elle en eût senti le caractère provisoire, avait mise à profit pour constituer son domaine temporel et s'enraciner fortement dans le sol.
L'établissement de la propriété ecclésiastique, par la possession d'un et bientôt de plusieurs cimetières, n'eût pas été possible s'il n'avait existé déjà une puissante aristocratie chrétienne, dont les libéralités enrichirent r Église. Cette aristocratie était très nombreuse au commencement du troisième siècle, et plusieurs fois déjà ses membres ont apparu dans nos récits. Les découvertes de l'archéologie contemporaine révèlent chaque jour quelque nom nouveau, cpii vient s'ajouter au livre d'or du patriciat chrétien. Un spirituel érudit a pu dire, il y a quelques années, qu'on rédigerait aisément, avec les inscriptions des catacombes, un Almanach de Gotha du temps des persécutions (1) . Dans le cimetière que gouverna Calliste, les plus grandes familles de Rome sont représentées. On y trouve les marbres funéraires de Ca^cilii, de Cornelii, d'EmUii, de Bassi, d'Annii, d'IalUi, de Pomponii (2j ; on y rencontre des tombeaux d'alliés des familles impériales. Comme au premier siècle il y avait eu des Flaviens chré-
(1) Desbassayns de Richemout, les Xouvelles Éludes sur les catacombes romaines, 1870, p. 79.
(2) De Rossi, Roma sotterranea, t. l. p. 309, 320; t. H, p. 116, 117, 137, 147, 302, 367.
tiens, à la fin du deuxième et au commencement du troisième il y eut des Antonins chrétiens : par exemple ces Annii, dont plusieurs sont enterrés dans le cimetière de Calliste et se rattachent probablement, par des liens de famille, à leur contemporaine Annia Faustina, petite-fille de Marc Aurèle, femme de Pomponius Bassus, puis d'Élagabale, qui semble avoir survécu jusqu'au règne d'Alexandre Sévère (1).
Il est probable que parmi les grands personnages enterrés dans ce « cimetière aristocratique, » comme l'appelle M. de Rossi, plus d'un avait attendu jusqu'à la fin de sa vie pour demander le baptême. Beaucoup de païens, convertis au fond du cœur, différaient l'acte suprême qui devait consommer leur rupture avec l'ancienne religion : les uns recidaient devant les austères devoirs de la vie chrétienne, d'autres, en plus grand nombre peut-être, ne pouvaient se résigner à abandonner la carrière des honneurs et des charges , difficile à suivre pour un chrétien déclaré, à une époque où la plupart des actes de la vie officielle étaient mêlés de cérémonies idolàtriques. Les femmes échappaient à cette épreuve. L'Évangile ne leur imposait, au point de vue social, d'autre obligation que celle d'éviter les fêtes païennes et de mener une vie plus austère que leurs contemporaines vouées au culte des dieux. Aussi y avait-il dans la haute société romaine, au commencement du troisième siècle, beaucoup plus de femmes que d'hommes faisant ouvertement profession
(1) De Rossi, Roma sotteranea, t. I, p. 316.
de christianisme. De cette situation naquit un problème fort délicat. L'Église avait horreur des mariages mixtes, c'est-à-dire des mariages entre païens et chrétiens. Dans un autre sens, TÉtat réprouvait aussi les mariages mixtes, c'est-à-dire les mariages entre personnes de rang sénatorial et personnes de condition plus humble. Un sénatus-consulte , rendu sous Marc Aurèle et Commode, déclarait que toute femme de famille sénatoriale qui épouserait un homme n'ayant point rang de clarissime, c'est-à-dire n'étimt point son égal , perdrait elle-m^me ce titre et ne pourrait le transmettre à ses enfants (1). L'embarras était grand pour des patriciennes soucieiLses de ne point renoncer à la noblesse héréditaire, et cependant mises par le petit nombre des clarissimes chrétiens dans cette dure alternative : ou déchoir, ou demeurer dans un célibat pour lequel toutes ne se sentaient pas de vocation. Plusieurs consultèrent le pape Calliste, et lui demandèrent si l'Église reconnaîtrait pour légitime leur union avec un esclave ou un affranchi. Des imions de cette nature étaient nulles aux veux de la loi romaine , car aucune femme ne pouvait épouser valablement un esclave, et une femme clarissime ne pouvait devenir réponse d'un affranchi (2) : elles donnaient par conséquent aux grandes dames qui s'adressaient à Calliste le moven de sortir du cruel dilemme dans lequel on les enfermait, et de garder leur noblesse en
(1) Ulpien, au Digeste. \, ix, 8.
(2) Paul, ModesUn, au Digeste, XXIII, ii, 42. 44.
échappant au célibat. Calliste répondit que ces mariages de conscience, bien que privés d'effets légaux, étaient cependant valides aux yeux de la loi divme (1). Cette décision lui a été durement reprochée : il est difficile cependant d'imaginer quelle réponse différente un chef d'Église, ayant le sentiment de l'indépendance du mariage chrétien et l'expérience des faiblesses humaines, eût pu donner aux âmes troublées qui l'interrogeaient. Si quelques-unes des unions qu'il autorisa tournèrent mal, on ne saurait sans injustice l'en rendre responsable, comme le veut le contemporain passionné qui a écrit les Philosophumena. La vérité, c'est que sa réponse était attendue avec anxiété par des femmes du plus haut rang : une inscription récemment découverte dans la catacombe de Domitille fait connaître le mariage contracté, dans ces conditions, par une descendante de la famille impériale des Flaviens avec un esclave ou un affranchi, et le soin avec lequel le titre de sa noblesse sénatoriale est inscrit sur le marbre funéraire montre quel fut un des mobiles de cette étrange union (2).
On peut croire que la décision du pape Calliste, si scandaleuse aux yeux de quelques contemporains, produisit peu d'effet dans la grande masse de la population chrétienne , ou même n'y éveilla qu'un sentiment favorable. Les esclaves et les petits étaient nombreux dans rÉghse, et probablement, comme il arrive encore
(1) Philosophumena, IX, II.
(i) BuUettino di archcologia cristiana, 1881, p. 67-69.
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(le no!t jours dans les pnys (lissi(leut.s, c'était nax deux fxlii^miWs (le la société, plutôt que dans ses rançs moyens, que le moiivfimentdes conversions se faisaitsentîr. L'Église primitive était surtout aristocratie et peuple. C'est pour cela qu'elle se prêta si facilement k prendre vis-à-vis de l'État cette forme de collège funéraire, composé de riches et de pauvres, ipie lui permettaient les lois du trtiisiéme. siècle. La tolérance de Septime Sévirte pour les associations avait permis la création du collèire clirétien ; la faveur qu'Alexandre montra ouvertement à celles-ci ne fut sans doute pas sans influence sur son développement. Très préoccupé des questions économiques (1) et ouvert à toutes les idées nouvelles, le (ils de Manimée aidait de toutes ses forc*ts aux len<lance!t corporatives manifestécti depuis longtemps par les masses populaires. A côté des frroupes de toute Rorte que nous avons déjà aperçus, fondés en vue de l'asKJïitance mutuelle, de la sépulture, ou simplement pour le plaisir de se réunir souvent et de se réjouir ens^mlde. existaient, en nombre limité, des associatioas d'une autre nature : c'étaient des corps de marchands ou d'artisans, analogues à nos nirfierit dtt moyen âfïe. Quelques-uns étaient fort riches, par exemple le corps des orfèvres, ([ui occupait une situalion cousidérablo dans les villes romaines, comme plus tawl dans nos vieilles cités, et de ses deniers élevait d« arcs de ti'ioraphe aux empereurs (2). Alexandre,
;|i Ljun[iridc, ^(e^. Sev.,3S.
\T} L'are rleté na l'honnrur Je toiiip ctbie cncure nj Vi'librc
p SÉTiTp |iBr les firft-ïres île
frappé de la prospérité de ces associations, et de leur efficacité pour ennoblir la condition de l'ouvrier libre écrasé par la concurrence du travail esclave, voulut généraliser dans tout l'empire ce qui n'était avant lui qu'à l'état d'exception : il organisa en corps de métier les professions qui n'avaient pas encore pris cette forme, assigna à chacun d'eux un defensor, comme on en donnera plus tard aux cités, et établit pour les corporations industrielles une juridiction particulière (1). C'était, dit très bien M. Duruy, un ordre nouveau de l'industrie qui se produisait ou se développait (2). Le souverain qui, achevant de rompre avec la politique de défiance de ses prédécesseurs, ne craignait pas de favoriser ainsi, dans l'universel nivellement, la formation de groupes distincts et autonomes, dut suivre d'un œil bienveillant les progrès de la communauté chrétienne, en laquelle il voyait réalisées la plupart de ses aspirations morales, dont il aimait et citait volontiers les maximes, dont il admirait la prudence dans le choix des chefs.
Sous son règne, le droit de la communauté chrétienne à posséder des immeul)les, non plus par personnes interposées, mais en son nom propre, était si bien étal)li, que, lorsque ce droit était contesté, elle ne craignait pas de le revendiquer devant le tribunal même du souverain. Un jour, Alexandre Sévère dut juger un litige entre deux corporations qui se dispu-
(1) LalnI)^id«^ Alex. Scv., 22,33.
(2i Duruy, Histoire des Romains, t. VI, p. 291.
talent la propriété d'un terrain ayant fait autrefois partie du domaine public. Ces deux corporations étaient celle des cabaretiers, popinarii, et celle des chrétiens. Alexandre admit la réclamation de ces derniers, ce qui était leur reconnaître deux droits essentiels à toute corporation, celui de posséder et celui d'ester en justice (1). Lampride rapporte le rescrit qu'il rendit à cette occasion : « MieiLx vaut que Dieu soit adoré en ce lieu, n'importe de quelle façon, que d'en faire don aux cabaretiers (2). » Par ces mots, l'empereur accordait implicitement aux chrétiens un troisième droit, celui de pratiquer librement leur religion, d'adorer Dieu à leur manière. Ils ne furent jamais plus près de la reconnaissance légale.
Aussi doit-on rejeter, comme contenant une confusion de dates, la plupart des récits de martyres attribués au règne d'Alexandre. Vainement quelques écrivains se sont efforcés de distinguer entre Alexandre et son préfet du prétoire Ulpien, et de mettre k la charge de celui-ci des actes de pereécution qu'ils ne pouvaient imputer au fils de Mammée. Quand même Ulpien aurait été personnellement défavoral)le aux chrétiens, on ne saurait admettre (ju'il eût eu assez de pouvoir pour les poursuivre ou les condamner contrairement aux sentiments intimes et à la politique
(1) Gaius, au Digeste, III. iv. i.
[2) Cam Christiani qiicnidani locum, qui publicus fuerat, occupassent, contra Popinarii dictèrent sibi cuin doberi, roscripsit inelius ossc, ut quomodocumque Deus iliic colatur, quam Popinariis dedatur. Lampride, 49.
manifestement déclarée de Tempereur. Sous son influence le règne d'Alexandre fut par excellence le règne du droit. Ulpien était Tàme de ce comité de vingt jurisconsultes qui siégeait auprès du souverain, comme une section du grand conseil impérial (1), et dont faisaient partie les plus illustres maîtres de la jurisprudence romaine, Paul, Africain, Callistrate, Hermogène, Marcien, Modestin, Saturnin, Venuleius, Trj-phoninus (2). Les sentiments de ces hommes éminents paraissent avoir été peu défavorables au christianisme, puisque non seulement la propriété ecclésiasticjue se fonde à l'époque même où s'exerçait leur influence, mais encore il semble que leurs décisions aient fourni les textes sur lesquels s'appuya, pour se constituer civilement, la corporation chrétienne (3). Ce n'est certainement pas contre leur avis qu'Alexandre rendit le rescrit dont Lampride nous a conservé les termes. On ne peut guère admettre qu'Ulpien, à lui seul, ait poursuivi la guerre contre les chrétiens. Le seul motif qui Tait fait croire est celui-ci : Ulpien, au dire de Lactance, aurait, dans le septième livre de son traité Sur la charge de Proconsul, aujourd'hui perdu, « recueiUi les criminels rescrits des princes, afin d'indiquer quels châtiments on doit infliger à ceux (pii s'avouent adorateurs de Dieu (i). » Qu'lJlpien, pu-
(1) Voir Edouard Ciiq, le Conseil des empereurs d'Auguste à Dwclélien, dans les Mémoires présentés par divers savants à VAcadé" mie des Inscriptions, 1883, p. 346.
(2) Lampride, 68.
(3) Cf. Marcien, au Digeste, XLVII, xxii, i, 3.
(4) Doniitius (Ulpianus), Deofficio Proconsulis, hhro septimo, res^
bliiiDt tous lesl«ïtes relatifs à la charge de proconsul, n'ait point écarté de sou l'ecueU des actes législatifs Doo abrogés, comme étaient les divers édits ou rescrîts dirigés conli-e les chrétiens, cela n'a rien de surprenant : le contraire nous eùtplutât étonné. Il n'up[>artenait p:is à un compilateur de supprimer, de son autorité privée, des actes qui n'avaient point cessé de fîùn; partie de l'ai'senal de la législation mmaine, bien ijue lo pouvoir eiU provisoirement renoncé à s'en seirir. Mnisde ce qn'Ulpien fut un éditeurexact, on n'est pas autorisé A conclure <pi'ilait été un persécuteur (I). Il faut donc rejeter parmi les fables les condamnations de chrétiens imputées sans preuve au g^rand jurisconsulte par (jHelijues auteui's modernes. Ulpien, jusfju'au joui" où la failjlesse d'.\.lexandre le laissa égorger par les prétoriens, fut le principal conseiller de son souverain (i), et non un adversuire plus ou moins déclaré de sa polit ique religieuse.
On ne saïu-nit cependant affirmer d'une manière
nliltrcn
(0 ' Il BTaîl fuit ce que touL léftisle paii'n eût fait i sa (ilacv, H An- «oot-Dous lui imputvr l« crime de persécution pluEque noii« ri'impu- Inas tnx cullretcnn modernes du Bulletin des Lois les actes »aneu[< naires relatés par eux de In Convention on du Directoire? o De duunpafinv, ta Césars du IW sii-ete, l. II. p. 87.
(1) Ulpinnitm pro tutore habuit... nique ideo summus imperfltor fuit. (|uod ejus roniiliis |jr»eipue renipublicam reiit. Lampride. 51. — A |>arlir d Alexandre Séti^re. les préfets du prétoire devinrent de droit membres ilu conseil iinprial. Edouard Coq, lu Conseil ihs Empfrturi, p. 35U.
alisolue que, sous Alexandre, des chrétiens n*aieut point péri, victimes soit de la haine des magistrats provinciaux, soit des fureurs populaires. La faiblesse du prince jetait une ombre sur ses grandes qualités : homme de sentiment, de théorie, de goûts délicats et de beaux rêves, il demeurait impuissant devant la force brutale. Ses treize années de règne furent ensanglantées par des émeutes. Lors du soulèvement des milices du prétoire qui coûta la vie à Ulpien, il y eut, pendant tmis jours, des batailles dans les rues entre les soldats et le peuple, et Rome manqua d'être brûlée. S'il en était ainsi en 229, quand Alexandre était à Tapogée de sa popularité et de son pouvoir, quelle devait être la turbulence de la foule au lendemain d'Élagabale, sous le gouvernement débile d'un enfant et d'une femme ! La mort de CaUiste se place en ce moment (222 ou 223), et eut lieu, selon toute apparence, dans un soulèvement populaire causé par la haine du nom chrétien. Ses Actes n'ont aucune autorité dans les détails (1), mais sont probablement vrais quand ils rapportent qu'il fut précipité d'une fenêtre de sa maison dans un puits, où on le lapida, « ce qui marque mieux, écrit Tillemont, la fureur d'un tumulte populaire qu'un jugement rendu soit par l'empereur, soit par des magistrats légitimes (2). » Il se peut que dans le même tumulte aient péri le prêtre Calépode,
(1) Scrilturâ poco dftgnadi fede, dit M. deRossi, Bullettino di ar* chcologia cristiana, 1860, p. 92.
(2) Tillemont, Mémoires, t. III, art. sur saint Calliste.
liai, disent les Actes, api-és avoir eu la tète coupée, fut traîné dans toute la ville et jeté dans le Tibre, le ppi^tre Asclépiadequi, d'après leur récit, fut, quelques jours plus tard, jeté d'un pont dans ce fleuve." M. de Roasi résume ainsi ce qui parait le pliis\TaisemIilnl>le Kur le martjTC de saint CaJliste : n La comparaison entre les Actes, si faible qu'eu soit l'autorité historique, et diverses circonstances de temps et de lieu, nous fait cuniprendre de quelle nature fut ce martyre. Calliste fut précipité, dit la légende, d'une fenêtre dans im puîLii, au Transtévère, et son corps fut ensuite porté en grand secret dans le cimetière de Calépode, sur la voie Aurélia, tout près du Transtévère (1). Ces violences, d'un caractère tout à fait illégal, ne peuvent avoir eu lieu par l'ordre d'Alexandre Sévère, à qui la légende les attribue. Mais, puisque les monuments de l'Église romaine contirnient que vraiment Calliste, contre toute attente, fut enteri-é non dans le cimetière destiné parZéphyrin et par lui-même ans sépultures des papes sur la voie Appienne, mais dans celui de OUéfiode sur la voie Aurélia; — puisque nous voyons CD un point précis du Transtévère, est restée cé-
La sépulture de CnIlUte dans ce cimetière suflil i éclipser son uoni primitif de Cal^iwde à une époque où cependant les anciennrt dé- Dwiiinalions i*onMr>aicDt leur rorce. Le cimetière de Calépode est consUuuDenl appelé Callûti via Aurélia milUario lll, pour le dUtingner du Callitii via Appia, <1biis l'ancien feriale des martyrs, daos lee depoiUioMt episcoparum et dans la conlinualion du calnlogM!p«pairaile«>na Jules I" (années 337-352.J > Salleltino di archro-
'atriiliona. I3GC. p. 9),
lèbre et vénérée la mémoire de Calliste (1); — puisque nous savons, par Lampride, qu'Alexandre Sévère maintint, en vertu d'une sentence légale, les chrétiens en possession d'un lieu d'assemblée situé précisément dans le Transtévère ; — l'ensemble de ces faits certains persuade que le récit de la mort de Calliste, précipite par une fenêtre, dans la région du Transtévère, n'est pas une fable, mais dut arriver à la suite d'une féroce émeute des païens (2). » M. de Rossi fait remarquer, comme Tillemont, que le plus ancien calendrier de l'Église romaine , édité vers 336 , nomme Calliste parmi les martyrs (3).
11 laissait l'Église romaine prospère et puissante,
(1) Au quatriènio siècle, l'endroil où la tradition plaçait le martyre du pontife s'appelait « place de Calliste, » area Catlisii, Probablement un monument ou une inscription consacrait ce souvenir, carie continuateur du catalogue papal, qui vit construire l'église de Sainte- Marie in Transtévère, dans le second quart du quatrième siècle, dit que celte basilique fut élevée trans Tiberim regionc XIIII jlxta Callistum. Ibid., p. 94.
(2) De Rossi, Bullettino di archeologia cristiana, 1866, p. 93.
(3) Tillemont, Mémoires, t. IH, note m sur saint Calliste; de Rossi, /. c. — M. de Rossi fait remarquer que les anniversaires marqués dans l'index des depositiones episcoporum et dans le fériale des depositiones martyrum constituent, pour les papes, une série chronologique allant de Ponlien à Sylvestre ; quant aux papes antérieurs à Pontien, ces mêmes documents montrent que leurs anniversaires n'étalent pas célébrés au temps de Constantin. <r Pas même les premiers successeurs de saint Pierre, dont les noms restèrent indélébUes dans le canon, pas même Télesphore, dont saint 1 renée atteste le glorieux martyre, n'avaient l'honneur d'un anniversaire propre. Une exception unique se rencontre ; on trouve la commémoration d'un seul des prédécesseurs de Ponticn marquée dans le fériale des martyrs : c'est la fête de Calliste. »
devenue par la propriété, par l'organisation corporative, une personne civile avec laquelle l'État aurait désormais à compter; tolérée en fait, sinon reconnue en droit ; possédant non seulement des lieux de sépulture publics et connus de tous, mais encore, selon toute apparence, des édifices religieux construits spécialement en vue du culte (1); ayant un clergé nombreux, discipliné, réorganisé , semble-t-il, sous le pontificat de Zéphyrin et par les soins môme de Calliste (2), une forte école de docteurs et de théologiens tenue en haleine par de continuelles controverses avec les païens et aussi avec les hérétiques qui, de tous les points de Tempire, affluaient à Rome comme au centre de la vie ecclésiastique (3); soutenue par quelques-unes des plus grandes et des plus riches familles de Rome ; plongeant en même temps ses racines au plus profond du sol populaire, dans la multitude des petits, des pauvres, des esclaves qui étaient venus demander au Christ de les consoler des humiliatioDs et des souffrances que la civilisation antique, si peu clémente aux faibles, faisait peser sur eux. Telle était l'Église de Rome, quand Urbain fut appelé à la gouverner après Calliste. Il vécut jusque vei*s le milieu de Tan 230. Les documents qui lui donnent le titre de martyr et mentionnent sa sépulture au cimetière de Prétextât commettent une confusion évidente entre lui et l'évèque Urbain,
(1) Origène, In Matth., II, 28.
(2) BulUitino di archeologia cristiana, 186C, p. 80}. (3} làid,, p. 87 et suiv.
contemporain de sainte Cécile et deMarcAurèle(l). Le successeur de Calliste mourut paisiblement comme il avait vécu, et fut enterré dans la crypte préparée par son prédécesseur et par Zéphyrin, au cimetière officiel delà voie Appienne, pour y recevoir les sépultures des pontifes romains (2).
(1) Voir Histoire des persécutioiis pendant les deux premiers siè* des, p. 425.
(2) Voir De Rossi, Roma sotterranea, t. II, p. 51-54 ; cf. Rome souterraine, p. 205.
La persécution de liazimin.
Pontien était assis depuis cinq ans dans la chaire de saint Pierre, quand Alexandre fut assassiné dans son camp de Germanie, le 19 mars 235. L'instigateur du meurtre, salué aussitôt empereur par les soldats, était la complète antithèse de sa victime. A un souverain doux, pieux, délicat, tolérant, distingué, succédait un barbare du Nord , issu de Goths et d'Alains, grossier géant que le^ historiens comparent à ime bète féroce, et dans lequel l'imagination populaire , dont le crédule Capitolin s'est fait l'écho, voyait une sorte d'Hercule, d'Antée, de Milon de Crotone. « La cruauté, disait-il, peut seule maintenir un empereur (1). » 11 fit immédiatement l'application de cette maxime aux amis d'Alexandre. Tous furent dispersés et proscrits. Mais dans le monde de lettrés, de jurisconsultes, d'honnêtes gens, dont Mammée et son fils aimaient à s'entourer, parmi leurs serviteurs mêmes, on comptait beaucoup de chrétiens (2). La cour de Tempereur et de sa mère était vraiment une cour chrétienne. Hasimin en fut frappé. Étranger jusque-là à toute curiosité intellectuelle, il ne connaissait peut-être point le christianisme : il le découvrit au Palatin. Il se mit
(1] J. Capitolin, Maxim., 8.
(2) Eusèbe, Hist Eccl, VI, 28; Orose, Hist, XIX, i.
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à le détester, parce que son prédécesseur l'avait aimé. En frappant l'Église, il croyait encore frapper l'ombre d'Alexandre.
Telle est la cause que les historiens chrétiens, Eusèbe, Orose, attribuent à la persécution de Maximin. Mais ils en indiquent en même temps le caractère. EHo attaqua de préférence les chefs des Églises (1). Sous sa grossière enveloppe, Maximin, comme tous les barbares, cachait beaucoup de ruse et de finesse. Un coup d'œil avait suffi pour lui montrer dans quelle direction devaient porter ses coups. Le temps n'était plus où Ion arrêtait les chrétiens au hasard, selon le caprice d'un dénonciateur ou le choix arbitraire d'un magistrat. Désormais TÉglise, propriétaire collective, corporation organisée, est officiellement connue du pouvoir. Les noms de ses chefs sont peut-être inscrits sur les registres publics, soit qu'ils paient un tribut pour obtenir la tolérance de la police (2), soit qu'ils figurent sur les livres de la préfecture urbaine à Rome, des gouverneurs dans les provinces, comme administrateurs d'une communauté dont la personnalité civile est régie conformément à la loi (3). En dehors même de toute formalité d'inscription, les chefs des grandes Églises sont désormais des personnages trop considérables pour que leur existence puisse passer inaperçue. Maximin ordonna, dit Eusèbe, deles mettre à
(1} Eusèbo, Hisf. Kccl., VI, 20; Orose, VU, 19.
(2) Tertullien, De fuga in persecutione, 13.
(3) De Rossi, Roma soUcrranea, t. H, p. vi-ix.
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mort [I). Mais la perséculion ne tomba pas sur eux seuls. Le barbare se rendit compte que l'Église n'était pas une corporation comme une autre, qu'elle a\ait par la parole, par l'enseig^nement, une force tV expansion ilontuQ pouvoir jaloux pouvait prendre ombrage. Aprfe les chefs qui la gouvernaient, il voulut supprimer les prêtres, les clercs, les docteurs qui distribuaient dans l'Église et propageaient autour d'elle la pai-ole de Uieu. Il avait probablement entendu parier de l'influence exercée par Origène, soit sur de hauts fonctionnaires comme ce gouverneur d'Araliie qui avait voulu recevoir de ses leçons (2), soit à la cour lie Mammée et d'Alexandre. Orose insinue qu'une vag:ue et inconsciente jalousie de la renommée d'Origine fut pour quelque chose dans les motifs de la persécution (3). Quoi qu'il en soit, eu combinant sou lénioignage avec celui d'Eusèbe , ou reconnaît qu'elle eut un double objectif : les évèques et les docteurs. Ses premières victimes furent précisément le chef et l'un des plus célèbres docteurs de l'Église romaine. PoDiiea et Hippolyte. Le catalogue philocatien de 35V. qui pour toute la partie antérieure A Pontien re-
(t)Ma£t|ltva( KaîoupSiaii/iTai, é; ii) ïiiiiic tu niniiui moTûv av^ttnuxa, iiuy^v l-yiîp'^i
vpaatàTiii. Etls^be, aûl. Eut., VI. 26.
{1} EusMw, BUI. Ecel. VI. 19 (IS).
(3j Qui miixime propter christ iaiiHiii Ali'ianilri cui successerat et Munmnr tnalris ejuK fiiin)l!im jicrsecutloneni in sacerdotes el clcricos. iii ul ducton». vel priecl|mc propLer Orï^Dem presbyterum nUrral. Oro»e, VII, is.
produit la chronique d'Hippolyte, mentionne ainsi leur condamnation : « En ce temps, Pontien, évèque, et Hippolyte, prêtre, furent exilés et déportés dans rile malsaine de Sardaigne, Sévère et Quintinus étant consuls (1), » c est-à-dire en 235. Ces paroles, dit M. de Rossi, reproduisent la formule légale indiquant une peine capitale perpétuelle, qui faisait perdre tout droit de citoyen, et pouvait être infligée seulement par une sentence de T empereur ou du préfet de Rome (2). Le même document ajoute : « Dans cette lie, Pontien se démit de sa dignité {dhcincttis est), le 4- des calendes d'octobre (28 septembre), et en son lieu fut ordonné Anteros, le 11 des calendes de déiîcmbre (21 novembre), sous les deux mêmes consuls (3). » A première vue, cette démission du pontife, son prompt remplacement par im successeur, paraissent étranges : on a vu dans tous les temps des évêques exilés, qui n'abandonnaient pas pour cela rhonneur et la charge du gouvernement de leur troupeau. Peut-être la récente adoption par l'Église romaine de la forme corporative comme base de ses rapports avec l'autorité civile, l'importance crois-
(1) Eo tcmpore Pontianus episcopus et Yppolitus presbyter exules 6unt déportât! in Sardinia, in insula nociva, SeTero et Quintino cons. Cité par le P. de Sniedt, Introductio generalis ad historiam ecclesiastica7n criticc iractandam, p. 511,
(2) De Rossi, Roma sotterranea, t. II, p. 76. Cil Digeste, XLVIII, XIX, 2.
(3) In eadem insula discinctus est III Kal. Octobr. et loco ejus ordinalus est Anteros, XI Kal. Decembr., consulibus suprascriplis. (De Sinedt, /. c.)
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santé des intérêts matériels confiés au chef de la comraimauté, fut-elle cause de la résolution prise par l*OQtien : il voulut que, dans la crise qui venait subitement troubler la paix dout avait joui depuis quinze ans la chrétienté, l'Élat trouvât en face de lui un administrateur responsable, un chef pouvant parler ou traiter au nom de se» frères, Ponticn survécut peu à sa démission, n 11 mourut, dit le Liber Poniificaiis, après avoir été tourmenté, fouetté, le 3 des calendes de novembre (30 octobre) (1). j> « Si cette glorieuse fin du pontife, écrit M. de Rossi. n'arriva pas dès 235, il me parait qu'elle ne doit pas être différée après 236. Le texte oil est rappelée sa mort dit que affliclus, fusiibus maceralus defunclus est. Ce ne sont pas là formules de légende : la .source de ce renseignement est si antitpie, le titre de vrai martyr donné à Pontien si ancien et si authenticpie, que la bonne critique uous inrite A accepter et non â discuter ce témoignage. Afflictus, fustibus maceratusfsl, indique un long martyre, comme en put subir un déporté en Sardaigne. Quoique Pontien ne semble pas avoir été, au moins d'abord, condamné aux mines, cependant la cruauté de Maximin pour les évoques et les prêtres put aggraver la condition du pontife par delà les bornes ordinaires de la peine de la déportation. Dans l'histoire des empereurs, nous trouvons souvent des condamnés à la déportation ou A lu relégation qui furent ensuite mis A mort; et enfin
(It AQlictus, fusiibus maceralus ilcruDclaicst III Kal. Novembris.
la flagellation, selon les lois romaines, pouvait être infligée non seulement à un capite miniUuSj comme était un déporté, mais même à un citoyen (1). Cependant, en avril 237, se soulevèrent contre Maximin les deux Gordiens, puis Pupien et Balbin; alors la persécution s'apaisa : aussi le martyre de Pontien, consommé le 30 octobre, ne peut-il vraisemblablement être différé après 236 (2). »
Anteros mourut à Rome avant que le martyre eût couronné en Sardaigne son prédécesseur démissionnaire. Selon le catalogue philocalien, il occupa le siège pontifical pendant un mois et dix jours seulement, et « s'endormit » le 3 des nones de janvier, MsLximin et Africanus étant consuls, c'est-à-dire le 3 janvier 236 (3). La courte durée de l'épiscopat d' Anteros porte à croire qu'il fut prématurément terminé par le martyre. Une tradition dont l'origine est inconnue, mais qui est évidemment antérieure au sixième siècle, puisqu'elle a été recueillie par l'auteur du Liber PontificaliSj rapporte que le pontife fut mis à mort « pour avoir recherché avec soin au greffe (a notariis) et caché dans son église les Actes des martyi's (4-), » et sem-
(1) Digeste, XLVIII, xix,28.
(2) De Rossi, Roina sotlerranea, t. H, p. 77.
(3) Antkcros M. uno diesX. Dormit III non. Jan. Maxime et Africano cons. De Smedt, Introd. ad hist. eccL, p. 511.
(4) Hic gesta martyrum diligenter a notariis exquisiTÎt et in ecclesia recondidit... Lia. Pont in Anterole. —A nolariûexquisivUveul^lte pour moi qu'Anteros fit demander aux greffiers ou notarii officiels les procès-verbaux de l'instruction suivie contre les martyrs, et non, comme on l'a souvent traduit, qu'il recueillit les Actes de ceux-ci par Hâter-
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l)Ie, par une allusion fort obscure A des faits ([ue nous ignorons, rattacher sa condamnation à celle d'un certain prêtre Maxime , qui aurait été aussi martyrisé (1). L'expression dormît employée par le catalogue philocalien, et qui convient mal A uot! mort violeole, pourrait foire naître des doutes sur la réalité du
métliaire des nofm-ti de l'Église romaine. M. l'abbê Duchesnc {l« Liber PoHtillcaHs. introd.. p. CI) fait observer avec beaucoup de rai^n que todlM les foU qne l'on rencontre des Actes aulbenliques, ce sont ceui; dM Kf'ffi^'s des tribnnanx et non les procès -Tcrbaux dressés par \fa notaires ecclésiastiques : rien ne prouve que ces ilernicrs, dont les fonctions élwent administratives et contonlleuscs [cF. de Rossi, ta BibliaUca delta terte apoitolica, p. !2), aient eiercé de plus pendant les pcreécuUons celles de slénoHrapbes chargés de suivre les causes criminelInnùICH chrétiens étaient intéressés. Le» divers passages où le £i6er Panti/Uatis l'inaiuue (in Clémente, in Fabiano) paraissent provenir d'on^ confusion faite par l'auteur entre lesdeui acceptions du mot notari tu.
(Il Le texte est ici très incertain : Profiler quodam Maximo prabitrro martyr effeelut est, dit la prcniièrG édition du Liber Fonli/ica- Ut, —propterqwidam Mnximino prcsbilero qui marlirio coronatui eût, dit la seconde. L'éditeur tnayençals du Liber. Bianchini, Huralori, Vignoli. U. de Hossi. conddérant l'iibscuriléde cette phrase, la facilité de confondre le» abréviations prcsbylera ou pnefecto, et le fait que Pupien Kniime. avant d'être empereur, géra la préfecture de Rome, corrigent ainsi : Profiter qiùd a ilaximo prtEfecto martyr cfffctn* ni <ou martyno etironatut est). Voir de Rossi. Roma sollfrroncii. t. Il, p. tHO et suiv. En réponse t celle conjecture d'apparence In^'s plausible. H. l'abbé DucliFsnc {te Liber Pont., introd., p. XCV) tait «baervcr que rirn n'iDdic[ue que la préfecture urbaine ait été gérée jiar Pupien à une époque concordant avec le court pontificat d'Anteros, et qu'il n'est point pnibabli- que Haiimin eât pris pour préfet de Home, en 336. nn personnage que ses antécédenl« et le* ma-urs désignèrent au sénat, en 137, i|uand Us'agil de nommer un empereur à la place de Haximin lui-même, déclaré déchu et ennemi public. La p)^fecture de Pupien Maxime dut *\n anlérieure au régne de Ifaiimïn. M. de Rossi. dans une note de son savant mémoire sur In Bililioleni iMIn nrilf tipostolieri, p. '11. ri^nvoieauT n justesobservations » de M. Ducliesne.
martyre d'Anteros : « néanmoins, écrit Tillemont, le mesme pontifical dit de saint Corneille, qu'on sçait estre mort martyr, cum gloria dormitionem accepil, 11 est dit de même de saint Alexandre de Jérusalem, considéré de tout le monde comme martyr, qu'il s'endormit et qu'il se reposa dans la prison. Il se peut donc bien faire que saint Antère soit mort dans la prison, ou dans quelque autre peine qui l'aura fait considérer comme martyr, et ne soit pas mort néanmoins par les tourments et par la main des exécuteurs (1). wPontien, son prédécesseur, vivait encore en Sardaigne : aussi Anteros fut-il déposé avant lui dans la crypte papale, au cimetière de Calliste, dont la persécution de Maximin n'avait pas interdit l'entrée aux chrétiens. Le marbre qui fermait son tombeau, creusé dans la muraille de cette crypte, a été retrouvé par M. de Rossi (2) : c'est une pierre étroite, oblongue, sur laquelle sont gravés les mots antepûs
Eni ((JxÔttô;) (3).
La persécution sévit à Rome , bien que Maximin y ait peu ou point résidé. Si Pupien Maxime géra la préfecture urbaine en 236 , comme on l'a conjecturé , nous serions tenté d'attribuer à son administration une partie des rigueurs exercées contre les chrétiens, car il était très dur, severissimus ^ disent les historiens, et quand, plus tard, il fut élu
(1) Tillcmont. Mémoires, t III, note ii sur saint Antère.
(2) Borna sotterranea, t. 1(, p. 56. Cf. Rome souterraine» p. 200.
(3) Roma sotterranea, l. II, pi. III, n* 2 ; et Rome souterraine, pi. XIV, n'» I.
Bpereiir, le peuple, c[ui avait eu à souffrir tic sa ivérilé, fut sur le point de se révolter contre le choix B sénat. Mais la conjecture ijui le fait préfet de Rome l mutneat de la mort d'iVnteras est loin d'être éta- : on s'accorde d'ailleurs A dire que, sous des deliors rudes et désagréables , Pupien cachait )tn grand esprit de justice. Le préfet de 237, Sabinus, dut entrer plus complètement dans les intentions de Maximin, car il était un de ses plus dévoués instruments. Quoi qu'il en soit, et malgré la pénurie des documents, l'eiil de Pontien en 235. la mort d'AnteTOs en 23fl , dénotent i\ Rome, dans ces deux années, un état violent ; et si vraiment le zèle d'Anteros à recueillir les Actes de martyrs H l'occasion de sa condamnation, il faut admettre tjue wrsécutioD ne se borna vraisemlilablement pas aux » chefs d'figlisos. Mais le peu de durée du règne de Maximin, les guerres auxtpielles il fut occupé dan.s le nord, puis les soulèvements qui. au midi, «nièrent son pouvoir, ne permirent sans doute pas K meurtrier d'Alexandre de faire prévaloir sur tous ■ points de l'empire ses haines religieuses. Comme nilien, évèqiie de Césarée en Cappadoce, l'écrivit à mt Cyprïen, >< la persécution ne s'étendit point dans B monde entier, mais demeura locale, n sévissant avec fureur ici. modérée ou nulle ailleurs, selon l'humeur des magistrats, les dispositions du peuple, mille circonstances variables qui de loin nous échappent. Ce caractère de la pei-séeution de Maximin permet de croire que, comparativement à d'autres, elle fit peu de victimes ; menacés dans une province , les chrétiens
s'enfuyaient dans une autre, où personne ne songeait à les inquiéter (1).
Quand la persécution s'abattait quelque part, il était rare qu'elle épargnât ces régions de TAsie Mineure où rÉvangile s'était solidement implanté dès le premier siècle, et qui, au deuxième, nous sont plusieurs fois apparues toutes pleines de chrétiens. Là, les esprits étaient maintenus dans une grande surexcitation par la présence de nombreux montanistes. A la faveur de la liberté dont TÉglise jouissait sous Alexandre, des conciles avaient été tenus contre eux à Iconium et à Sjtinade, en 231 (2). Le mal n'avait pu être extirpé. En 235, une prophétesse soulevait les campagnes de la Cappadoce, et s'avançait pieds nus sur les montagnes, à travers les neiges, suivie d'une multitude d'exaltés qu'elle voulait entraîner à Jérusalem (3). De grandes calamités physiques favorisèrent ce mouvement. Il y eut en Cappadoce de violents tremblements de terre. Des viUes furent presque détruites. Les montanistes voyaient dans ces phénomènes l'approche de la fin du monde, l'appel de Dieu vers la Jérusalem céleste. Mais les païens, affolés de terreur, ne surent pas distinguer entre ces fanatiques repoussés par l'Église, et les chrétiens orthodoxes, qui se tenaient à l'écart de ces folies. Les uns et les autres furent enveloppés dans la même haine, et poursuivis ensemble. De Césarée de Palestine,
(1) Eralenim transcundi facultas, eo quod perseculio illa non per lotuin mundum sed localis fuisset. Ep. 75, inler Cyprianicas.
(2) Ibid.
(3) Ibid.
cla
oit il s'était retiré après la condanmatiim pnr révèque d'Alesandrie de son lîvrp des Principes (1), flri^J^iie, chassé par la persécution, avait cherché un refuge à Wsarée de Cappadoce : la persécution l'y rejoignit, U fut témoin du soulèvement populaire contre les chrélieas de cette province. On en trouve la description ilans un curieux et très vivant passage de son Com-
\inlaire lur saint Matthieu :
Cens qui souifrent de grandes calamités aiment
en discuter les causes. Ils prétendent que les guerres, les famines, les pestes, ont pour cause l'abandon par les hommes du culte des dieux, et la multitude des chrétiiîQs- Souveotles païens, et ceux <jui pensent contnie eux, ont accusé les chrétiens d'être les auteurs des famines, et imputé à l'Église la responsabilité des pestes. Chez nous, des tremblements de terre ont éclaté en plusieiii'S lieux, et il y a eu des ruines; les impies, les hommes étrangers à la foi, ont dit : La cause en est aux chrétiens! Les églises ont alors subi la pei-sécution, OD les a détruites par le feu (2) . »
Malheureusement, les violences populaires ue sont pas les seules ijuc les fidèles aient eu A souffrir. Le légat de Cappadoce, Serenianus. était un fonctionnaire d'Alexandre. Lampride loue son intégrité, sa <• sainteté i3j. » Mais peut-être, païen sincère, magistrat de l'unciennc école, avait-il vu avec impatience la pi-oteo-
,11 lUpi 'Apxû..
m Oti^ae. Coinnt. leriea in Matlli.. 38.
{!) 9«repianD8, omninin vir sancti^imiiK, Lampride, .1 tcx., GS.
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tioD accordée par iVlesandre aux chrétiens. Peut-être, cédant à la faiblesse humaine, et faisant fléchir la Il sainteté » que lui reconnaît l'historien devant l'intérêt de sa carrière et le désir de gagner la faveur du nouveau prince, voulut-îl, en se prêtant k la persécution, faire sa cour et se sauver d'une disgrflce. Peut- Hvv se laissa-t-il simplement entraîner au torrent populaire. Quoi qu'il en soit, à la suite du mouvement excité par les tremblements de teiTc et les ruines dont se couvrit la province, Serenianus agit en « dur et cruel persécuteur ; » c'est ainsi que l'évéque Firmilien, contemporain et témoin oculaire, le qualifie (1). L'une des plus illustres victimes de la persécution de Maximin fut un grand et riche personnage , nommé Ambroise. On ne nous dît pa.s quelle carrière il avait remplie; nous savoas seulement qu'il avait paru avec éclat à la cour de Sévère ou de Caracalla, et probablement occupé de hauts emplois, puisque Origène rapporte qu'il avait fait des entrées solennelles dans beaucoup de villes. Retiré à Alexandrie, il y vivait au sein d'une nombreuse et florissante famille; sa femme, Marcella, était chrétienne; il avait des frères, des sœui-s, plusieurs enfants. Ambroise, cédant peut-être auY douces influences (\\ù l'entouraient, abandonna le paganisme ; mais il n'entra pas de plain pied dans la vérité chrétienne. Le gnosficisme, si brillant à Alexan-
fl) ... TiTfic flinm motus pliinini et freiiuentRs cxtilerunt ni per Cn|ipsdncïnin el Ponlum mutti subruerpnl... ScrenUmis tune fuit iu niislra {irovincia jirœspïs, accrbus et Jirus persreutor. FinoilicD, Ep. 75, ininr Cypmn.
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jdrie, siitluisit d'aboril son esprit cherchcui' <?t subtil.
liais pour lui. comme pour plusîeui's, l'erretii' de Va-
leotiu servit comme de trausitiou pour passer du pa-
^auisme au christianisme. Ambroise, vers l'ao 212,
a la foi orthodoxe. L'instniment de sa conver-
Uoa fut Orig-èDe. Dès lors, Ambroise s'attacha passion-
' némt'ut à lui, et devînt à la fois sou Mécène et son
disciple. Il lui fournissait les livres, les copistes, que
la pauvi-eté de l'illustre docteur se procurait ditflcile-
lent. En même temps il l'aiguillonnait, le pressant
e questions, faisant sans cesse jaillir l'étincelle de ce
•aad esprit. C'est aux libéralités, et plus encore peut-
tre aux importuuités d'Ambroise, que sont dus le plus
frand nombre des commentaires d'Origène siir les
fritures.
Ambroise, devenu diacre, parait avoir suivi Origène
quand celui-ci cpiitfa Alexandrie pour se retirer à
■ée de Palestine ; mais il demeura dans cette der-
âiêre ville après que son ami l'eut abandonnée pour
u'ée de Cappadoce. La persécution qui sévissait en
alestine avait été la cause de la retraite d'Origène;
Jle atteignit Ambroise. qui fut arrêté avec un prêtre
e Césarée, immme savant et distingué , nommé l'ro-
>ctète, et plusieurs autres chrétiens. On pilla leurs
Ëens, soit eu vertu d'une confiscation régulière , soit
Bla suite d'émeute ou de violences illégales. Puis on
^t avec eux comme avec les principaux proscrits
1 règne de Haximin, particulièrement les amis d'A-
txandre. Retranché dans son ciimp du Rhin ou du
inube, le tyran se faisait de temps en temps amener
de Rome les victimes que désignaient les délateurs : citoyens, sénateurs, consulaires, étaient tout à coup saisis, jetés sur un chariot, menés jusqu'au camp de l'empereur, et là, dégradés, condamnés à l'exil ou à la mort. C'est ainsi qu'Ambroise , Protoctète et leurs compagnons furent acheminés vers la Germanie, pour être présentés à Maximin.
A la nouvelle de l'arrestation de son ami, Origène s'émut. Interrompant les grands travaux qu'il poursuivait dans sa retraite de Cappadoce, il adressa une Exhortation aux martyrs. C'est une pièce longue et assez languissante, qui est loin d'avoir la valeur littéraire de la lettre de Tertullien aux martyrs de Carthage, ou du traité que devait écrire quelques années plus tard saint Cyprien; les réminiscences bibliques y abondent, et l'érudition semble, par moments, étouffer l'émotion personnelle. Cependant on y trouve bien des passages d'un sentiment délicat; celui, par exemple, où le docteur alexandrin exalte le sacrifice de son ami, le riche et heureux Ambroise, obligé d'abandonner pour le Christ femme, enfants, rang, richesses, et déclare que les pauvres comme lui-même, quand ils auront souffert le martyre, n'auront que la seconde place , parce que leur sacrifice aura été moins complet et moins douloureux (1). On y peut noter aussi de remarquables traits de la foi de l'Église, au troisième siècle , en l'intercession des saints. Ce n'est pas en vain que les âmes des fidèles qui ont rendu à Jésus
(1) Origènc, Exhort, ad mart.. 15.
moigoagc du sang sout rangées autour de l'autel eTêste ; elles procurent à ceu\ qui prient la rémission des péchés. Au ciel, Anibroise sera plus utile à sa l'emme, A ses proches, à ses enfants, qu'il n'aurait pu l'étpesur la terre {!). Un autre passage de l'écrit d'OrîgèDeappellerattentioD. L'ÉgUse venait de traverserune longue période de paix, et d'assister à deux tentatives de syncrétisme religieux, essayées par des princes d'un caractère bien différent, mais inspirées par une pensée semblable, qui peut se résumer aiûsi : II n'y a qu'un Dieu, tous les noms divins répandus dans le monde sont autant d'appellations se rapportant à lui seul ; il est donc indifférent d'adorer Jupiter, ou la pierre noire d'Émèse, ou le Christ; quelle que soit la divinité aux pieds de laquelle est brûlé l'encens, c'est toujours vei-s Dieu qu'il monte. On pouvait craindre que, anioUîs par une longue paix, familiarisés avec la religiosité vague et llottante «pii avait trouvé son expression presque officielle sous le règne d'Élagaliale d'abord, puis sous celui d'jVlcxandre, quelques chrétiens, traduits devant les juges de Maximin, se laissassent égarer par ce sophisme, et consentissent à adorer les dieux, en rapportant, par une réserve mentale, leur adoration au vrai Dieu. Origène avait trop d'ese de son ami Anibroise pour le croire capable de ivcr par une telle capitulation de conscience; g il redoutait peut-être que quelques-uns de ses Ôipagnons fussent plus aisément persuadés. Les
fl) Origène, Exhort. ad mari., 17, 12-29, 30,3
noms, écrivit-il, ne sont pas indifférents; notre Dieu ne peut être légitimement invoqué que sous ceux que lui ont donnés Moïse, les prophètes et le Sauveur lui-même ; prenons garde de tomber dans le piège qui nous est tendu (1).
On ignore quand la lettre d'Origène a été remise à Ambroise ; on ne sait même où furent conduits les captifs. Parvinrent-ils jusqu'à Maximin? Comment, dans ce cas, purent-ils échapper à la mort? car on retrouve Ambroise vivant à la fin du règne de Philippe, vers 24.7 ou 249. Il est possible que pendant le trajet les gardiens des martyrs aient appris la proclamation des deux ' Gordiens en Afrique, ou celle de Pupien et de Balbin à Rome, et, jugeant le règne de Maximin fini, aient renoncé à poursuivre le voyage et rendu la liberté aux captifs. Peut-être furent-ils délivrés parle gouverneur d'une des provinces qu'ils traversaient, rallié aux nouveaiLX empereurs. On est réduit, sur ce point, aux conjectures. On ne saurait être beaucoup plus affirmatif sur divers martyrs que la tradition attribue à cette époque : par exemple sur saints Cesidius et Rufin, en Italie, que Baronius croit avoir été de simples confesseurs (2), et sainte Barbe, dont il existe des Actes ' de très basse époque, mais qui, d'après la Chronique Orientale et plusieurs vies manuscrites citées par Baronius, parait avoir souffert sous Maximin, proba-
(1) Origine, Fahort. ad mart., 47.
(2) Voir Tilleinont, Mémoires, t. II F, art. 11 sur la persécution de Ma\inûii.
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Ijlement àNicomédie, ville de cette pailie tlf l'Asie Mineure oil sévit le plus cruellement la persécution (1).
Lft mort de Maximin, tué par ses soldats devant Aquilée au mois de mare 238, mit fin à la eouile mais violenta tempête qui venait d'assaillir l'Église. Pendant les quekjues mois du r^gne de Pupien et Balhin, les chrétiens vécurent dans une profonde paix : «piels que pussent être les sentimenU intimes des deux empereurs, la réaction contre le g:ouvernement de Maximin était trop \i\e pour que la persécution commencée par lui ne cessAt pas entièrement.
Leur successeur fut Gordien (11, de la famille des ■ Aexis Gordiens en qui s'était personnifiée, k la fin dq r^gae de Maximin, la protestation de l'Afrique contre les exigences fiscales du tyran. On s'arrête étonné devant la figure de ces Gordiens, si différents des parvenus ou des aventuriers ([ui se succèdent, depuis cinquante ans, sur le trftne impérial. Ce sont de vrais ^ands seigneurs, d'aussi bonne race qu'aucun des Césars du premier siècle, descendaut des plus anciennes familles de la république, et alliés à plusieurs empereurs. Leur fortune est énorme ; leur villa de la voie Prénestine, décrite par un historien qui l'a visitée, ressemble A l'un de ces palais de féerie que l'art du décorateur et du machiniste évoque pour un soir devant Ift regard incrédule des spectateurs modernes (2). On a peii-de chose A dire du second Gor-
[1} Tillenool, et note i sur la |>crsëculion du M».\UtiiL> i-!}lbid., t. dpUolin. Gordiuiii. 31.
dien , fin lettré , bibliophile délicat , vieilli avant Tàge par Tabus des plaisirs; mais le vieux Gordien, que TAfrique avait été prendre sur son tribunal de proconsul pour en faire pendant un mois un empereur, est un des types les plus curieux du grand monde romain, où une douceur et une politesse exquises s*a^ociaient à d'horribles cruautés, rendues par l'habitude presque inconscientes. Ce beau vieillard, aux traits calmes et majestueux, est un poète et un philosophe ; il lit Platon , imite Virgile, chante en vers son parent Marc Aurèle, vit dans le commerce des génies les plus purs et les plus humains de l'antiquité ; mais en même temps — et probablement sans éprouver aucun remords — on Ta vu, pendant une année , donner à Rome un spectacle par mois, où ne parurent jamais moins de trois cents gladiateurs, et où mille de ces malheureux combattirent quelquefois (1). Étrange époque que celle où de tels contrastes étaient possibles dans le même homme, sans que ni lui ni ses contemporains y fissent attention! Après la mort tragique des deux Gordiens, il restait un rejeton de cette race illustre et infortunée. Le sénat Tadopta, etTéleva à la dignité de César quand Pupien et Balbin devinrent Augustes. La révolte militaire qui mit fin au règne rapide de ces honnêtes et obscurs souverains s'arrêta devant le noble enfant, et les prétoriens, d'accord cette fois avec le sénat, le saluèrent empereur. Certains indices firent craindre un instant dans le jeune prince
(1) J. Capitolin, Gordkini, 3.
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l'iodok-nce dissolue du deuxième (Jordieu ; mais, comme s'il se fût défié de hii-niëine, il se mit volontairemeot ea tutelle, et confia ta direction de sa personne et de l'empire à l'un des derniers patriotes et des plus intègres hommes d'État que Rome ait connus, le préfet du prétoire Timésithée, devenu son beau-père (1).
On eût pu se croire revenu au temps d'Alexandre Sévère : même prédominance du conseil de l'empire, même souci des réformes légales (2), même soin d'améliorer le droit i-omain dansTintérét des faibles, la femme et l'esclave (3). Bien que les historiens ne nous aient rien dit des sentiments personnels de l'empereur et île son ministre pour les chrétiens, il est évident tjue sous un tel règne l'Église ne fut pas inquiétée. Longtemps après la fin des pefsécutions, à une époque oiï les traditions sur les empei-eui-s persécuteurs ou tolérants commençaient A se brouiller, le souvenir de la douceur de Goi-dien pour les fidèles n'était point encore effacé {4), Sans doute, même alors, des violences individuelles restaient possibles. Bien souvent des chrétiens souffraient sous les princes qui témoignaient à l'Église le plus de bienveillance. Dans l'immense étendue de l'empiro romain, la police ne pou-
(1) C. FurîM Sobinius AijuilaTimesillieus. OrdU-}]enzrn,&53a; Borgbt&i. Œuvre*. L III. p. 485.
|lj Le code Jiulinicii mi'nlionne de Gordien III deux cunt quarniiie auMUtuUons.
\i) Code Juilinirn. m.%\m, 13ix»v, I ;1V,xit, 3S; xxli,4; i.vu, 4;VII. U. «;TIII, 7: ». I, 2; lit, S; VIII, U. a.
(i) Où fiapin il TooaOïov taït xp'^io^^^'- -^clei de S. Tryphoii, à&nt ilrlnplirutr; HigiK-, Palrùl Crxça, t. CXVI, ]i. 1313.
vait prévoir ou empêcher tous les excès : elle ne pénétrait pas dans Tintérieur des maisons riches, cent fois plus peuplées que de nos jours, et où le maître, vrai souverain, gouvernait despotiquement ses esclaves. Quand il était païen et fanatique, ceux de ces malheureux qui avaient embrassé la foi chrétienne et n'y voulaient pas renoncer avaient quelquefois à souffrir de vraies tortures. C'est ainsi qu'en Asie, sous le règne de (îordien, Tesclave Sabina fut reléguée par sa maîtresse dans un ergastule situé au milieu des montagnes, parce qu'elle refusait d'abjurer (1) : les pieds enchaînés, condamnée au dur travail de la terre sur un sol ingrat, elle serait morte de faim si la charité des fidèles n'avait subvenu à ses besoins. Ils firent plus : ils lui procurèrent la liberté. Ce nç fut probablement pas du consentement de sa maltresse : les chrétiens semblent ravoir fait évader à l'insu de celle-ci, car ils changèrent ensuite son nom en celui de Théodote, afin de dépister les recherches dont Tesclave fugitive aurait pu être l'objet (2). En agissant de la sorte, les libérateurs de Sabina transgressaient, de propos délibéré, la règle ordi-
(1} A des faits de même nature font allusion ces paroles de Tertulliea : Dominas servum, qucm prœlerea necessarium senserat, in ergastulum dedlt. Ad nationes, I, 4.
(2} ... Fuerat Theodota appellata, ne ex nomine cognlta in manas irapiao civis jam doininœ suœ rursus incideret , quœ imperante Gordiano, cum vcllet Sabinam a fide abducere, eam vlnctam. in montlbus relega?it, ubi clam victui nccessaria ei a fratribus subministrabantur. Post autem studiose curatum fuit ut a dominée servi tu te et a Tinculid liberaretur. Passio S. Pionii et sociorum, dans les Acta 55., féTrier, t. I, p. 44.
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nairement imposée à la coDscience chrétieiine. Malgré leur Imioe de l'esclavage, les premiers fidèles avaient un ti-op gratid respect du droit de propriété, même daQS ses manifestations les plus inhumaines et les plus contestables, pour croire licite l'aide apportée à la désobéissance ou à l'évasion d'un esclave. Ils considéraient un tel acte comme contraire « à la justice, A l'équité et à la probité, » et y voyaient non «ne revendication légitime de la liberté , mais un véritable vol (1). Pourtant des raisons graves les amenèrent à fléchir tjuelquefoîs la rigueur de ces principes. Quand la conscience, la foi ou les mœurs d'un esclave étaient eu péril, ils n'hésitaient plus à immoler le droit du maître devant un droit supérieur. Ainsi agirent-ils pour Sahina, que nous retrouverons bientôt A Smyme, auprès du saint docteur Pionius.
Des actes d'intolérance comme celui dont elle avait été victime, inévitables A une épo<pie où il y avait encore des païens et des esclaves, furent sans doute peu nombreux sous Gordien, car les documents hagiographiques n'en rapportent pas d'autres. On peut dire qut!, d'une manière générale, les chrétiens traversèrent en paix son règne. Peut-être vivait-il encore <luaiiUle5ucces,seurd"Autei'os, lepape Fabien, rappurla
(l) Quid iojii&lliis, qiiid iniquius et irnprobius, quam Un Blieno bcnc- {•cerF STTvo, ut ilouiino cripïalur, ut Blii vindkelur, ut adtersus capui domioi «alHiraetur, et quidem, qno indignius, in ijisa adhuc domo doniiat. de ipsiiis adhuc horreU fivens, «nb ipsius udbiic plagis tremens? TalU necrlat ettum damnarcliir lu sœculo, iit'diiin idagialor. Tirlul- !)«■, Atlvrrsia Marcionem, I, !3.
de Sardaigne le corps de son avant-demier prédéces* seiir Pontien, mort en exil. Cependant les circonstances de cette solennelle translation, les conséquences légales et presque politiques qu'on en peut tirer, nous porteraient, comme M. de Rossi, à la reculer jusqu'au règne des Philippes, ces princes qui ne furent pas seulement amis des chrétiens, mais, selon toute apparence, chrétiens eux-mêmes.
CHAPITRE VI
LE PRIÏMIER ËMPERËt'R CIIRETIEX.
SOUMAIRE. — I. La FMiTEXbR DE PlIiI-tpFK. — Ori|,-mv de Phillii|w. — Le clirli lîatiisiiie dans la TrauhouUIJe al lo Kaiiui'ftii. — Guerre <ie liorAlca III contre la Perse. — Philippe succède A Timésilhée comniB préfot du prii- Inirc. — SOS InlrlgueB. — L'armÉc oblige Gordien à l'associBrà l'empire.— Philippe rail tuer Gordien. — Paix avec la Perse, — Pbitlppe s'assoele win Dl>.~ Saint Babïtai lui reTuw rentrée del'âglised'Antloche.s'il ne fait péniMnee. — Véritd de ce hit. — II. Là piii de l'Éguse «n'a Pniu^i. — InorsiB guerrière Je Philippe. — Souci do ta morale. — Célébration du mltlénoire de Rame. — Amnistie. — Li» chréllcns prireut-lls part aux l£l«» du millénaire r— Philippe garde les dehors d'un priDce païen. — Pari Indirecle qu'il pril peul-êlre A la chuto de ta confrérie paicono des Artales. — Uberlé laissée aux. chrËllenï. — Rapports de la famille impériale avec Origine. ~ Le pape Fabien ramène de Bardalgoe les restes du martyr Pootleo. — Un cnnaul cbrélieo. — Anatolie, Aile du consul. donne un terrain funéraire à l'Ëgliss. — III. L'^iiei'ti: p'Aleimorik. — Grand essor de In propagande chrétienne. — Saint Grégoire le Thaumalurne. — Conquélei du Ebristianlsme dans les hautes classes. — Relilcbement des mteun chréllennea. — Hoallllté des païens. — Ëmeule i Aleiandric. — Chrétiens martyrisés par les insurgés. — Agitation dans les provinces. -~ DéM proclama empereur. — Mort de Pbillppc et de son Sis. — ■ lurPÙUppe.
La pénltenoe de Flilllppe.
Entre l'ItuitSe, Damas et le désert, la TrachoDÎtidc s'élève lie trcntu pieds environ au-dessus des plaines ondulées du HiiourAo , comme un banc de rochers dans une mer de verdure. On dirait, à voir ce sol louruieoté, ({ue des Ilots de basalte se sont pétrifiés tout à coup au milieu de la tempête. De violentes secousses y oui ouvert ces gouirres, ces grottes, cesdélilés, qui
font du pays du Ledja un objet d*étonnement (1). » Le nom arabe de ce district est significatif : El-Hedja, le Repaire (2). Là vivaient, nichées comme des oiseaux de proie dans les trous de la montagne, des populations sauvages, méfiantes, qui portaient un regard de convoitise sur les riches plaines environnantes , et dont les incursions y jetaient parfois la terreur. Un des cheiks auxquels étaient soumis, au troisième siècle, ces turbulents vassaux, s'appelait Harinus (3) : son fils PhLlippe(4.) devait gouverner un jour l'empire romain. Celui-ci , vit le jour dans une des ces bourgades dont les demeures massives , merveilleusement conservées par le climat, remontent aux époques les plus reculées et semblent construites d'hier. Plusieurs inscriptions découvertes à Chéchébé , village important du Haouràn , situé sur la lisière de la Trachonitide, permettent de l'identifier avec le lieu où naquit le futur empereur (5).
La Trachonitide était moins inaccessible à cette épocpie qu'au temps où Zénodore en avait fait un nid de brigands (6). Une voie romaine la traversait en ligne droite, reliant Damas avec la province d'Arcibie : large de quatre mètres, pavée de quartiers de lave ,
(1) Fouard, la Vie de N.-S. Jésus-Christ, t. I, p. H9.
(2) Waddington, dans les Comptes-rendus de l'Académie des Ins* criptions et Belles-Lettres, 1865, p. 83.
(3) Ibid,
(4) Marcus Julius Philippus, Arabs Trachonites. Aurelius Victor, De Cœsaribus, 28.
(5) Comptes-rendus de l'Académie des Inscriptions, 1865, p. 83.
(6) Josèphe, Ant. Jud., xvii, 2.
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bordée de chaque côté par des blocs plantés debout, elle donnait passage aux soldais et aiLv courriers de Rome. L'Évangile avait probablement pénétré avec la civitisatioa dans les montagnes du Ledja, car Philippe fut, selon l'expression de saint Jérôme, le premier des souverains chrétiens de Rome (1), et, comme aucun historien ne marque répo(]uc ou la cause de sa conversion, on doit croire qu'il était chrétien de naissance. \^ christianisme comptait de nombreux fidèles dans le llaour&n, et particulièrement à Bostra, où venait aboutir la route militaire. Bostra, résidence du gouverneur d'Arabie et quartier général d'une légion (2), était une de ces opulentes cités, à la fois villes de plaisir et villes fitrfps, que Rome avait posées comme des sentinelles sur les limites du désert : le théâtre y était enfermé dans la citadelle, et, à l'abri des remparts de 1& cité, s'élevaient les temples, les thermes, les arcs de triompbe.Une église du commencement du sixième siècle existe encore dans la moderne Bozrah : trois cents ans pins tôt on devait y voir déjà des édifices chrétiens. A l'époque de la jeunesse de Philippe, elle avait pour ëvèque un doctem' célèbre, Bérylle , tpji s'engagea dans tes erreurs modalistes, et les abandonna ensuite A la voix d'Origène (3). Peut-être est-ce lui qui mit le grand écrivain en rapport avec le légat impérial d'Arabie : on
(I) Qui prinius du T<^Kiblls rorna rfrif iltutlribui, 54.
(I) La legiQ 111 Cijrewira, Voii ■roffunif, I. I, p. 1SI.
13) Eu»«l)e, HUt. Ecrl.. VI, ïi.
rlimtianu8 fuit. S. Jén^iiiC!, J>e
Ma:quardl, llûmiache Staatsi'er-
sait que , pendant Je règne d'Alexandre Sévère, une correspondance s'engagea entre le catéchiste alexandrin et ce haut fonctionnant sur les matières religieuses (1). LaTrachonitide, située à distance presque égale de Damas au nord et de Bostra au sud , et tra versée par la grande voie qui reliait ces deux villes, put facilement recevoir le christianisme de Tune ou de Tautre.
On a peu de documents sur Philippe , à Texception de quelques mots des deux Aurelius Victor (2). L'Histoire Auguste offre, entre les années 244-253 , c'est-àdire pendant son règne, une lacune que l'on comble malaisément avec Zosime, qui est du cinquième siècle, et Zonare, qui écrivait au douzième (3). Marcus Julius Philippus (tels sont les noms que lui donnent les inscriptions) (4) nous apparaît, pour la première fois, officier supérieur de l'armée romaine , dans la guerre soutenue par Gordien III contre les Perses. Depuis vingt ans la Perse, après cinq siècles d'asservissement, s'était réveillée et avait repris l'hégémonie de l'Orient. L'empire parthique avait croulé sous ses coups. Le restaurateur de la Perse, Ardeschir ou Artaxercès , portait la tiare comme les descendants de Cyrus, et prétendait remettre sous son sceptre tous les pays que Cyrus avait possédés. Mais, pour accom-
(1) Eusèbe, ibid., VI, 19.
(2) De Cœsaribus, 28 ; Epitome, 28.
(3) Zosime, HiH., h 23; III, 32; Zonare, Ann., Xll, 19.
(4) Vif ilmsitins f Exempla inscr, lai., 1013 etseq. Cf. Aurelius Victor, De Cœs., 28.
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i rêve gigaatesque, il ne sullisait pas d'avoir détruit l'empipe des Parthos et fait triompher le culte ^'Ormiizd et les lois de Zoroaslrp de l'Iodus nu Tigre É de la mer CaspieDne à la mer des Indes ; il fnllciit se Heurter maintenant à une domination plus puissante que celles des Arsaeides, et rejeter les Romains au delà du Bosphore. Commencée par Artaxercês, pendant le règne d'jVlexandre Sévère, qui l'avait soutenue glorieusement, interrompue sous Maximîn, la guerriavait été i-eprise par le fils d'Arta\ercès, Sapor I", pen- 1 règne de Gordien. La Mésopotamie romaine bit envahie, Nisibe, Carrhes, étaient déjà tomliées : mains des barbares, Aiitioche elle-même semblait près de succomber, quand Gordien accourut, amenant, comme préfet duprétoire et général en chef, ion beau-père, l'illustre et honnête Timésithée (I). lioche fut dégagée, et les villes conquises par les pses furent reprises l'une après l'autre. Timésithée lOHrut au milieu de ces éclatants succès. On accusa Ûlippe d'avoir h&lé par le poison la fmde la maladie i l'emporta ; accusation probablement calomnieuse , ! tant de bruits semblables dont sont remplies I histoires de cette épo<pie. Gordien nomma Philippe ■éfet du prétoire à la place de Timésithée, et il n'eiit pas sans doute donné ce poste à. un homme que des indices sérieux auraient désigné comme l'assassin de son beau-père, du poUtique illustre auquel le sénat venait de décerner le titre de << tuteur de la Uépubli-
■[1] Voir (ilus hnul. \agc V
que (1) . )> Mais si les annalistes crédules ont accueilli avec trop de facilité une rumeur sans vraisemblance, ils paraissent avoir exactement rapporté les intrigues qui élevèrent bientôt Philippe de la préfecture du prétoire à l'empire.
Une grande victoire avait été remportée sous le nouveau général. Bientôt, cependant» une force occulte sembla désorganiser Tarmée. En campagne, le préfet du prétoire était tout- puissant pour le bien et pour le mal. Les approvisionnements, les armes, les arsenaux, tout ce qui fait la vie du soldat, dépendait de lui, et, comme major général, il avait la direction suprême des opérations. Philippe mit cet immense pouvoir au service d'une ambition coupable. Il s'en servit avec mesure et perfidie tout à la fois, fatiguant les troupes, évitant les désastres, et sachant rejeter ^ur Fempereur la responsabilité des souflFrances qu'il avait habilement préparées. Les convois de vivres n'arrivaient plus , les pays que Ion traversait paraissaient choisis à dessein pour affamer le soldat. Celui-ci murmurait. Des propos adroitement semés entretenaient son mécontentement. « Gordien est trop jeune, disait-on; il faut lui adjoindre un collègue expérimenté, il faut associer Philippe à l'empire! » Gordien n'avait que dix-neuf ans : ces paroles n'étaient pas sans quelque apparence de raison. Devant ce mouvement d'opinion habilement préparé, Gordien céda. Mais bientôt, mal conseillé , le jeune empereur tenta de secouer le joug
(1) Capitolin, Gordiani, 27.
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et de reprendre l'autorité qu'il avait abandonnée malgré lui. Philippe le fit tuer.
Deux soins s'imposaient au meurtrier ; se faire accepter à Rome, mettre fin à la gueiTe Persitjue. Le premier n'étnit pas très difHcile à remplir : il suflisait de voiler d'un prétexte honnête une usurpation sanglante ; le sénat comprenait toujours ce tjue les emperemrs lui permettaient ou lui ordonnaient de comprendre, et ses pensées discrt^tes n'ailaient pas phis loin. Pliilippe lit donner au jeune Gordien une sépulture Iionoralde. IjCs uns disent qu'on rapporta ses cendres à Rome, les autres «px'on l'enterra comme un soldat, en face de l'ennemi, près des frontières de la Perse, au deiA de l'Euphrale. Le nouvel empereur ■écrivit à Rome que Gordien était mort de maladie, et que les soldats l'avaient élu à sa pince. Son intérêt était de le persuader à tous ; aussi ne s'opposa-t-il pas à ce que le sénat entourât de marques d'honneur In mémoire de sa victime, dont lui-même ne parla jamais qu'avec respect, fiordien fut mis au rang des dieux : sa famille fut déclarée exempte de tonte lutelle et de toute fonction publique, ce qui était une grande faveur à une époque où les fonctions publiques étaient considérées comme des charges, que l'on fuyait à l'égal du service militaire. Les affaires ainsi réglées à Rome, Philippe comprit qu'il ne pouvait demeurer longtemps éloigné de la capitale de l'empire, et que, lA seulement, l'accueil du peuple et du sénat légitimerait son usurpation. Il se hâta donc de terminer la guerre. Le but de la campagne avait été
atteint, puisque Antioche était dégagée, et la Mésopotamie romaine purgée de la présence de Fennemi. La dernière bataille avait, il est vrai, ouvert la route vers l'intérieur de la Perse : un Trajan n'eût pas hésité à marcher vers Ctésiphon. Philippe , pressé de rentrer à Rome, ou comprenant que le temps des conquêtes était passé et que les aigles romaines auraient assez a faire à l'avenir de défendre les frontières, préféra traiter. Conclut-il, comme le prétend Zonare (1), une paix ignominieuse, abandonnant aux Perses la Mésopotamie, que Ion venait de reprendre, et TArménie romaine , dans laquelle ils n'étaient pas entrés? Cela est peu probable, et Zonare se contredit lui-même en ajoutant que Philippe, poussé par Fopinion, rompit ensuite le traité et reprit les deux provinces. Tout fait supposer que Taccord fut honorable , consacrant le siatu quo , c'est-à-dire la libération des provinces envahies , sans perte et sans acquisition nouvelle pour Tempire. On put croire à une paix définitive (2). Et probablement Philippe rapporta de cette campagne rapidement terminée quelque glou*e militaire, car une inscription du camp prétorien lui donne le titre de Persique (3), flatterie des soldats qui se serait tournée en grossière ironie, si la version de Zonare avait été vraie.
(1) Zonare, XII, 19.
(2) PAX FVNDATA CVM PERSIS. Eckhcl, Doctrina nummorum veierum, t. VII, p. 321.
(3) ^'ilmanns, 1013.
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Philippe régla rapidement plusieurs atlairpi
iVHQt
de quitter l'Oneot- Contraireraent à bien des iimlntjeux de basse origine, dont le premier désu', dès qu'ils ont atteint l'objet de leur ambition, est de faire oublier leur famille et leur patrie , le nouvel empereur s'efforeu de lier l'une et l'autre intimehient à sa fortune. Sa femme, Otacïlia Severa, et son fils, appelé comme lui Philippe, l'avaient suivi dans les camps : il s'associa immédiatement, avec le titre de César, ce dernier, enfant de sept ans, que, depuis l'âge de cinq ans jusqu'à sa mort, on ne vit jamais sourire (1). Bostra, où il avait laissé peut-être des souvenii-s d'enfance [2), fut élevée à la dignité de métropole (3). Sou village natal, Cliéchébé, dont le nom antique est îuconnu, devint la colonie romaine de Pbilippopolis (ï); elle eut un sénat (5), et data de Philippe la première année de son ère (6). Il était peut-être à Antioche, son étape
jlj Adeo seTeri et trUtU nnimi, ni jam luin a i|uini|ui'iiiiii aîlnlu nnllo prorïus cujuBquain coiDiuenlo ad ridondum suivi |ialueril. AunUa» Victor, Epitome. !3.
f!) Zonare m trompi! en falMnl nnltrc Philippe tt Boslro.
(3) Eclihel. t. 111. p. aoz.
(1) Igitur... «umplo în consortium Pliilippn Tilio, rubus ad Orîentetn ComposiUs, condiloque apud Arabiaiii Philippopoli oppida... AurfliuB Victor, Dr Cxsaribus, 28. — tir pua »)nlbndrc, comme l'unt r«it plusieDrs géographes aranl les découvertes de M. Waddinglon. «t coinine le Tait encore Murray, Handbooh for Iravcllcrs in Sijria and Palettine, éd. IMS, part. II, p, 491, le villafte d Onndu avec Pbilippopolia.
(ï) CompUt rendus de l'Académie des Inseriplioits, 18G3. p. 4213.
(6} U. Waddinglon a trouvé i Chécbébé une inscription en l'Iion- Hflir des Pbilippes, datée de la première année de Fhilippopolis. IbùL
#il
nécessaire vers Rome, quand il prit ces diverses mesures; son séjour dans la grande ville syrienne, où il arriva vraisemblablement vers la fin de mars ou le commencement d'avril 244 , fut marqué par un incident extraordinaire , qu'Eusèbe nous fait connaître en ces termes :
« On raconte que Philippe, qui était chrétien (1), voulut assister avec le peuple aux prières qui se faisaient dans Féglise la veille de P&ques, mais que celui qui était alors évèque ne lui permit pas d'y entrer avant qu'il se fût confessé et eût fait pénitence avec les pécheurs. Autrement, il ne pouvait être admis, à cause de la multitude de ses crimes. On ajoute que l'empereur se soumit volontiers, montrant par cette action qu'il était pénétré de la crainte de Dieu (2). »
Le jour de Pâques tombait probablement cette année-là le 14 avril (3). Saint Jean Chrysostome donne le nom de Tévèque : c'était saint Babylas, qui mourut martyr dans la persécution de Dèce. Le grand orateur nous le montre appuyant la main sur la poitrine du prince et <( le chassant de l'église sans plus de trouble qu'un pasteur qui chasse une brebis malade de sa bergerie (4). » La Chronique d'Alexandrie ajoute que rimpératrice Otacilia Severa accompagnait Tempe-
(1) Xpicrriavov Ôvtol
(2) Eusèbc, Ilist. Eccl, VI, 34.
(3) Tillemont, Histoire des Empereurs, t. III, p. 302.
(4) S. Jean Chrysostome, De S. Babyla contra Julianum et Gen* tilcs, 6.
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reiiT, et fui. comme lui i-etranchée de la société des fidèles (1) : probablement l'évèque la considéra comme complice du crime de son mari, soit parce qu'elle l'avait eoDiiu, soit parce qu'elle eo avait protité.
Plusieurs historiens ont révoqué en doute cette curieuse anecdote, h Les écrivains qui la rapportent, dit M. Duruy, vivaient ou écrivaient après la pénitence de Théodose, et il convenait d'accroître l'autorité de cet exemple {ameuv en confirmant les bruits qui avaient uatiirellement pris cours parmi les chrétiens sur la pénitence puhUque de toute une famille impériale, que sa tolérance avait fait soupçonner de christianisme [2). » ,1e ne comprends pas bien cet argument. Il était inutile d'acci-olti-e « rautoritô » de la pénitence imposée par saint Ambroîse A Tbéodose : le çrand •empereur ilu quatrième siècle l'avait acceptée sans résistance: par conséquent, on n'avait pas besoin d'aller chercher dans l'histoire du siècle précédent un exemple qui put l'y déterminer. Et quant A l'eflet h produire sur les peuples, la soumission de Théodose était un événement assez considérable , as.sez éclatant, pour (pie nul ne songeât A en augmenter lu portée en racontant de Philippe, inférieur â tant d'égards, une aventure analogue. La tradition conservée par Eusèbe , par saint Jean Chrj-sostome , et par l'auteur de la Chronique d'Alexandrie, a d'autant plus de force , que chacun de ces trois écrivains semble l'avoir
empruntée à une source différente, et que certainement ils ne se sont pas copiés Tun Tautre. Eusèbe , qui rappelle correctement les antécédents de Philippe dans les lignes qui précèdent celles que nous avons traduites , ne nomme ni Antioche ni Babylas. Saint Jean Chrysostome ne nomme pas Philippe, raconte avec inexactitude le passé du prince; mais, 'né à Antioche, ayant fait partie du clergé de cette Église, familier avec son histoire, il attribue le fait à saint Babylas. L'auteur de la Chronique d'Alexandrie relate les antécédents de Phihppe moins inexactement que saint Jean Chrysostome, bien que d'une manière encore défectueuse; mais il désigne expressément saint Babylas, et fait connaître la présence de l'impératrice: il tenait, dit-il, ses renseignements de Leontius, évèque d'Antioche en 348. La tradition était formelle : les écrivains qui la rapportent, avec des variantes sensibles, ne l'ont certainement pas inventée, et il faudrait des preuves bien fortes pour affirmer, contre toute vraisemblance, qu'elle repose sur l'erreur ou Timposture (1).
(1) M. Auhé conclut dans le môme sens que nous, les Chrétiens dans l'empire romain, p. 471, et M. Renan parait être du même avis, car il cite la conduite tenue par saint Babylas comme une preuve de la grande situation qu'avaient déjà les évéques au troisième siècle : Marc Aurèle, p. 580, note 2.
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La paix de TÉglise sons Philippe.
\je peu que nous savons du règne de Philippe indique un prince actif, énergique, qui ne méritait pas le reproche d'inertie, de nonchalance tant de fois adressé aux chrétiens des premiers siècles (1), et répété encore à propos de lui par le païen Zosime, écho inintelligent d'anciennes calomnies (2). Ses deux premières années (2 4.5-2 V6) furent consacrées à défendre les colons romains du bas Danube contre une peuplade d'origine gétique, à laquelle les historiens donnent le nom de Carpi. Le succès récompensa ses efforts, car il reçut le titre de Carpique, de Germanique (3) ; on frappa des médailles en l'honneur de ses victoires sur les Carpes (V). Un témoignage privé permet déjuger l'exactitude de ces louanges officielles : on possède un ex-voto dédié à Sérapis par un habitant des régions envahies, « délivré des Carpes (5). » A Rome, Philippe se préoccupa de relever
(1) Voir Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, p. 92.
(2) TtjV 4>i).{îrrtoy «epl nivTa éxi^eXciav. Zosiinc, Hist., I.
(S) CARPICVS MAXIMVS, GERMAMCVS MAXIMVS. Eckhel, t. VU, 1». 323.
(4) VICTORIA CARPICA. Cohen, Description des monnaies de l'empire romain, t. IV, p. 202, 205.
(5. G. VAL. SARAPIDI A CARPIS UBERATVS PRO SALVTE SVA ET SVORVM V. L. P. — Orelli, 987.
la moralité publique. Il rendit à ce sujet, en 248, un peu après la célébration des jeux séculaires, une loi excellente et courageuse. Alexandre Sévère, quelques années auparavant, épouvanté de Taffreuse dissolution des mœurs romaines, avait eu la pensée de corriger ce qu'elle offrait de plus outrageant pour la nature humaine ; mais il n'avait osé poursuivre son dessein (1). Seule une main chrétienne pouvait accomplir Toeuvre laissée inachevée par le fils de Mammée. Aurclius Victor loue Philippe d'avoir vengé ainsi la moralité publique (2), et bien que le vice proscrit par ses soins ait promptement reparu après lui, riiistoirc n'en doit p<'is moins rendre hommage au chrétien imparfait qui osa tenter une réforme devant laquelle les meilleurs païens avaient reculé.
D'après les calculs de Varron, la millième année de la fondation de Rome devait commencer le 21 avril 24-7. Philippe donna à cette occasion, soit en 2i7, soit plus prol)aljlementcn2i8, des fêtes magnifiques, mais toutes païennes. Les pontifes immolèrent des victimes, les aruspices furent consultés (3), de longues processions montèrent sans doute au Capitole avec la pompe traditionnelle. Ce fut la part de la religion. Puis vint la part du peuple : jeux et amusements de toutes sortes (V), spectacles de jour et de nuit au
(1) Lampride, Alex. Sev., 24, 39.
(2) Aurelius Victor, De Cxsaribus, 28 (3j Idem, ibid.
(4) Eiiirope, Brev. Hist. rom., IX, 3.
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Champ de Mars (t), chasses au Cirque, où furent tuées d'inuombrables botes féroces que Gordien avait mises eorésene pour célébrer son triomphe s'il revenait vainqueur des Perses (2). On dit que Philippe s'amusa beaucoup, et que sa gaieté bruyante cootrastait avec le sérieux de sou jeune fils (3) devenu son collègue, cet étrange cnfantqui portaitdansle palais impériallagravitéd'uncheikarabe, etue riait jamais. Le prince chrétien laissa-t-il paraître quelque chose de ses croyances intimes dans cet hommage solennel rendu à l'éternité de l'empire? On ne le voit pas. Les historiens, cependant, ne mcntiouneut pus de combats de gladiateurs parmi les amusements offerts par lui aux désœuvrés de Rome : est-ce oubli deleurpart. ou l'omission fut-elle réelle? Dans cette dernière liypothèse, il paraîtrait difficile qu'elle n'ait pas été volontaire, et l'on serait tenté de chercher dans la religion de Philippe le motif d'une abstention si contraire aux usages de ce temps. Mais les écrivains auxquels nous empruntons quelrjues détails sur le règne de Philippe sont trop laconiques pour que leur silence sur un fait permette île conclure qu'il n'a pas eu lieu. On peut avoir donné des combats de gladiateurs, bien qu'ils n'en parlent pas, de même que l'empereur peut avoir pris part aux sacrifices, ou «u moins y avoir assisté, bien que leur silence sur ce
(OSL Jérônw, CAro».
(1) Capilolin, Cord.. 33.
(3) Falreni luilis ueculnribiis petuUntius t^aclilnniuilcm •dhuc Icner. vultii nolaveril arcrsato. AurcUus Vktnr. i
point ait été remarqué par Orose (1). Cependant toute pensée de mansuétude évangélique ne fut peutêtre pas absente des fêtes de 248 : un rescrit des deux Philippe parle d' <( une amnistie générale qui permit le retour aux exilés et aux déportés(2); » cette generalis indulgentia eut probablement pour cause le millénaire de Rome (3).
Les chrétiens — je parle des chrétiens fervents, non de ceux que nous verrons tout à l'heure cédant à l'esprit du monde et capables de toutes les capitulations de conscience — prirent-ils part à ces fêtes? Montrèrent-ils quelque empressement à solenniser le dixième centenaire de cette Rome dont les apologistes du siècle précédent aimaient à confondre les destinées avec celles de leur religion (4)? Virent-ils, comme devait le faire plus tard Orose, la main de la
(1)... Vel adscensum fuisse in Gapitolium imraolaUsque ex more hostias nullus auctor ostcndit Orose, Hist., II, 19. — Aurelius Victor dit que des yictiines furent immolées ; mais il ne mentionne pas la présence de Philippe.
(2) Generalis indulgentia nostra reditum exsulibus seu deport4itis tribuit. Philippus A. et Philippus G. Cassio. Code JtisL, IX, u, 7.
(3) La suscription de ce rescrit, tel qu'il est publié au Code Juslinien, pourrait le faire croire antérieur à 247, car Philippe le père y porte seul le titre d'Auguste, qui semble avoir été donné en celte année-là à son fils (voir Tillemont, Histoire des Empereurs, t. lit, page 307) ; mais les rescriU impériaux ont été reproduits par les compilateurs du sixième siècle avec trop de négligence, pour que Tomission du sigle A, remplacé par G (Cœsar) à la suite du nom du second Philippe, puisse être considérée comme une indication chronologique ayant une valeur précise.
(4) Voir Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, p. 382.
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Providence (laos le choix d'un empereur baptisé pour présider A ce glorieux auniversaire. et preudre, en quelque* sorte, au nom de Dieu possession de l'hisfflirc romaine (1)? Les écrits du temps ne oovis le disent pas; maison a cru découvrir ailleurs un indice de leur participation aux réjouissances de 2i8. Les illuminations jouaient un grand rùle dans les fêtes romaines (2). Tertullien refusait jadis aux fidèles le droit d'illuminer leurs maisons (3) : tous ii'oliéissaient pas aux conseils du rigoureux Africain (4), et probablement les chefs de l'Église ne condamnaient pas hien sévèrement les Romains baptisés qui s'associaient de cette manière aux fêtes d'ordre purement civil et patriotique. Narini (â) a vu dans une lampe en terre cuite portant en relief l'image du bon Pasteur entre le Soleil et la Lune, un lampion fabriqué spécialement pour leur usage à l'occasion des jeux séculaires de 248, Les lettres saecvl se lisaient sur cette lampe, comme elles se retrouvent sur un certain nombre de lampes païennes représentant des scènes
(I) Hic prhuus Impvralaruiu umuiiim chrklïanus fuit, ne )iU9t U>r- Uum iinperll annum inillpgimas ■ condiKone Roihib annus îtnplutus (Kl. lu magnUids ludi» auKUsli«fiirnus omnium prsicrilonim bic nt- Ulis annus a chmllano imperalorc ulebralus mL NU Jubium est qui» Pbilit>|iiis biijiu Untn dfTolionis graliam et liniiurc:ii ad Ctiris- Uin elEtvMara reportarîl... Oroiu-. llùl.. VII. 20.
(î) PriedlHDiIer. Mœurt romaiuet du, règne, r/'.l iigiisic à la /Eii Jw ÀnUmina. ind. \agiA. t. Il, f. l<J-3i.
(t) TertuUi<^n. Apol., 35.
(t) iA.,0ttfMolalrin. 15, Cf. Ml Mjorcm. Il, 6.
(SJ Marlni, iMcr. chrinl. (ins.), p. iGS, i; Imer. /toi. [ms ),p. Ht; dl^ par ilv ll<M«i, JlulleUiHa di areheologin criitiana, 1870. p. Sd-ST.
de ramphithéâtreoudes personnages mythologiques. Les chrétiens ont donc voulu aussi, semble-t-il, illuminer à Toccasion du millénaire de Rome, et, par cette image triomphale du bon Pasteur entre la Lune et le Soleil qui lui rendent hommage comme au maître de la durée, associer la glorification du Christ à celle de Tempire! Malheureusement, l'intéressante hypothèse de Marini ne parait pas fondée (1). Les lettres SAECVL sont gravées, non k la surface du disque supérieur, là où Ton plaçait les inscriptions relatives aux fêtes, aux vœux, aux événements historiques, mais en dessous, à la place où se mettaient ordinairement les marques de potier. Selon toute apparence, elles indiquent seulement que ces lampes sortaient de l'atelier de Sœcularis, atelier célèbre, dont les produits sont connus (2), et qui, comme l'atelier d'Annius Serv(ianus), fabriquait indifféremment, selon les exigences de sa clientèle, des lampes de tj'pe sacré et profane (3). Rien n'y marque un souvenir des fêtes millénaires, et la question de savoir si les chrétiens prirent une part extérieure à la joie publique reste sans réponse. S'ils s'abstinrent, ce que l'absence de tout témoignage à ce sujet rend vraisemblable, on doit remai'quer, à la louange de Philippe, qu'il n'y eut contre eux aucun mouvement populaire. En d'autres temps, la réserve observée par les membres de l'Église dans une occa-
(1) BullcUiiio di archeologia crisiiana, 1870, p. 88.
(2) Corpus inscriptionum latinarum, t. II, p. 666, n« 49.
(3) Revue archéologique» 1875, pi. I, et p. 4.
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sioa aussi solecaelle, la gravité de leur tiiaiatieu, contrastant avec l'exubéraQce de la foule et en paraissant la tacite condamaatioa , auraient soulevé contre eux la populace païenne de Rome. Dans une circonstanco où certes le patriotisme semblait moins intéressé, la foule fut sur le point de faire payer cher aux chrétiens le refus de prendi-e part à une fôte officielle. Après l'entrée de Septinie Sévère à Rome, en 19T. la réserve qu'ils avaient gardée avait été cause d'une émeute, comprimée par la fermeté de l'cmpeieur (1), Probablement, le peuple redouta de môme celle de Philippe, {{ui aurait protégé ses coreligionnaires contre les entreprises de paleus ti-op zélés, et fait respecter en eus la liberté de ne pas piendrc part aux processions et de ne pas aller au spectacle.
On a pu se rentb-e compte de ce ipie fut le christianisme de Philippe, religion intime, qui ne passait point ou passait à peine dans les actes extérieurs. Si TertuUien avait vécu justpi'à ce règne, il lui eût sans doute appliqué sa fameuse phrase : « 11 est impossible d'être à la fois César et chrétien {2). >• Au milieu du troisième siècle, les temps n'étaient pas mùi-s pour un changement radical : aucun prince u'eilt été assez puissant pour retirer au paganisme la situation de religiou d'État, et certes une telle révolution ne pouvait être l'œuvre d'un aventurier porté au trône par le crime, sans naissance, sans famille, sans racines dans
(t) Terlullicn, J(j Scaïuiliim, ■
(!,1 Apolog.. îi.
le monde romain. Tout rextérieur de la société antique, cérémonies, monnaies, monuments, demeura païen. Philippe garda le titre de souverain pontife (1), ses monnaies, celles de sa femme (2), les médaiUes frappées en rhonneur de son père, qu'une bizarre flatterie avait déifié (3), portèrent des marques de paganisme : le même titre ne fut-il pas conservé par tous les empereurs jusqu'à Gratien (4), et la numismatique de Constantin n ofl're-t-elle pas des images ou des légendes païennes (5)? Cependant, on pourrait attribuer au peu d*empressement de Philippe à revêtir les sacerdoces idolâtriques la chute d'une confrérie composée des plus grands personnages de Rome, et à laquelle les empereurs, jusqu'à lui, s'étaient fait gloire d'appartenir.
(1) ^'ilrnanns, 1013 et sq.
(2) Cohen, Description (Us monnaies île l'Empire romain, t. IV, p. 175 et siiiv.
(3) Monnaies de bronze de fabrique asiatique, portant au revers la légende 4>IAniII0n0AITÛN KOAÛMAS avec le type de Rome assise et les lettres S. C. (senaius consulto), et au droit un i>ersonnage enlevé au ciel par un aigle, avec la légende 8EÛ MAPIKÛ. Comptes- rendus (le l'Académie des Inscriptions, 1865, p. 83.
(4) A'oir dans mon livre sur l'Art païen sous les empereurs chréti(*ns, Paris, 1879, le chapitre intitulé : L'acte de Gratien, p. 71 et suiv.
(5) Sur les monnaies de Constantin, voir Eckhel, t. VII, VIII; Cohen, t. V, VI, VU; Duruy, Histoire des Romains, t. Vï, p. 81, en corrigeant les idées systématiques et incomplètes que le savant historien a émises sur ce sujet, par Garrucci, Vetri ornati di figure in oro, p. 80-105: Cavedoni, Appendice aile richerche intorno aile medaglie di Costantino, p. 9; de Rossi, Bullettino di archeologia cristiana, 1803, p. 28-50; Babington, art. Money, dans Smith, Dictionnary of Christian antiquities, p. 1279.
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* fragments des tables t)e miirlire sur lesquels sont inscrits les actes du collège des Arvales, — dit M. de Rossi, — étaieot tous, quand Marinî les publia, circonscrits dans la période de temps qui va du commencement de l'empire à Gordien et se termine à l'année 238. Marini espérait que la suite de ces tables était encore cachée et serait un jour produit* à la lumière. Je fis observer, cependant, que le dernier empereur dont on connaisse une base de statue dédiée avec le titre FR,\TRI .\RVAL1 est Gordieu ; que le dernier écrivain qui fasse mention des Arvales est Minucius Félix, coDteoi[iorain de (iordien (1); que, après Gordien, aucnn magistrat romain n'ajoute le sacerdoce nrvalique A l'énuinératioD de ses dignités. D'une coïncidence si remarquable, je tirais la conclusion suivante : La cessation de tout ^avenir des Arvales au moment où finit le règne de Gordien ne peut être l'effetdu hasard, mais «lémonti-e clairement «pie le l'ègne de ce prince, ou plutôt de ses successeurs les deux Philippe», fut fatal au collège anabque, «piî, h cette époque, ou fut aboli et incorporé dans quelque autre (par exemple dans celui des Salicns, avec lequel il avait beaucoup d'affinité), ou tomba dans une telle décadence qu'on ne se donna plus la peine de rappeler ses titres et ses actes dans les monuments publics (2). Les découvertes de ces der~
11) Av«c plusieurs criticpies iiuxlernes. je croU qu'il Taut Taire renantor plus liiut l'Otlaviiu de Hiuucius Fclii, et le reiiort«r aux dernière» années de Marc AtirMe.
|3) A»n. tiell tnsfiliilo di coi-respon<lvnza iiielii'Oln'jk'i. 1BS8.
nières années confirment ces conclusions. Que Ton consulte les travaux de M. Henzensur les fouilles si fécondes faites par lui dans la vigne Ceccarelli (1) : on verra que des tables arvaliques et d'autres souvenirs épigraphifjues du collège y ont été trouvés en grand nombre; mais les limites chronologiques dans lesquelles sont renfermés ces fragments n'ont pas varié, et le dernier texte retrouvé est seulement de 225. Après la publication du livre d'Henzen, d'autres fragments arvaliques ont été déterrés à diverses reprises : ils appartiennent tous à la même époque et font partie des tables précédemment découvertes. Il me parait donc démontré que sous Gordien, ou peu après lui, on cessa de conserver par des inscriptions le souvenir des sacrifices annuels du collège des Arvales (2). »
Si Philippe porta un coup au paganisme, ce fut de cette manière indirecte, en s'abstenant de faire partie de quelque collège idolàtrique qui ne se soutenait que par la protection officielle, et qui tombait de soi-même ([uand l'empereur le négligeait. Les chrétiens ne lui * en demandaient pas davantage, ou même ils ne lui demandaient pas tant. Ils ne réclamaient de TÉtat qu'une chose : la liberté d'être. Alexandre Sévère la leur avait accordée : christianos esse passus est, dit son historien (3) ; Philippe la leur donna plus libéralement encore. Quelque soin qu'il prit à observer extérieure-
(1) Ilcnzcn, Scavi nelbosco sacro dei fratelli Arvali, Rome, 1868. (?) De Rossi, dans le Bullettino di archeologia crisiiana, 18(59, p. 14.
(3) Laini)rld(\ Àlcjr. Sev., 22.
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raeat loutes les pratiques imposées par l'usage à un empereur i-oniain, ses sentiments intimes, plus encore ceiLt de son entourage immédiat, transpiraient inévitablement : la confiance des chrétiens s'en accroissait, lis voyaient peut-être dans la gravité précoce, l'attitnde adi-îstée du jeune collègue de l'empereur, une révolte secrète contre les joies impures du paganisme, une protcstalionsilencieuse contre la part tpie son père et probablement lui-raéme étaient à ceHainsjoui's obligés d'y prendi-e. On avait, deux siècles auparavant, reconnu A ces signes la conversion d'une grande dame romaine au christianisme (1) : en les retTOUvant dans le jenne Philippe, on y découvrait apparemment les (races et comme l'empreinte d'une éducation chrétienne. L'impératrice Otacilia Severa ne faisait pas mystère de ses ci-oyances religieuses. Elle correspondait avec Origène, ainsi (jne son mari. Eusèbe parle d'une lettre d'Origène à Pliilippe et d'une autre à Severa (â). Rutin, traduisant Eusèbe, ajoute un détail à cette in<1ication sommaire : dans ces lettres, dit-il, Origine ne déguisait la vérité par aucune llatterïe, Saint Jérâmc les a connues (3), et saint Vincent de Lérins, ^i les lut aussi, dit que l'illustre docteur y parlait avec l'autorité du magistère chrétien, cliristiani magisterii aurforiiate (4). Les chrétiens ne pouvaient ignorer que
(1) Tacite JnH...X]l], 33.
[1) ^iffOiiil dÙToiJ Kaiit|)i( aOiiv faoïUa ^ijkiinciio iniOT6)r„ KpA; rifi aÙToO •ia\urf,i IiC^pav, Eusèbe, Iliil. Eecl. VI, 36. (S) Saint Je rOmf, Be viiH» HlHttritus, M. [4} EjuMlfrn lOrigiMiis) ejiislolui (icrhibenl i|uas ad t'iiiliii]!
le nouveau maître de Fempire écoutait avec respect ce langage, et, dans le secret de son cœur, acceptait ce magistère : aussi vivaient-ils dans une sécurité profonde et joyeuse, plus libres que jamais dans la manifestation de leur foi, et, en certsdns pays, très vi£s et très audacieux contre les erreurs païennes.
Le pape saint Fabien était assis depuis 236 dans la chaire de saint Pierre. Il profita de la faveur dont jouissait TÉglise pendant « le très doux empire » de Philippe (1) pour accomplir envers Tun de ses prédécesseurs, dont nous avons plus haut raconté le martyre (2), un acte de piété filiale qui se lie étroitement à l'histoire des catacombes. Le lecteur ne se plaindra pas que je donne encore une fois la parole à M. de Rossi :
« Le corps de saint Pontien, mort en Sardaigne, n'y fut pas laissé , mais rapporté à Rome pour y recevoir l'honneur de la sépulture dans le cimetière papal. Le soin de ce pieux office fut estimé si important, que le pape lui-même, entouré de son clergé, fit le voyage de Sardaigne et accompagna sur le navire qui les ramenait les saintes dépouilles (3). De quel droit putil déterrer les corps des déportés et les rendre à leur
peratorem, qui primus Romanorura principum christianus fuit, Christian! magisterii auctoritate conscripsit. Saint Vincent de Lérin$, Commonilorium, éd. Baluze, p. 343.
(1) Tï5; pa<7i>.£ia; éxei'vr,ç xyj; eO(i£VÊ(TTépa; f,{iïv. Saint Denys d'Alexandrie, dans Eusèbe, Hist. EccL, VI, 41 (9).
(2) Voir p. 195 - 198.
(3) ... Quem beat us Fabianus adduxit cum clero per naTîm et sepelivil in cœinelerio Callisli, via Appia. Liber Pontificalis, in Pontiano.
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patrie? Le juriscoDsulte MarcieB, sou coDtempoiJiîu , nous donne la réponse ; « Si tjuelqu'un, clit-il, a été déporté ou relég'ué dans une lie, la peine dnre niÉme (ipr^s la mort, et il n'est pas permis de le transporter du lieu de son exil et de l'enterrer ailleurs sans le consentement du prince, comme l'ont écrit très souvent Sévère et Caracalla, en accordimt cette permission à un graud nombre de pétitionnaires (1). » Ces paroles de Marcien trouvent un commentaire historique dans un passage de Tacit« sur LoUia Paulina morte en exil : «1 Néron, dit-il, permit de rapporter les cendres de Lollia Panlina et de lui construire un tombeau (2). » Le voyage de Fabien et de son clergé sur le navire qui rapportait les relicjues de Pontien ne semble pas avoir été fait en secret et contrairement nu\ lois. Le pape dut demander au prince la faveur dont parle Harcien, et l'obtenir. Le règne des deux Pliilippes, ces grands amis des chrétiens, me semble le temps dans lequel Fabien dut avoir la hai'diesse de solliciter l'induit nécessaire à la translation publique du corps (le son glorieux prédécesseur des rivages <le la Sardaigne au cimetière de Cîdliste. Le fait de cette translation, accomplie dans des conditions aussi solennelles, est une preuve remarquable de l'importance que
(Ij Si quis in iiisulaiu dcporlatus Tel rclegatus fuerit. pn-na etinin pQsl morivin manK; neclicci cum inde Iransferrc slïcubi et Mpulirc loconEullo Princiiw. iil «HpUsiine Si^vcnis eL Aotaninug reKri|«L'nint «I uiillis iwkaUbus bue ipsuiii indulscrunt. Harcien, au Dipeile, XLVni. ixiï,a.
(3) Loltiai Paulina- cineres regiurUri seiHilcnimque eitrui (Ncro) permUiL T*ciU. âhh., XIV, 13,
l'Église romaine attachait à posséder la série complète des sépulcres de ses pontifes et à les réunir dans la crypte papale : il démontre en même temps , par un nouvel exemple, la légalité publiquement reconnue à lusage que les chrétiens faisaient de leurs droits sépulcraux (1). »'
Un autre épisode, qui se rattache également à rhistoire des* catacombes, montre la liberté dont jouissait TÉglise sous les Philippes, et l'heureux succès que la paix assurait à la propagande évangélique. Si l'on en croit un document hagiographique, dont l'autorité a peut-être été contestée à tort, l'un des consuls qui tinrent les faisceaux dans la dernière année du règne de ces empereurs était chrétien. Les inscriptions nous ont déjà fait connaître les noms d'un grand nombre de patriciens convertis à la foi nouvelle : il V avait dès le second siècle , et surtout au troisième, toute une aristocratie chrétienne. Cependant nous avons dit les raisons qui décidèrent le plus souvent les grands personnages attirés vers le Christ soit à renoncer avant l'âge à toute ambition politique, soit à reculer leur conversion jusqu'au jour où, au contraire , la carrière des honneurs ayant été entièrement parcourue par eux, le moment de la retraite était venu. Exercer une des grandes magistratures après avoir reçu le baptême, être, par exemple, à la fois consul et chrétien, était presque aussi difficile qu'être à la fois César et chrétien. Cette difficulté fut,
(1) De Rossi, Roma sotterranea, t. H, p. 77-78.
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iouvioût, la cause de la disiiroportioii qui exista, dans les premiei's siècles, entri; le uoiiibre des honitues et des femmes faisant profession de clipistîanisnie, et de la difliculté ([n'éprouvaient celles-ci à trouver un époux ayant tout ensemble leur rang et leur foi (1). l'n consid chrétien ne peut s'èlre rencontré qu'à une époque eïceptionuellement favorable à l'Église, comme fut le règne des Piiilippes.
I^s Act*s des saints Caiocerus et Partenîiis, martyrisés sons D&ce, disent que ces saints avaient fait partie de la maison du consul .Emilianus, qui mourut chrétien, l'année même de son consulat (2). Quelle que puisse être la valeur de ces Actes, que TlUeniout récite tout en y reconnaissant (( quelque chose d'iissez beau, (3) » il est difficile de n'être pas frappé de ce passage, .^milianus n'est pas un consul de fantaisie, comme tant d'autres que nous trouvons cités par les bagiographes de basse éjwque , et dont on chei'cherait vaiDement le nom dans les fastes. Fulvius Telronius ..ïmiliamLs (il portait plusieurs autres noms encore, selon un usage très répandu dans l'aristocratie romaine au troisième siècle) fut réellement consul pour la seconde fois en 249; il l'avait été une première fois sous Gordien, en 24V. C'est probablement à lui que se rapjwrtent plusieurs inscriptions commentées par
{■) Vair|iliiHliiiiI. |i. iso-isi.
(1) Ar(a Saartamm, iriai. l. IV. |i. 302,
^3} TiUi-inonl, Histoire ilct Emperetii:!, I
mr ihùtoirr tccléiiailiqur, I. A', noie i
OioctFlkn.
ji. 310. Cf. Ni^moirei Lin sur la pcraécutiou Ac
M. Léon Renier (1). Dans ce cas, avant d'obtenir son premier consulat, en 244, il aurait été sévir du premier escadron de chevaliers romains, triumvir monétaire, tpesteur sous Septime Sévère et Caracalla, curateur de Lyon, préteur tutélaire sous Caracalla et Geta, juridicus de la Transpadane sous Alexandre Sévère, pontife, frère Arvale (2). Il devait être fort âgé quand il fut promu en 249 à son second consulat. On ne saurait admettre que l'hagiographe ait attribué sans motif sérieux, sans quelque document à Tappui, la qualité de chrétien à un personnage si pleinement historique. La conversion d'/Emilianus dut être tardive, et avoir lieu pendant le règne des Philippes, puisque nous le voyons faisant partie du collège arvalique dans les dernières années de Gordien. Il fut peut-être un des derniers Arvales, se laissa gagner au christianisme i\ une époque où les conversions étaient moins méritoires parce qu'elles pai*aissaient moins périlleiLses, et, devenu chrétien, fut nommé de nouveau consul par des princes qui n'exigeaient plus des hauts dignitaires de l'État des actes contraires aux croyances évangéliques.
Le document hagiographique qui nous a transmis ce fait ajoute qu'i^!lnlilianus, en mourant, laissa pour héritière sa fille Callista, « dont le prénom était Anatolie, (3) » et lui donna pour tuteurs ses deux
il} Léon Renier, Mélanges d'epigraphie, 1854, p. 1-46.
Cl] Ibid., p. 40.
(3) a Le mot prœnomen employé pour indiquer un surnom, qui
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serviteurs Calocerus et Parteniiis, qui, suivant les volontés du consul et de leur pupille, distribuèrent aux pauvres et aiLx fidèles le patrimoine de celle-ci. Ce consul appartenait certainement à la famille d'un Fulvius Petronius .4îlmilianus dont le nom a été lu sur un tuyau de plomb qui conduisait Teau dans des propriétés voisines des cimetières chrétiens de la voie Appienne et de la voie Ardéatine (1). Dans la troisième area du cimetière de Calliste (2) — où furent enterrés Calocerus et Partenius — on trouve les épitaphes d'un jEmilius Partenius, d'une yEmi{lia)j d'un Fulvius, d'une Pelronia clarissima femina, d'un...tu5 jErniliafitij. N'est-il pas très prol)able que le don du terrain où fut creusée cette région de la catacombe est une des libéralités faites à l'Église de Rome par la fille du consul chrétien Fulvius Petronius iEmilianus, assistée de ses tuteurs dans la distril)ution charitable de son patrimoine (3)?
peut avoir les apparences de la latinité du moyen âge, a été réyélé comme antique, dans ce sens précis, par une inscription païenne du meilleur temps, placée dans une niche de colombaire, et relative à vgsmfA ivcvND.i PHONOMINE ivcvNDissiM V. u De Rossi, Rowa softerrU' nea,i, II, p. 213. Cf. liuUcttino delV InslHuto di corrcspondenza archeologica, 1866, p. 174.
(1) Borghesi, Œuvres, L IV, p. 310.
(2) Marquée VI sur le plan du cimetière de Calliste qui accompagne la Rome souterraine française.
(3) DeRossi, Roma sotterranea, t. II, p. 301.
L'émeute d'Alexandrie.
La paix dont jouissait l'Église sous le règne de Philippe eut son effet ordinaire : les chrétiens zélés en profitèrent pour donner un plus puissant essor à leur zèle apostolique, et agrandir le royaume de Dieu ; les chrétiens moins fortement trempés se laissèrent glisser dans la mollesse, et s*endormirent dans une fausse, sécurité.
Les frontières de la chrétienté étaient dès lors très vastes, et chaque jour les portait en avant. Loin de professer les idées qu'on lui a quelquefois prêtées sur le petit nombre des chrétiens à cette époque, Origène, que ses fréquents voyages et ses immenses relations mettaient en mesure d'être bien renseigné, représente rÉglise comme embrassant l'étendue presque entière de l'empire romain, et sur plus d'un point le débordant. « La Providence, dit-;il, avait réuni toutes les nations sous un seul empire dès le temps d'Auguste, pour faciliter la prédication de l'Évangile par la paix et la liberté du commerce (1). » Le christianisme, au moment où il écrit, était répandu de la Bretagne à la Mauritanie (2). Parmi les nations auxquelles on ne l'a pas encore prêché, Origène ne peut citer en Europe que quelques tribus bretonnes et germaines vers
(1) Origène, InJos. Iloinil. III.
(2) In Matth. Iracl. XXVHI.
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rOcéan; des Daces, des Sarmates et des Scythes dans les contrées du Danube et de la mer Noire ; en Afrique, les régions de l'Ethiopie situées au delà du Nil ; en Asie, les Sères, Indiens ou Chinois, dont Rome recevait les ambassadeurs et les négociants, mais que les missionnaires n'avaient pas encore visités (1). Presque tout le monde connu des Romains était déjà évan- ^élisé.
Pendant les années paisibles qui terminèrent la première moitié du troisième siècle, les conquêtes de TÉ- ^lise se faisaient quelquefois avec une rapidité extraordinaire. Les provinces qui avoisinent la mer Noire furent toujours celles où le christianisme s'imposa le plus promptement. Il s'y allumait parfois avec la vivacité d'un incendie. En Bithynie, où Pline n'avait pu le détruire, en Phrygic, où la ville d'Apamée frappait plus librement que jamais, sous Philippe, des monnaies portant au droit l'effigie du souverain et au revers un sujet biblique (2), les chrétiens étaient nombreux, ardents; mais une région du Pont, demeurée jiisque-là réfractaire à TÉvangile, allait Tembrasser tout à coup avec un élan sans parc^il. Quand im des meilleurs disciples d'Origène, Grégoire le Thaumaturge, fut nommé évèque de Néocésaréo, ville du Pont Polémiaque , subdivision de la province de Galatie (3),
(t) Contra Celsum, H.
{2} Eckhel, t III, p. 137; Francy)is Lnnonnant, dans los Mélanges d'archéologie, t. III, p. 199.
l'S) Penrol, De Galatia provincia romana, p. 53, note 2 ; Marquardt, RùmUche Staatscervpaltnng, t. I, p. 364.
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on y comptait en tout dix-sept chrétiens. La science, la vertu et les miracles du nouvel évoque gagnèrent en peu de temps la population païenne. Bientôt, profitant de la liberté dont la religion du Christ jouissait sous Philippe , il construisit sur la principale place de la ville ime église qui était encore debout au quatrième siècle. En quelques années, il avait déraciné Tidolàtrie de Néocésarée et des campagnes environnantes. Les sacrifices avaient cessé. Le peuple renversait les autels, les statues, les temples. Des églises neuves s'élevaient de toutes parts. Les païens n'essayaient pas d'arrêter ce mouvement, ou plutôt il n'y avait plus dans la contrée fju'un nombre insignifiant de païens (1) : quant à l'autorité civile, elle laissait faire, et probablement le prince apprenait avec une secrète complaisance les nouvelles que lui envoyait son légat de Galatie.
Telles étaient en ce temps les conquêtes du christianisme. Il gagnait, si l'on peut ainsi parler, en étendue et en profondeur, c'est-à-dire qu'il conquérait parfois, comme d'un seul coup de filet, des populations entières, et qu'en même temps il pénétrait chaque jour dans des couches sociales plus difficiles à entamer. Des hommes de la plus haute aristocratie venaient à lui, encore parés des insignes consulaires; les bonnes familles provinciales lui fournissaient des recrues, comme Grégoire le Thaumaturge, que ses
(1) s. Grégoire <le Nysso, Vita S. GregorU Thaumat., dans le t. Ul de ses Œuvres, Paris, 1689. %
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parents destinaient au barreau, et qui avait un beaufrère Hssesseur du procurateur de Judé«, ou comme Cyprien, issu de décurions de Carthage, avocat renommé au barreau de cette ville, baptisé vers 2'i.5, et devenu évèque de la métropole africaine un an avant la mort des Philippes. Ces noms sont cités à titre d'exemple entre beaucoup d'autres, non comme une singularité, mais pour montrer au contraire un courant désormais bien étaljli, qui coule plus libre et plus rapide en un temps où la faveur du prince semble avoir aplani tous les obstacles, mais qui ne se lais sera pas arrêter quand la persécution essaiera de nouveau de lui opposer untî digue.
Malheureusement, si la paix, qui permettait à l'action évangélique de s'exercer sans entraves, avait ces heureux résultats, et contribuait à amener au christianisme des hommes nouveaux pleins de foi et d'ardeur, elle produisait pour beaucoup d'anciens chrétiens le relâchement qui suit ordinairement un long repos succédant à des années de lutte et d'héroïsme. Tous les ressorts de l'homme intérieur, violemment tendus pendant le combat, se détendent souvent après la victoire. Tel, qui s'est montré soldat intrépide sur h* champ de bataille, sera peut-t^trc indiscipliné, mou. dans les loisirs des camps. 11 ne saura plus se garder, et toute surprise le trouvera sans défense. Ce fut le sort des générations chrétiennes amollies par (|uarante années d'une paix qu'avait à peine interrompue la courte persécution de Maximin. Un grand nombre de fidèles n'avaient connu le péril que par les récits des
vieillards ou les traditions des Églises : la guerre leur paraissait à jamais finie et, avec elle, la période des fortes vertus, des renoncements sublimes semblait passée pour toujours. Beaucoup jugeaient Theure venue de prendre plus doucement la vie, et de plier aux exigences du temps, à la facilité des mœurs. Tinflexible sévérité de la règle évangélique. Croire en chrétiens, vivre en païens, leur paraissait chose possible et permise. Sous Tinfluence de ces sentiments, la discipline s'altéra dans les Églises, la foi s'endormit dans les cœure (1). L'assistance à l'office divin fut négligée (2). L'orgueil, le luxe, l'attachement aux intérêts temporels remplacèrent l'humilité, e désintéressement antiques (3). A l'extérieur sérieux (les vieux clirétiens, qu'un enfant rappelait encore à ce moment-là sur le trône, succédaient, chez beaucoup d'hommes et de femmes, les recherches de la parure et les artifices de la coquetterie (4). Les mœurs se relâchaient. La passion, rintérètl'emportant sur la règle, il y avait des mariages entre chrétiens et infidèles (5). Le clergé lui-même se laissait, en certains lieux, gagner à ramollissement général. Les évêques de quelques grandes villes vivaient avec faste, faisant le commerce, courant les marchés, méprisant les pauvres (6).
;1 i S. CyiMieii, De lapsis, 5, G.
(7) Origènc, lloinil. XII, in Exod,
,3) S. Cypricn, l. c; Origène, /. c. et InMatth, Uomil. XX, 25.
('i) S. Cyprien, L c.
(5) Ihid.^ 6.
0) Origènc, la Matth. Ilom. XX, 25 ; S. Cyprien, /. c.
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On citait des diacres infidèles dans Tadministration des deniers ecclésiastiques (1), des prêtres qui acceptaient des gestions de biens au détriment de leur ministère sacré (2). L'es[5rit du monde entrait tous les jours plus avant dans TÉglise, à la faveur de la paix; les écrivains clairvoyants, comme Origène, ne cessaient d'en gémir, et les évoques dignes de leur mission, comme Cj^prien, réprimaient ces abus d'une main ferme, tout en les dénonçant à la conscience chrétienne par des avertissements répétés.
Quelque chose de plus puissant que toutes les paroles va réveiller bientôt les chrétiens endormis. La persécution était sur le point d'éclater, au moment où Ton y pensait le moins, comme un coup de tonnerre dans un ciel serein. L'orage ne se formera pas sous le règne des Philippes, mais celui-ci touche àsaiin. Avant même qu'il se termine, laissant les chrétiens privés de protecteurs, des signes avant-coureure de la tempête se montrent çà et là. En se mêlant de plus en plus à la foule païenne, les chrétiens ne se sont pas concilié celle-ci. Us lui inspirent sans doute moins de respect : elle ne ressent pas pour eux plus de sympathie. C'est la règle ordinaire : les vertus tout d'une pièce s'iml>osent quelquefois au monde, les demi-vertus, les caractères diminués désarment devant lui, mais ne le désarment jamais. Quand les chrétiens se rapprochaient des païens par les mœurs, ceux-ci étaient
;i; Origène, /. c.
(2) s. Cyprien, Ep. 60.
tentés de i*enouveler contre eux les anciennes calomnies, que leur héroïsme et leur irréprochable pureté avaient seuls, naguère, réduites à néant. La populace de plusieurs grandes villes leur était hostile. Comprimée à Rome par la présence de l'empereur, dont les sentiments étaient connus, elle n'attendait ailleurs qu'une impulsion pour déchaîner contre les chrétiens toutes les forces de l'émeute. On le vit bien, en 249, a Alexandrie.
Saint Denys, un autre disciple d'Origène, — car ce grand homme a laissé son empreinte sur tous les esprits éminents de l'Orient chrétien au troisième siècle, — éUiit depuis deux ans évèque de cette ville, la première du monde après Rome. Il a laissé dans une lettre à l'évoque d'Antioche, que nous a conservée Eusèbe, la relation des excès auxquels le peuple d'Alexandrie se portai contre les chrétiens dans les derniers mois du règne de Philippe. Tout résumé affaiblirait cette narration si sincère et "si vivante; il faut la traduire.
(( Un méchant devin, mauvais poète, excitait depuis longtemps contre nous les passions supei»stitieuses de la foule. Soulevés par lui, et croyant que tous les crimes leur étaient permis, ces 'gens s'imaginaient faire un acte agréable à leurs démons en massacrant nos frères.
« Ils saisissent d'abord un vieillard nommé Metra, et lui ordoiment de proférer des paroles impies. Comme il refuse, on le fouette, on enfonce des roseaux pointus dans son visage et dans ses yeux, et, après l'avoir conduit dans le faubourg, on le lapide.
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On mène ensuite dans un temple d'idoles, une femme chrétienne nommée Quinta, et on veut la contraindre à adorer. Comme elle refusait avec indignation, on la traîne parles pieds sur les pavés aigus, à travere toutes les rues de la ville, en la fustigeant; puis on Tamène aussi dans le faubourg, et on l'y tue à coups de pierres. Tous ensuite se jettent sur les maisons des chrétiens; chacun entre chez ceux qu'il connaît, chez ses voisias, pille, dévaste : ils emportent dans les plis de leurs vêtements tous les objets précieux, jettent ou bnUent dans les rues les choses sans valeur. On eût dit une ville prise et s<iccagée par Tennemi. Nos frères s'étaient enfuis : ils supportaient avec joie, comme ceux dont a parlé saint Paul, la perte de leurs biens. Nul d'entre eux, à ma connaisance, si ce n'est peut-être un seul, tombé aux mains des païens, ne renia Dieu. « Ceux-ci prirent ensuite l'admirable \'ierge Apollonie, déjà avancée en âge. Ils lui frappèrent la mâchoire, et firent sauter ses dents. Puis, avant allumé un bûcher en dehors de la ville, ils la menacèrent de l'y jeter vivante, si elle ne prononçait avec eux des paroles impies. Elle leur demanda de la laisser libre un instant; Tayaut obtenu, elle sauta rapidement dans le feu et fut consumée. Sérapion, qu'ils avaient arrêté dans sii mai.son, fut tourmenté avec une cruauté horrible; on lui brisa tous les membres, et on le précipita du dernier étage. Nous ne pouvions nous montrer ni de jour ni de nuit dans les rues ou sur les places; sans cesse et partout on criait : « Quiconque aura refusé de blasphémer sera traîné et livré aux flammes
vengeresses. » Cette situation dura longtemps. Une sédition s'ensuivit : il y eut une guerre civile, où ces malheureux tournèrent contre eux-mêmes la cruauté dont ils avaient d*abord fait preuve contre les nôtres. Nous pûmes alors respirer, après que leur fureur se fut détournée de nous (1). »
Quelle fut cette sédition? quelle cause amena cette guerre civile? les insurgés en vinrent-ils aux mains parce qu'ils ne purent s'entendre pour partager les dépouilles des chrétiens? se divisèrent-ils parce que es uns faisaient entendre des conseils de modération, auxquels se refusaient les autres? ou faut-il admettre que l'autorité se décida enfin à intervenir, peutùtre sur des ordres pressants envoyés de Rome, et que la « guerre civile » dont parle saint Denys fut entre lîi force armée, appelée à rétablir la paix pubUque, et les païens ameutés qui refusaient de rentrer dans Tordre? Toutes les conjectures sont permises, mais cette dernière parait la plus vraisemblable. Nous croirions volontiere que Philippe, instruit des événements, obligea le préfet d'Egypte à faire marcher contre les émeutiers la légion // Trajana^ en garnison dans la province. Par cette conduite, il eût fait son devoir d'empereur, et nul n'aurait eu le droit de lui reprocher une faveur quelconque accordée aux chrétiens. 11 s'agissait, non de protéger ceux-ci, mais d'empêcher une populace fanatique de traiter la seconde ville de l'empire en ville conquise.
(1) EusèlHî, Ilist. EccL, VI, il.
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ilippe douna de tels ordres, ce fut uu de swi deroiers actes d'autorité. Le pouvoir commençait à lui échapper des maÏDs. Ou se révoltait partout. Était-ce à cause de l'énormité des impôts, ou par suite de l'impopidarité de parents de l'empereur devenus gouverneurs de provinces, comme l'insinue Zosîaie, animé contre Philippe, après un siècle et demi, de toutes les rancunes qui de son vivant durent s'amasser dans r&me des païens? Était-ce simplement A cause du désir de changement, si fréquent à cette époque, où toutes les armées, toutes les provinces voidaient avoir leur emporeur. et où il paraissait simple et facile de précipiter du trône par lu révolte ou l'assassinat celui (pie la révolte et l'assassinat y avaient élevé? Quoi qu'il en soit, la guerre civile ne se déchaîna pas seulement à Alexandrie: si l'on en croit Zosime, elle aurait enihrusé tout l'Orient (1). Ue là elle gagna l'Europe : il y eut certainement une sédition militaire dans la Mésie et la Panuonie, administrées par Severianus, père de l'impératrice. Une révolte de soldats était redoutable dans ces provinces frontières, où Ton tenait concentrée une partie considérable de l'armée romaine, dix lésions (2) sur vingt-huit que possédait l'empire. Cène
(I) Zozimp luelaoïis ChiUppo uti aoulàvenii'iil U<! lOrii^ot. ■««« procbunntion de Paiiianus ou Julaplaiiius pour cni|>ert!ar. qu Aarelina Viulor met sous Dt'ce.
(2] Dans h P»nnon\e »u\tir\eate, in I Adjulrii.U X GeiHiiia, ItXIF fiemlna; dans la Panniinie inférieure, la //^((/ufri^/dinsta Hésie supérieure, iAlV Flavia. la VII Claudia ; û^m la UésXù Jar^rleure, la / llalica, ta V .Macrilonica, la XI Claudia, la XII GemiHa. Uari|uai'd(. Hoiniiclie ilaaUixra-alluiig.l.U, p. 137.
fut même pas, semble-t-il, un pronunciamienlo comme le monde romain en avait tant vu, comme celui auquel Philippe lui-même devait le trône, proclamant empereur un personnage considérable, im général renommé. Ce fut une vraie sédition de la soldatesque, un soulèvement de la démocratie militaire, qui jeta la pourpre sur les épaules d'un simple centurion. Philippe, dit-on, fut très ému de cette révolte, au point de demander au sénat, ou de le décharger du fardeau de l'empire, ou de l'aider à le défendre (1). Un sénateur, qui avait fait honorablement la guerre, et qui connaissait bien les révoltés, car il était originaire de la Pannonie, prit la parole pour annoncer la fin prochaine de la rébellion. 11 s'appelait Decius. L'événement montra qu'il avait vujuste. L'usurpateur fut promptement défait et tué, prol)ablement par quelques troupes qui avaient refusé de céder au mouvement et étaient demeurées sous les ordres de Severianus. Mais il restait h rétablir la discipline, à punir les chefs du complot : le beau-père de Tempereur était peut-être au-dessous de cette tâche ; Philippe crut faire un choix habile en investissant Decius du commandement des légions de Mésie et de Pannonie.
On assure (jue Decius demanda à n'être pas chargé de cette mission. Peut-être, montrant une connaissance des hommes supérieure à celle de Philippe, prévoyaitil (pie les soldats, pour ne pas l'avoir comme juge, le feraient empereur, et doit-on attribuer soit à un senti) Zosiinc, I, 23.
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timent d'honnêteté politique, soit à la crainte d'encourir, déjà avancé en âge, les lourdes responsabilités du pouvoir, un refus qui fait honneur à sa loyauté ou à sa prévoyance. Mais sa résistance dut céder devant un ordre de Philippe. Decius se rendit à son poste. Dès son arrivée, les troupes le saluèrent Auguste : on raconte qu'il refusa encore, et ne céda que devant Tépée nue des légionnaires. L'armée rebelle, ayant désormais un chef, se mit en marche vers l'Italie.
Philippe était vieux, malade : il n'hésita pas cependant à aller au-devant de son compétiteur. Les deux armées se rencontrèrent à Vérone ; Philippe fut vaincu et tué. Son fils était demeiu*é à Rome, sous la garde des prétoriens qui regorgèrent. On ignore ce (pie devint Otacilia Severa. Avant la fin d'octobre 249, Décie, comme on disait au temps de Corneille, Dèce, comme disent les modernes, était maître de l'empire.
Telle fut la fin tragique du premier empereur chrétien. Les historiens lui consacrent ordinairement quelques lignes dédaigneuses. 11 mérite mieux que cela : c'est un chrétien bien imparfait, arrivé au pouvoir par l'intrigue et le meurtre, et demi-païen sur le trône ; mais, à part le crime qui lui valut l'empire, et pour lequel il s'humilia sous la main de saint Babylas, on ne voit pas qu'il se soit rendu coupable de cruautés. Tout montre en lui un souverain énergique, appliqué, sachant la guerre, aimant la paix, capable de magnificence, soucieux des grands intérêts moraux. Il a droit, sinon aux respects, du moins à la pitié de l'histoire.
25ff LE PREMIER EMPEREUR CHRÉTIEN.
Faut-il aller plus loin, et, avec Pierre des Noéls (1), faire de Philippe une sorte de martyr de la religion chrétienne? La haine que les païens nourrissaient contre lui ne resta peut-être pas étrangère à la révolte qui mit fin à son règne ; Orose semble dire que le christianisme professé parlesPhilippesfut pour quelque chose dans leur mort (2); mais, en bonne critique, on ne saurait conclure autrement que ne fait Tillemont. « La fin de PhiUppe — dit-il avec son éloquence austère — fut malheureuse devant les hommes et heureuse devant Dieu, si elle a été comme le supplément de sa pénitence, et si elle lui a servi à expier les fautes qu'il avait faites depuis. Il était juste que le crime de son entrée si violente fût puni par la violence de sa mort, et qu'il vérifiât la parole de Jésus-Christ, que quiconque prendra Tépée périra aussi par Tépée. Car on voit par divers exemples de Thistoire que souvent, même la pénitence la plus sincère n'exempte point de la justice de cette sentence. C'est ce que la foi dont nous croyons que Philippe a fait pix)fession nous donne lieu d'espérer pour lui (3). »
(1) Pctrus de Nalalibus, Catalogus sanctorum^ Lyon, lû43, p. 218, col. 3.
(2) Orose, Ilist., VII, 21.
(3) Tillemont, Histoire des Empereurs, l. III, p. 312.
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Oaraotère de la perséoution de Dèce.
Les écrivains païens ont tracé du successeur de Philippe un portrait des plus favorables. Aurélius Victor, Vopiscus, Zosime le représentent comme un homme orné de toutes les vertus , un souverain excellent (1), comparable dans sa vie et dans sa mort aux
^i; Aurélius Victor, Epitome, 20; Zosime, I, 21.
plus illustres d'entre les anciens (1). On lui accorde des mœurs douces (2), une pudeur singulière pour son temps (3), et même une noble origine, difficile à concilier avec sa naissance dans un bourg de la Pannonie (4). Ce portrait est probablement flatté, bien qu'il soit impossible , faute de documents , de le contester en détail. Le peu que nous savons du court règne de Dèce permet de deviner en lui un conservateur obstiné , un homme d'autrefois égaré dans un siècle où le passé achevait de mourir. Ce put être, comme ses biographes l'affirment, un héros de Plutarque; mais un héros de Plutarque au miUeu du troisième siècle était nécessairement un anachronisme, et, s'il prenait au sérieux son rôle, il s'exposait à commettre des contre-sens.
Le rétablissement de la censure en fut un, inoffensif et presque ridicule (5) ; les mesures prises contre les chrétiens eurent pour cause une erreur beaucoup plus grave. Dèce leur déclara la guerre, non avec remportement d'un dévot, mais avec le fanatisme froid d'un théoricien. Peut-être la divinité de Jupiter, de Vénus, de Minerve touchait-elle peu son cœur; mais l'anticjue religion de Rome se confondait à ses yeux
(1) Dccios... quorum et yita et mors veteribus comparanda est. Vopiscus, Aurelianus, 42.
(2) Aurelius Victor, /. c.
(3) Trebellius Pollion, Claudius, 13; cf. Eckhel, Doc^r. numm. vet., t. VU, p. 345.
(4) Cf. Tillemont, Histoire des Empereurs, t III, p. 317.
(5) Trebellius Pollion, Valer., 6.
avec la divinité de TÉtat romaÎD. et se sépnrer de l'une lui paraissait la môme chose que se révolter contre l'autre. La distinction chatjue jour mieux marquée, grAce à la diffusion des doctrines chrétiennes, entre l'ordre civil et l'ordre religieux, entre le patriotisme et la croyance (I) , échappait it son esprit étroit. Il ne comprenait pas que l'on put servir Rome en adorant un autre bien que les dieux de Rome, Voyant crotder le vieux paganisme, c'est-à-dire le culte du dieu État, il s'imaginait assister à la ruine de l'État lui-même. Le seul moyen de la coiyurer. c'était, selon lui, de faire cesser toute dissidence, et de ramener de force fous les hommes au pied des anciens autels, Probablemeut quelque ressentiment personnel se mêlait à cette passion abstraite : les écrivains chrétiens s'accordent à voir dans la persécution déchahiée par Dèce une réaction contre la pohtique de Philippe, une revanche du parti païen contre le règne d'un prince favorable aux disciples de l'Évangile. Vainement prétendrait-on que Dèce était au-dessus des mesquines rancîmes, et n'avait d'ailleurs nulle raison d'en vouloir Â celui (ju'il avait supplanté : le vieil axiome romaîu oditsf qiiem lêEseris était sans dont* vrai en 219 comme il l'est dans tous les temps. Le sentiment attribué à Dèce par Easèbe (-2), saint .lérOme (3), Rufln (4),
(11 Voir, snr ce«uji?t, dw pages remanjuablM <iv M. Fustcl de Cou- Itnges. ta CilëaKlique. p. 473 et suiv. (î) Busèbp, Hiit. Ecet., VI, 3B.
i3) S. JérAiiw. Chron., ad »nn. 253.
(4j Ku(in,//ijf. fed., VI, 29
Orose (1), concorde d'ailleurs avec les préjugés dont s'inspirait la politique du nouvel empereur : Tanimosité contre le chrétien Philippe, contempteur secret de la religion officielle, était encore une des formes du culte qu'il professait pour TÉtat, culte abstrait, géométrique, fanatique à froid et révolutionnaire à rebours, auquel semblent revenir, par haine des libertés chrétiennes, les pseudo-libéraux de notre temps.
Une théorie excessive des droits de l'État, la volonté de ranger sous son niveau toute pensée libre , et de ramener à lunité ancienne la distinction qui commençait à se faire jour entre Tordre civil et Tordre religieux, partout confondus avant le christianisme, telle fut l'idée dominante de la persécution de Dèce. On ne saurait sans illusion lui prêter une portée politique plus précise, et en justifier les cruautés par une prétendue nécessité de défense sociale (2). Au milieu du troisième siècle la décadence était partout, Tempire , menacé au dehors, tombait en ruines au dedans; mais il y aurait une grande injustice, en même tempsqu'une erreur historique, à en rendre les chrétiens responsables, et à déclarer, en conséquence, qu'en cherchant à les détruire Dèce faisait une œuvre « sérieuse et, au point de vue romain, patriotique (3). »
(1) Orose, vu, 21.
(2) Auhé, VKglise et l'État dans la seconde moitié du troisième siècle, Paris, 1885, p. 4, 7, 13, 14.
(3) Ibid., p. 7. — Je dois ajouter, pour être équitable, que l'auteur auquel j'emprunte ces paroles blâme plus loin, au risque de se contre-
Un tel lieu commun est facile à rééditer ; il résisterait malaisément, croyons-noas , à une analyse exacte des faits.
Au moment où Dèce monta sur le trône , laissé vide par la mort de Philippe à Vérone et le meurtre de son fils à Rome , la tpiestion qui se posait devant les esprits politiques était celle-ci : Fempire aura-t-il la force de résister longtemps à la poussée chaque jour plus forte des Barbares sur ses frontières? Dès le premier siècle, les empereurs avaient renoncé à conquérir la Germanie; aujourd'hui elle se faisait conquérante. Groupés en face des lignes de défense du monde romain, ses peuples se pressaient contre elles, les touchaient, pénétraient par les moindres fissures. Une invasion plus formidable se faisait à Test. Pendant que les (îermains pesaient sur les frontières qu'avait fortifiées la prudence des premiers Césars, les Goths s'avançaient vei*s celles qu'avait portées en avant le génie militaire de Trajan. En trente ans (238-269) ils envahirent dix fois les colonies romaines du Danube : ils ne s'arrêteront pas avant d'avoir enlevé la Dacie à l'empire. Se défendre contre cette double invasion, contre cette inondation d'hommes qui se reproduisait presque avec la périodicité d'un fléau naturel , va être pendant tout le troisième siècle et redeviendra au quatrième la grande préoccu-
•dirciinpeu, « celte politique prétendue conservai rice qui, si eîle était logique et |>oussée à fond, n'allait à rion moins qu'à l'extermination d'un grand nombre de citoyens honnêtes et irréprochables, et à un trouble profond porté dans toutes les relations civiles. » Aulié, ibid.^ p. 71.
pation des empereurs. Les chrétiens, on en conviendra, n'étaient pour rien dans ce péril public, dont il faut ehercher la cause dans les migrations séculaires des peuples, se poussant comme des flots de TOrient à l'Occident : ce n'étaient pas les disciples de l'Évangile qui avaient massé les peuplades germaines sur les lignes du Rhin et du Mein et amené les Goths de la presqu'île Scandinave à l'Euxin et au Danube.
Sont-ils au moins responsables de la diminution d'esprit militaire, qui coïncidait d'une façon déplorable avec l'acroissement des dangers du dehors? Sans doute beaucoup de fidèles montraient pour la vie des camps un éloignement marqué (1) ; mais il y avait aussi un grand nombre de soldats chrétiens dans les armées. TertuUien, donin^nous avons déjà tant de fois noté les contradictions , le reconnaît sans le blâmer, quand, parlant de la prodigieuse multitude de ses coreligionnaires, il dit aux païens, non sans quelque défi : « Nous remplissons les camps (2) , » et ajoute d'un ton plus conciliant : « Nous combattons à vos côtés (3). » Faire la statistique des soldats chrétiens est impossible : cependant, en y regardant de près, on peut montrer des fidèles, au troisième siècle , dans la plupart des légions. En Afrique , au temps de Tertullien, ils sont nombreux dans la légion III Àugustay stationnée en Numidie (4). Il y en a en
(1) Origène, Contra Celsum, VIII, 73.
(2) Vcstra omnia implevimus... castra ipsa. Apol.^ 37.
(3) Vobiscum et militamus. Ibid., 42.
(4) Tertullien, De Corona militis. Voir plus haut, p. 33.
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Egypte, où la légion // Trajana tient garnison (1), en Arménie, dans la légion XH Fulminala (2), à Rome dans les cohortes prétoriennes (3). Une petite catacombe , découverte à Albano , contenait les tombeaux des soldats chrétiens de la légion// Parthica, formée par Septime Sévère, et des personnes de leur famille , domiciliées , selon Tusage , aux environs du camp (4) . On trouve des chrétiens , avant la fin du troisième siècle , dans la légion Vil Gemina , stationnée en Espagne (5) . Dans les années qui précédèrent la dernière persécution, des mesures générales furent prises, par édit, contre les fidèles appartenant à Tarmée, et une tournée d'inspection eut lieu pour les expulser (6). Rien ne prouve mieux leur grand nombre, et ne révèle plus clairement, en même temps, Topinion de la majorité des fidèles sur la légitimité du service militaire. L'Évangile ne donnait aux soldats d'autres conseils que celui-ci, qui implique le caractère Ucite de la carrière des armes : « Ne foulez pas le peuple, ne commettez pas d'injustice, contentez-vous de votre solde (7) . » Tout au plus certaines Églises, frappées du
(1) Eusèbe, Hist, Eccl., VI, 41 (22).
(2) Voir plus bas, Appendice D; cf. Dion, LV, 23.
(3) BuUettino di archeologia cristiana, 1865, p. 24, 49, 50.
(4) Ibid,, 1869, p. 77. Cf. Hérodien, Hist., VIII, 4.
(5) Les soldaU Emeterius et Ghelidonius, martyrisés à Calahorra« (irent yraiseinblableinent partie de cette légion. Voir Prudence, Péri Stephanén, I.
(6) Eusèbe, Hist, EccL, VIII, 4 ; Lactance, De mortibus persecutorum, 10.
(7) Saint Luc, Ilf, 14.
caractère de dureté et d'idolâtrie dont était souvent entachée la vie militaire à l'époque romaine, détournaient-elles les fidèles de l'engagement volontaire; mais toutes permettent le service quand il est imposé par l'État (1). Le moment approche où un concile frappera d'excommunication, comme traîtres à la patrie, les soldats déserteurs (2).
Les chrétiens ne se sont donc point écartés systématiquement de la milice; mais, s'ils l'avaient fait, ik auraient simplement suivi l'exemple donné depuis longtemps par leurs contemporains païens. L'aristocrar tic romaine, autrefois toute militaire, ne voulait plus combattre. Un sénateur avait obtenu de Commode d'être dispensé du service militaire (3) . Caracalla en dispensa d'office tous les sénateurs. Gallien fit mieux : il le leur interdit (4). Désormais on s'étonnera de trouver dans l'armée un fils de bonne maison (5). L'exemption des sénateurs de Rome finit par être étendue aux décurions, des cités, c'est-à-dire àtoutelabour-
(1) Const. Eccl j£gypt., II, 41.
(2) Concilium Arelatense, I, canon 3. — Les inscripUons mentionnant des soldats chrétiens sont peu nombreuses comi>arativement aux épitaphes de soldats païens; mais on sait combien est rare sur les marbres , dans Tépigraphie chrétienne primitive , TindicAtion de la profession, de la patrie ou même de la famille des défunts. Quoi de plus rare que la mention de la qualité d'esclave sur une épitaphe chrétienne ? Cependant on sait que le nombre des esclaves était immense dans la pnmitive Église.
(3) Borghesi, Œuvres, t. V, p. 311 ; Renier, Mélanges d'épigraphie, p. 18.
(4) Aurelius Victor, D2 Cxsaribns, 35 :... ne imperium ad optimos nobilium transferetur, senatum militia vetuit, etiam adiré exercitum.
(5; Id., Valerianus, 32:... quanquam génère satis clarus.
geoisie aisée (1). Le peuple Tobtient à son tour : dès le commencement du troisième siècle le service militaire a cessé d'être obligatoire (2) . Les armées ne se recrutent plus que de volontaires (3) . « Ces volontaires élaient des malheureux sans foyers ni pénates, semblables aux vagabonds dont, au siècle dernier, les racoleurs remplissaient nos régiments (4) . » C'étaient des soldats au rabais (le mot est de M. Duruy), fournis par les villes, à titre de prestation, en même temps que les chevaux : produclio tironum et equorum (5) . Évidemment, il n'y a plus d'armée nationale; mais l'amollissement des mœurs d'une part, et, de l'autre, les défiances du gouvernement contre l'aristocratie ont seiUs détruit l'esprit militaire. Il serait déraisonnable d'en accuser les chrétiens.
L'abandon chaque jour plus marqué des carrières civiles, autre plaie de cette époque où chacun se renfermait en soi-même et se désintéressait des affaires publiques, leur est-il davantage imputable? Malgré l'autorité d'érudits considérables (6), je réponds non,
(1) Constitulioii (le Dioclélicn, au Code Jiistinwn, XII, xxiv, 2. Cf. X, xxxi, 54, et Code T/icodosien, VIII, iv, 28.
(2) Arrius Menandcr, au Digeste, XLIX, xi, 4, g 10. (3^ lOid.
(4) Duruy, Histoire des Homaiïis, t VI, p. 366.
(5) Arcadius Charisius, au Digeste, L, iv, 18, 'i 13. — D^s le premier siècle, la légion s'appelle militia prorincialis, militia peregrina et rxtertia ; plus tard on rapi)ellera inéme legio barbarica. Voir Moinnisen. Die Corne riptionordnung der rômischen Kaiserzeit, dans V Hermès, 1884, 1,80: cf. Camille Jordan, Bulletin épigraphique de la Gaule, 1884, p. 147.
[iV} Léon Renier, Rapport sur les iMcriptions de Trocsmis, dans les Comptes-rendus de l'Académie des inscriptions, 1865, p. 293.
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sans hésiter. Le même égoïsme qui faisait déserter le métier des armes à la masse des classes dirigeantes, faisait abandonner aussi les services civils, si honorés, mais si onéreux. Les caractères un peu fiers y trouvaient d'ailleurs moins de charmes, car la centralisation impériale avait peu à peu confisqué les anciennes franchises des villes. « Aussi, dit M. Diu'uy, les honneurs municipaux perdant de leur dignité , on n'en connaît plus que les charges , et par des raisons différentes, païens et chrétiens s'en éloignent (1) ; » déjà le gouvernement est obligé de ramener de force dans les sénats municipaux les curiales qui essaient de se dérober (2) : dès le règne de Trajan il fallait contraindre les riches à être décurions, édiles ou duumvii*s (3). Las chrétiens ne peuvent être rendus responsables de cette décadence de la vie provinciale. (( En principe, l'Église admettait que ses membres remplissent tous les devoirs de citoyens, et elle se gardait bien de les empêcher de revêtir les charges publiques (4) . » Sans doute , à certains moments ils s'en éloignaient plus que les autres, parce qu' « il était bien difficile de ne pas se heurter, sinon à un des rites de l'idolâtrie générale, du moins à une de ses
(1) Duruy, Histoire des Bomains, t. VI, p. 373.
(2) Dccurioncs, quos sedibus civitatis, ad quam perliaent, rclictis, in alia loca transmigrasse probabilur, prœses proTinciaB in patrium solum revocare, et rauneiibiis congruentibus fungi curet. Ulpien, au Digeste, L, ii, 1.
(3) ... Ëos, qui inviti fiiinl decuriones. Tri^an à Pline, Ep., X, 114.
(4) De Presscnsé, Histoire des trois premiers siècles de l'Église chrétienne, t. VI, p. 496.
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forniulps. dans riiccomplissemunt le plus .simple d'une fonction publique (!}. >i Hais, toutes les fois que des gouvernements plus tolérants les dispensaient de démonstrations contraires à leurs croyances ou peu conformes tl la morale chrétienne, ils ne refusaient pas de servir le pays, heureux de répéter avec un d« leurs plus grands écrivains du second siècle : » Il est permis de s'occuper de la chose publicpie (2) ! » TerluUien lui-même l'admet en principe. i< On s'est demandé, dit-il, si un serviteur de Dieu peut accepter une dignité profane ou une fonction administrative, au cas où . par queUpie faveur, ou par son lial>ileté , il par\iendrait à s'abstenir de tout acte idolàtritiue; suivant l'exemple de Joseph et de Daniel qui. parés des ornements du pouvoir et revêtus de la pourpre.adminisfrêrent l'Egypte ou la Babylonie (3), » A la question ainsi posée , l'apologiste africain répond affirmativement; mais bientôt, suivant la pente liahituelle de sou esprit, il reprend, en fait , lu concussion qu'il vient de faire en théorie , el pose au magistrat chrétien des conditions impossibles : non seulement ne point olfrir de sacrifice ou ne point présider les spectacles publics (l), mais encore s'abstenir de pro-
lll)« t'r(
ibid.
(1) naliTrùmirtai JfAv. CIrmciit il'Alcsandrio , rxdng.. III. 11. 7H.
(3) Pro\inie dUpulstiu suborla e»l. an serTUc Deî alicujiis digniln- Uh •Ht potesUlis adininislrttionnn ctpiat, û ib omni sprtk îilaloli- Irlu! inliclum gc. aul Kralia sliqua, aut astutia eWaia pTEïUre pHRtU : «irundum ({uod et Josrpli el Daniel mundi ab idulolalria cxitlilen-, fl diguilaleu «t p<iteitatcm adminUlraTermit io (irnamcnlo et |iur|iura toliiig J^jpUaive&aliyliiniœ. De idololatria. 17.
(<l ... Ke^iue «niTilkcI, iieqiie surrlliriis auclorilaleni auiiiti acciiin-
noncer aucune condamnation capitale , de faire même aucun acte d'instruction criminelle : il lui permet seulement de juger les causes pécuniaires (1). Ici, Tertullien cesse d'être l'interprète de la pensée de l'Église : ce n'est plus le catholique, mais le sectaire qui parle : le traité de l'Idolâtrie, d'où sont tirées les paroles que nous venons d'analyser, a été composé à la fin de sa vie , quand il était montaniste , peut-être même après qu'il eut fondé une secte hérétique (2) . l*lus jeune et encore engagé dans les voies communes , il montrait une intolérance moins farouche. Il peint, dans un de ses premiers écrits, les fidèles se mêlant à la vie municipale , prenant part aux délibérations des curies , officiers au palais, hauts dignitaires uu sénat, orateurs ou juges au forum (3). « Nous ne vous laissons que vos temples (4) ! w dit-il fièrement aux païens. Entre le Tertullien de V Apologétique et le Tertullien du traité de l'Idolâtrie, l'hérésie montaniste a creusé un abîme ; mais le premier représente seul l'esprit conciliant et doux du christianisme orthodoxe. Cet esprit animait la très grande majorité des
luodet, non hostias locot, non curas templonim dcloget, non vcctigalia eorum procuret, non spcctacula cdat de suo aut de publico, aut cdcndis prfiBJiit... De Idololatria, 17.
(1) Nihil solcmne pronuntiet nec edicat, ne jurct quidem; jam vero i\\\si sunt potestatis, nc<iue judicet décapite alicujus vel pudore (feras enim de pecunia), neque dainnet neque pracdamnet, neininem vinciat, neminem recludat aut torqueat... Ibid,
'2) Tillcmont, Mémoires, t. III, art. xiii sur Tertullien.
(3i... Implevimus... municipia, conciiiabula... palatium, senatum, forum. Apolog., 37.
(41 Sola vobis rcliquimus tenipîa. Ihid.
fidèles : de nombreux chrétiens remplissaient des fonctions officielles au moment où éclata la persécution de Dèce (1).
Les chrétiens ne furent donc pour rien dans la décadence intérieure de l'empire, et aucun de ses dangers extérieure ne leur est imputable. « ils n'ont pas voulu se mettre hors la loi et rompre avec la société civile, comme s'ils constituaient une confrérie de saints des derniers jours, secouant la poussière de leurs pieds sur un monde irrévocal^lement maudit (2). » Les assimiler, comme on n'a pas craint de le faire, à des « Barbares du dedans » est une injure gratuite. Ce sont ces Barbares d'un nouveau genre qui ont rallumé le flambeau à demi éteint du génie romain, Thistoire impartiale est obligée de le reconnaître : « l'esprit latin s'affaisse visiblement, excepté dans l'Église, » dit M. Duruy en traçant le tableau de l'empire au milieu du troisième siècle (3). Des politiques clairvoyants auraient reconnu dans les chrétiens des alliés naturels, qui travaillaient non contre la civilisation romaine, mais pour elle. Us auraient compris que « si, au temps voulu, le christianisme n'avait pas eu son avènement, comme le pouvoir impérial n'était capable de rien soutenir et vivifier, il y aurait eu stagnation profonde (i). » Ils auraient au moins laissé la
1 Lettre de saint Denys d'Alexandrie à Fabius. éTéque d'Anlioche, dans Eusèbe, Ilist. EccL, VI, 41 (li;.
^2, De Pressensé, ouvr. cité, p. k\)ô, (3 Duruy, Histoire des Romains, t. VL p. 389. v'i Litlré, Études sur les Barbares et le moyen âge, p. 27.
liberté à des hommes qui combattaient à leur manière la décadence universelle, en proscrivant parmi eux Fégoïsme, l'immoralité, en relevant les faibles, en purifiant le foyer domestique, en restaurant les vertus privées, sans lesquelle les vertus publiques ne peuvent exister. Mais Dèce était incapable de ces larges vues. 11 ne voulait regarder que le passé. Il s'imaginait conjurer toutes les causes de péril et de ruine en ramenant l'empire à deux siècles en arrière, vers « une religion sans racine dans les esprits, » et « une constitution politique sans racine dans les choses (1). )> RétabUr la censure, « à laquelle répugnait Tesprit du temps (2), » et qui ne pouvait être qu*un palliatif enfantin, lui paraissait le sûr moyen de relever les mœurs. Il s'imaginait de même qu'on verrait refleurir les antiques vertus romaines quand il aurait comprimé de nouveau toutes les intelligences dans le moule étroit du paganisme d'État. Dèce était trop myope en pohtique pour apercevoir les vrais maux et les vrais remèdes, et il avait l'esprit trop systématique et trop borné tout ensemble pour chercher ceux-ci ailleurs que dans des formules surannées.
La persécution de Dèce a quelque chose de factice, d'artificiel : elle ne tire son origine ni du fanatisme religieux, ni même des haines populaires, très vives encore dans certaines grandes villes comme Alexandrie,
(1) LUtré, ibid., p. 15.
(2) Veniain igitur ejus honoris peto, cui... iinpar esl confidentia, cui tempora sic répugnant, ut censuram hominum natura non quœ* rat. Trcbellius Pollion, Valeriann^, 6.
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mais qui ailleurs, à la fa\'eur d'uae lon^^ui- paix, avnient dti s'nssoupir : c'est une persécution tout administrative, commencée sans colère, poursuivi!.' froitlemeut, par im de ces théoriciens implacables comnu; les révolutions modernes (mont quelquefois mouti'é, doux dans ta vie privée, sans entrailles quand ils ont résolu de mettre Ifi force au service de leur idée lixe, de leur passion abstraite. D'un tel liommequi versait le sanjr en calculateur plutftt qu'en bourreau, on u'ii point à attendre de violences inutiles, de cruautés superflues : la ijuautité, la qualité des souffrancesu'enseru que plus grande. Tout va être savamment ménagé, en >^Ie du but à atteindi-e. Ce but. c'est de faire disparaître du monde les chrétiens. Les tuer tous seraitimpossible : leur nombre s'est, depuis un demi-siècle, trop coasidérahtement accru. Mais on les contraindra par tous les moyens à revenir au culte officiel. Qu'on donne la mort quand tout espoir d'abjuration est perdu, rien de mieux : on châtie un rebelle, on terrifie par un exemple ceux qui seraient tentés d'imiter sa résistance. Mais, en tout autre cas, mieux vaut attendre. Tous les moyens sont lions : si ou les essaie successivement, il y a chance d'en trouver un qui réussisse. Désoler la patience d'un chrétien en l'oubliant pendant de longs mois dans sa prison (1); le metti'e rt la torture, puis soigner ses membres blessés, afin d'entretenir longtemps encore une vie qu'on lui laisse le moyen de sau-
(l; Saiul Cypcirn, Ep. S, 5.
ver par un sacrifice aux dieux (1); le soumettre parfois à des tentations plus délicates, et chercher à séduire par la volupté Thomme que les tourments ont trouvé insensible (2) : tel fut le plan tracé par Dèce aux agents du pouvoir. Ceux-ci, qui n'étaient guère fanatiques, qui n'étaient point tous sanguinaires, dont la plupart avaient Tesprit libre de tout préjugé défavorable à regard des chrétiens, se prêtaient facilement à ces instructions. « Les juges s'affligent, écrit Origène, si les tourments sont supportés avec courage, mais leur allégresse est sans bornes lorsqu'ils peuvent triompher d'un chrétien (3). » Les chrétiens eux-mêmes en vinrent quelquefois à excuser des malheureux auxquels la mort avait été cent fois offerte et refusée, qui l'avaient affrontée avec courage, désirée, demandée vainement, etlassés, à bout de résistance, ahuris, hébétés, tombaient presque niïdgré eux dans des pièges savamment tendus par des magistrats qui avaient pour mot d'ordre : Cherchez à faire, non des martyrs, mais des apostats (4).
Tel est, d'après les documents contemporains, le caractère de la persécution de Dèce, évidemment voulu et systématique. On comprend que les écrivains ecclésiastiques en aient été frappés, que l'un d'eux, emporté par son indignation au delà des bornes du bon goût et de la charité, ait traité le persécuteur « d'exécra-
(1) Eusèhe, Ilist. Eccl, VI, 39.
(2) Saint Jérôme, VUa S. Pavli erem.
(3) Origène, Contra Cehum, VIII.
('i) Cf. saint Cyprien, Ep. 35.
ble animal (1), » qu'un autre ait reconnu en lui le lion ravissant dont parle Daniel (2), que saint Hilaire ait uni le nom de Dùcc à ceux de Néron et de Maximien, comme l'un des plus cruels ennemis qu'ait eus rÉglisc (3) , et enfin qu'un contemporain, saint Denys d'Alexandrie, ait cru voir arriver les derniers temps prédits par le Sauveur, où les élus eux-mêmes, s'il était possible, seraient séduits (4). L'évéquede la métropole égyptienne parlait ainsi après l'apparition de l'édit de Dèce, dont les terribles menaces avaient produit cette impression sur son esprit. On n'en a malheureusement pas le texte. Mais il est facile de retrouver son sens général. « Les rois de la terre, dit Origine, concouraient ensemble pour exterminer le nom de Jésus et son peuple; ils ordonnaient par leui*s lois qu'il n'y aurait plus de chrétiens : toutes les villes, tous les ordres de l'empire s'armaient pour les combattre et les détruire (5). » C'était une proscription générale. Deux fois déjà, depuis le commeucemcîut du troisième siècle, des édits avaient été rendus contre la religion chrétienne. Le premier, promulgué en 202 par Septime Sévère, avait frappé surtout la propagande, c'est-à-dire visé de préférence les convertisseurs et les convertis (6). I^e second, o»uvi*e de Maximin, s'était atfciqué aux évèques
(1 Larlanro, De mort, pcrscc, 'i.
(•> S. Oplat. Ad Pftrmrn., III.
(3 Saint Hilaire, 7/i ConstoHf.
i/t) Saint l)t'n>s d'Aloxandrio, dans Eust'ho. Hist. Eccl.. VI. 41 (10).
(5 Origine, iloniil. IX in Josur.
j\ Voir plus haut. |>. 57.r>r..
IS
et aux docteurs (1) . Beaucoup d'autres fidèles avaient été, sous Septime Sévère comme sous Maximin, impliqués dans les poursuites, soit par extension des termes primitifs des édite, soit par application des lois antérieures. Mais avant Dèce il n'avait point paru d'édit ordonnant de poursuivre d'office toute la population chrétienne, clergé, peuple, anciens et nouveaux fidèles, et de les contraindre à l'abjuration, sans distinction de rang, d'âge et de sexe. Tel que nous le laissent entrevoir les documents contemporains, et eu particulier les lettres de saint Cyprien , Fédit de Dèce commandait à tous les chrétiens de se présenter à bref délai devant l'autorité pour faire leur aJ)juration; sinon, les magistrate devaient procéder d'office à leur recherche. La désobéissance entraînait im procès criminel, la torture pour contraindre à l'apostasie , et, si la torture restait inutile , la mort ou l'exil. Les biens des bannis et des fugitifs étaient dévolus au fisc.
«i; Voir p. 194.
La perséoution à Rome, en Italie, en Gaule
et en Espagne.
L'éclit (le Dèce ne semble pas avoir ordonné , comme celui de Maximin , de rechercher de préférence les évoques; mais il était d'une habile politique d'agir ainsi, et de mettre la main d'abord sur les chefs, afin que le troupeau fût entraîné par leur exemple à Tabjuration, ou privé de leur direction et de leur conseil par la mort. « L'insensé, disent des Actes d'autorité douteuse, mais où se rencontrent des traits d'une bonne couleur historique, espérait que, s'il enlevait les têtes des ÉgUses, tout le corps de TÉglise périrait (1). » Le premier soin de celui que Thagiographe appelle insensé , mais dont l'entreprise était conduite avec une rare finesse, fut de s'attaquer au chef par excellence , Févêque de Rome. Dèce était devenu maître de Tempire en octobre 2V9 ; dès le 20 janvier 250, le pape saint Fabien mourait martyrisé (2), et l'empereur avait la satisfaction de savoir vide la chaire de saint Pierre. Il aurait mieux aimé, dit un contemporain, voir un com-
(I) Spernns insanus quod si islos qui crant capita ecclesiarum toU lercl, corpus om ne Ecciesice intoriret. PassioSS. Caloceri et Parthenii, dans les Acta SS., mai, t. IV, p. 30!.
('1) Fabius... fuit teinporibus Maxinii et Oordiani et Filippi, a cons. Maxliniani et Afrirani ('23r>) usque Dccio II et Grato (250). Passus XII kl. Feb. Catalogue libérien, dans Smedt, Introductio generalis ad hist, ceci, critice tractandam, p. 5!1.
pétiteur lui disputer le trône qu'un évèque siéger à Rome (1).
On voit qu'un évoque de Rome était déjà, même pour le pouvoir civil, un grand personnage. Saint Fabien n'était pas inconnu du monde officiel. Des récits légendaires lui prêtent une grande intimité avec les Pliilippes (2). Il eut certainement des rapports avec eux : leur successeur put retrouver dans les archives de la secrétaircrie impériale la requête qu'il avait présentée pour être autorisé î\ rapporter de Sardaigne la dépouille mortelle du pape Pontien, et la minute de Tindult qui lui och*oyait cette permission. Fabien parait avoir été un de ces grands administrateurs qui , au troisième siècle , donnèrent à rÉglise romaine une organisation si puissante. Calliste avait fondé la propriété ecclésiastique (3) ; Fabien régla, au point de vue religieux, Fadministration de la ville de Rome, et superposa, en quelque sorte, à la cité civile une cité ecclésiastique moulée exactement sur la première. « Il divisa les régions entre les diacres, disent les anciens documents , et fit faire de nombreuses constructions dans les cimetières (V) . » Ces deux mesures se tiennent, comme Ta démontré M. de Rossi (5) . Avant le pontificat de Fal)îen , les diacres avaient formé un
(!) Saint Cyprien, Ep. 5'.>.
(2) Voir l'appendico G, à la lin du volume.
(3) Voir plus haut, pages 13 et suiv. ; 178.
(4) Hic regioncs dirisit diaconibus... et iimllas fabricaspcr ciiniteria licri jussit. Catalogue libérien, dans Smcdt, Introd. gen., p. 5!1.
^5} De Rossi, Borna sottcrranca, t. I, p. lOU.
seul corps, sous la présidence du premier diacre; Fabien assigna à chacun le soin d'une ou deux régions civiles, composant désormais une région ecclésiastique , et désigna un ou plusieurs cimetières pour le service de celle-ci (1). Le savant archéologue romain a déterminé, à Faide des inscriptions, la composition exacte des circonscriptions religieuses (2). La première, comprenant deux régions civiles (XII, Piscine publique, et XIII, Aventin), était placée sous l'autorité du premier diacre et desservie par les cimetières de la voie Appienne. La deuxième, formée des régions civiles II et III (mont Célius et Forum romain) , correspondait à une zone cémétériale commençant à gauche de la voie Appienne et comprenant le cimetière de Prétextât. Les régions civiles IV et V, c'est-à-dire tout l'Esquilin entre la porte Labicane et la porte Tiburtine, formaient la troisième région ecclésiastique, à laquelle était attaché le cimetière ad diias lauros. A la quatrième région ecclésiasti(iuc, composée*des régions civiles V 'alla semita) et VI (Forum de la Paix) , correspondaient les cimetières de la voieNomentane. De la cinquième réirion ecclésiastique, composéedela région civile VII [Via lata), dépendaient les cimetières de la voie Salaria. La sixième région ecclésiastique, correspondant à la région IX (Cirque Flaminien) , possédait les cimetières de la nouvelle voie Aurélia. Ëniin, la septième région ecclésiastique, formée de la région XIV (Transtévère) ,
1) BulleUino di archcologia crisliana, 1866, p. 10. (1) Rottia sottcrranra, t. III, p. 515-518.
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était desservie par ceux de la voie Aurélia et de la voie Portuensis. Cette organisation dura jusqu'à la mise des cimetières sous séquestre par Valérien, et fut rétablie par le pape Denys, après leur restitution à la fin du règne de Gallien (1) : elle reliait Tadministration paroissiale de Rome à la propriété ecclésiastique, régularisait et consolidait celle-ci, constituait, en quelque sorte, les cadres d'une Rome chrétienne.
Des mesures aussi importantes , prises sous le règne des Philippes, n'avaient pu demeurer inconnues an gouvernement de Dèce, et auraient suffi à désigner Fabien à ses premiers coups. Malheureusement , tout détail manque sur son martyre. La lettre circulaire du clergé de Rome sur la fin héroïque de son chef n'a pas été conservée. On possède seulement la réponse qu'y fit saint Cyprien : celle-ci contient le plus bel éloge de la vie et de la mort du pontife.
« Cyprien, aux prêtres et aux diacres siégeant à Rome, salut.
« Le bruit, encore incertain, de la mort de l'homme excellent, mon collègue, courait parmi nous, quand j'ai reçu la lettre que vous m'avez envoyée par le sousdiacre Crementius, et dans laquelle vous me donnez tous les détails de sa fin glorieuse. Je me suis réjoui qu'une administration aussi intègre ait été noblement couronnée. Je vous félicite des témoignages dont vous honorez sa mémoire : la gloire en rejaillit sur vous , en même temps qu'elle nous encourage à la foi et à la
(1) Roma sotterranca, t. Il, [>. 200.
vertu. Car, autant est nuisible aux disciples la défaillance de leur chef, autant l'exemple donné à ses frères par Tévêque est utile et salutaire à rafFermissement de leur foi (1). »
Saint Fabien fut transporté, le lendemain de son supplice, dans le cimetière de Calliste (2) , et déposé dans la chambre consacrée à la sépulture des papes, où reposaient déjà la plupart de ses prédécesseurs du troisième siècle. « Sur la pierre étroite et mince ([ui fermait le tombeau du pape Fabien (3) , et dont quatre morceaux ont été retrouvés, on lit, à la suite de l'abréviation Eni (<rx(j7coç), le sigle M P, ou martyr. 11 n'est pas gravé aussi profondément que les mots <i>ACiAN0S Eni, et Ta été certainement par une autre main, quelque temps après la depositio. Pour quelle raison n'écrivit-on pas immédiatement sur sa tombe ce titre de martyr si glorieusement mérité? Peut-être voulut-on attendre la fin de la persécution de Dèce , dont Fabien avait été la première victime. Cependant le titre de martyr parait avoir ét^ inscrit tout de suite sur la pierre du pape Corneille, mort pendant une persécution ; on le trouve gravé non moins librement sur celle de saint Hyacinthe, découverte par le P. Marchi. En présence de ces exemples, le retard mis à Tinscrip-
(!) Saint Cyprien, Ep. 3.
(2; XHl Kal. Fcb. Fabiani in Gallisti. DeposUiones marUjrum, dans Ruiuart, p. 692.
(3) Je demande la permission de reproduire ici une page de la Rome souterraine française, où esl résumée presque lexluellcmcnt l'opinion di* M. de Rossi.
tien de ce titre sur le tombeau où fut déposé Fabien s'expliquerait difficilement par une raison de prudence ; on est porté à lui attribuer une autre cause , purement disciplinaire. Dans les premiers siècles , comme de nos jours, les honneurs du culte public ne pouvaient être décernés à un martyr que par un acte de Vautorité ecclésiastique. Saint Optât rapporte à ce sujet un trait remarquable : à Carthage, une matrone chrétienne, nommée Lucilla, encourut les censures de TÉglise pour avoir baisé, en communiant, les reliques d'un prétendu martyr dont le titre n'avait pas été juridiquement reconnu, nescio cujus liominis mortuiy et si mnrtyris^ sed necdum vindicad (1). Dans les temps de persécution, comme à toute époque de combat, les imaginations s'échauffaient aisément, les cœurs brûlaient , la légende se formait vite , et TÉglise avait l)esoin d'une grande fermeté pour protéger contre une piété trop ardente la pureté de sa liturgie. Aussi n'inscrivait-elle dans ses canons, n'admettait-elle à la commémoration liturgique que les martyrs reconnus tels par une solennelle vindicatiOy et probablement le titre de martyr ne pouvait être gravé sur leur tombeau avant cet acte juridique. La vindicaiio de saint Fabien fut sans doute retardée par la longue vacance du siège pontifical, demeuré sans titulaire pendant les dix-huit mois qui s'écoulèrent entre la mort de ce pape et l'élection de saint Corneille (2). »
(0 Saint Optât, De schism, Donaiist., l, 16. ('.>) Home soutcrraiiw, p. 206, 207. Cf. de Rossi, Roma sotlerranca, l. II, p. 59-6!.
L'Église romaine ne souffrit pas trop de cet intérim, imposé par la jalouse surveillance de Dèce , qui dans tout successeur de saint Pierre voyait un rival. Tout en se gardant d'usurper aucune des prérogatives du siège vacant , s' abstenant même , comme on vient de le voir, d'inscrire Fabien au catalogue des martyrs, le clergé de la ville dirigea avec sang-froid et dévouement la conscience des fidèles menacés par la persécution. 11 se composait de quarante-six prêtres et de sept diacres , ces derniers plus particulièrement chargés de l'administration matérielle , si considérable au troisième siècle que le premier diacre était ordinairement comme le successeur désigné du pape (1) ; les ministres inférieurs, servant d'intermédiaire entre le corps presbytéral et les fidèles , étaient nombreux : on comptait sept sous-diacres, quarante-deux acolytes, cinquante-deux exorcistes, lecteurs et portiers (2). Sans cesse en rapport avec les diverses Églises, comme on le voit par la correspondance entretenue avec saint Cyprien, ce clergé, uni, ferme, sûr de son courage, mais un peu enclin à suspecter le courage des autres, parvint à préserver « Timmense multitude (3) » des chrétiens de Rome de trop nombreuses défaillances. Se considérant comme « les chefs, les vice-pasteurs » du troupeau orphelin (V), les prêtres romains s'efforce-
;i) Voir de Rossi, JtuUettino di archcologia criitiana, 1866, p. 8 vX suivantes.
Cl) Lettre (lu pape saint Corneille (251} à Fabius, én>que d'Antiochc, dans Eusî'be, Hist. EccL, VI, 43.
Meyi^TTou xai àvapi6(JLr,T0'j XaoO. Ibkl
(i) Videmur prœpositi esse cl vice pastoris custodirc gregcm. EpiS'
rent de retenir sur la pente de Tidolâtrie les membres hésitants de la « fraternité (1). » Nulle fatigue ne leur coûtait : il n'était point de péril qu'ils n'aifrontassent, ayant devant les yeux, disent-ils eux-mêmes , la crainte de Dieu et les peines éternelles , méprisant les craintes humaines et les souffrances passagères (2j . Par leurs exhortations, par leurs prières, par des démarches accomplies , en quelque sorte , sous le feu de Tennemi, ils eurent plus d'une fois la joie de faire rentrer au bercail des chrétiens qui étaient sur le point de succomber aiLx séductions ou aux violences. Nous avons même réussi, disent-ils, à ramener chez eux des fidèles qui montaient au temple (3). De ce nombre est peut-être cette Etecusa dont parle une autre lettre. EUle avait donné de l'argent pour être dispensée de sacrifier ; puis, ne croyant pas que cette première faiblesse suffit à la préserver de tout péril, elle s'était décidée à obéir à Tédit. Elle se dirigeait , à travers le Forum, vers le Capitole, pour y offrir Fencens et y faire les libations commandées ; tout à coup, prise de
tola cleri romani ad clerum Carlhagincnsem, dans saint Cypricn. Epist. 2.
(1) Ne... eradicetur fratornitas. — Fraternilas, ecclesia fratrum, fut probablement le titre adopté par les chrétiens lorsqu'ils prirent extérieurement la forme de sociétés de secours mutuels ; voir de Rossi , Roma sotterranca, t. I, p. 106; t. III, p. 512; cf. Ruinart, j4c/a sincera, p. 221, 242.
(2) ... Cum omni soUicitudinc et periculo sœculari, ante oculos plus habenles timorem Dei et pœnas peri)etuas quam timorcm hominum et brevem injuriam. Kp. 2 Inter Cyprianicas.
(3) Sed et adsccndcutes ad hoc quod compellebantur reToca?imus. Ibid.
remords, ou ayant eu le bonheur de rencontrer sur sa route un de ces prêtres intrépides qui rôdaient aux abords des temples pour en détourner les fidèles hésitants, elle s'arrête, un peu avant de monter le clivus Capitolinus, dans la partie du Forum que Ton appelait, d'une statue des Parques, oui Tria Fala (1). La grâce avait vaincu; la pauvre femme revint sur ses pas, heureuse et à demi pardonnée (2). Mais les bons pasteurs n'avaient pas toujours la joie d'imiter le berger divin si souvent peint dans les catacombes de cette époque, et de rapporter ainsi sur leurs épaules la brebis égarée. Des chutes venaient souvent les affliger. Ils indiquent discrètement, sans prononcer de noms, des personnages très en vue (3), riches ou nobles, qui cédèrent à la crainte de perdre leurs biens ou leur vie, d'autres qui , arrêtés, abjurèrent entre les mains des bourreaux (4). Mais ces faibles chrétiens ne furent pas abandonnés : les prêtres continuèrent à entretenir des rapports avec eux , leur reprochant doucement
(1} ... Elecusani... pro sedona nuincravitnesacriiicaret; scd tantuin adscondisse vidctur usque ad Tria Fata, et indc descendisse. Lettre de Celerinus à Lucien, dans saint Cyprien, Ep, 20. Le lieu dit ^Irf Tria Fata était situé sur remplacement de l'ancien comice, au côté occidental du Forum; cf. Marucchi, Drscrizionc del foro romano, 1883, p. 131, et Jordan, Topographie der Stadl Rom in Aller t hum» t. II. 1871, p. 482.
{1} Pra)ceperunt... prœpositi lantisper sic esse, donec episcopus cons* titualur. Letlre citée.
(3; Sive insignes personœ. Lettre du clergé de Rome dans saint Cyprien, Ep,2.
(4) Sivc apprchensi. Ibid.
leur faute, les exhortant à la pénitence (1). En même temps, aidés des diacres, ils purent continuer, sans en négliger aucun détail , Tadministration charitable des deniers de TÉglise. Malgré la pénurie de celle-ci , privée d'une partie de ses ressources par la persécur tion, qui rendait plus difficiles les réunions périodiques, plus rare par conséquent le versement des cotisations individuelles (2) , les quinze cents veuves , infirmes, pauvres de toute sorte, inscrits sur les registres de la communauté chrétienne (3) , ne cessèrent , non plus que les catéchumènes malades, les prisonniers et les bannis (4), de recevoir de la caisse ecclésiastique les secours accoutumés (5). Enfin, la sépulture des chrétiens , martyrs ou simples défunts , continua d'être assurée dans les cimetières communs (6), respectés par Dèce (7), trop conservateur des anciennes lois de Rome pour songer à mettre la main sur des domaines funéraires.
(1) Quos quidem separatos a nobis non dercliquimus, scd ipsos cohortali sumus et hortamur agerc ixcnitentiain. Ibid,
(2) Cf. TertuUien, Apo!., 39.
(3) Lettre de saint Corneille, dans Eusëbe, HisL Eccl., VI, 43.
(4) SiTeTidujB, sivc cLinomeni... sive hi qui incarceribus suut, sive exclusi de seiUbus suis... sed et catechumeni apprehensi intirmitate... Ltittre du clergé de Rome, dans saint Cyprien, Ep. 2.
(5) Cf. Tertullien, ApoL, 39.
(()) Quod maximum est, corpora martyrum aut cœterorum si non sepeliantur, grande periculnm imminet eis quibus incumbit hoc opus. Ep. 2 inter Cyprianicas.
(7) La persecuzione di Decio sembra a?ere lasciato alla chiesa Tuso libero dei cemeteri. De Rossi, Homa soUerranea, t. II, p. 61. — Non Irovo indizio veruno, che Decio abbia confiscati ai cristiani i cemeteri. Ibid., p. 375.
Le clergé ne se contentait point d'administrer TÉglise veuve de son chef, et d'encourager les fidèles à la résistance : il donnait en même temps Texemple de celle-ci. Plusieurs de ses membres, et avec eux un grand nombre de chrétiens, furent incarcérés. Les lettres échangées fréquemment entre Rome et Carthage ont conservé les noms de quelques-uns de ces confesseurs. Il y avait deux prêtres , Moïse et Maxime ; deux diacres, Nicostrate et Kufin ; un jeune Africain nommé (llelerinus, expiant courageusement en prison Tapostasie d'une de ses sœurs (1); beaucoup d'autres, clercs et laïques. Maris, Urbanus, Sidonius , Macarius (2), Saturninus, Calphurnius, Saturus, Bassianus, Uranius, Alexius, Ouiutianus, Collecta, Emerita, Maria, Sabina, Spesina, Januaria, Dativa, Donata, Colonica; l'auteur de la lettre d'oil la plupart de ces noms sont tirés ajoute : et tous ceux dont je n'ai pas écrit les noms, parce que j'étais fatigué (3). La tactique des persécuteurs fut de laisser longtemps en prison ces généreux chrétiens. On avait immolé tout de suite le pape Fabien , parce cpi'on espérait décapiter ainsi le clergé et la communauté chrétienne; maintenant on voulait traîner en longu(»ur, et lasser la patience des martyrs. Les mois s'écoulaient, prêtres, diacres, fidèles restaient comme oubliés en prison. Une seule confession fait un martyr, leur écrivait saint Cyprien ; vous, vous con-
(I : Li'llrc de Ccleriniis à Lucien, dans saint Cyprien, Kp. 20.
•>) Saint Cyprien, Kp. 60.
..T Lettre de Lucien à Celerinus. IbUl., Ep. 21.
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fessez le Christ toutes les fois que, invités à sortir de votre cachot, vous préférez à la liberté le cachot avec ses ténèbres , son horreur, avec la faim et la soif qui y régnent (1).
Les confesseurs ne restèrent pas cependant toujours oubliés : il y eut des interrogatoires, des tortures ; il y eut des morts dans le cachot ; il y eut des supplices et des martyrs. Étudions Tim après l'autre ces tragiques épisodes de la persécution de Dèce à Rome.
L'un des captifis nommés plus haut, l'Africain Celerinus , fut un jour tiré de prison et conduit devant un tribunal. « Toi, par la volonté de Dieu, lui écrit son compatriote Lucien, tu as comparu devant le grand serpent, précurseur de l'Antéchrist ; en sa présence, tu n'as pas seulement confessé le Christ, mais tu as effrayé le persécuteur en proférant ces paroles, ces clameurs divines, par lesquelles je sais que tu Tas vaincu (2). » Ce texte, contemporain et authentique, est précieux. Il nous apprend que Dèce en personne, — le grandserpent précurseur de l'Antéchrist, ou, comme le dit plus simplement saint Cyprien racontant le même fait, le chef et Fauteur même de la persécution (3), — présidait quelquefois à l'interrogatoire des martyrs, et nous autorise parconséquentà nepasrejetercomme invraisem-
(1) Saint Cyprien, Ep. IG.
(2)... Tu, Dco volente, ipsum anguem majorem metatorein antcchristi non solnm confessus, deterruisti vocibus iilis et verbis deificis, qnibus scio... vicisti. Lettre de Lucien, dans saint Cyprien, Ep. 21.
(3) Hic... cum ipso infestationis princii>c et auclore congrcssus. Saint Cyprien, Ep, 34.
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blable cette circonstance , quand nous la rencontrons dans des Passions de moindre autorité. Il montre en même temps de quelle liberté de langage usaient quelquefois les martyrs parlant à leurs juges. « Tu as effrayé le persécuteur, » dit Lucien à son ami. En lisant ces mots, on se souvient de saint Paul, deux siècles plus tôt, faisant trembler le préfet de Judée : tre^ mefactus Félix (1). Comme saint Paul dans une autre circonstance, Celerinus put se tirer « de la gueule du lion (2). » Dèce, qui n'était pas naturellement féroce, et(iu'une idée fausse, alimentée par de mesquines rancunes politiques, avait seule conduit à persécuter, se laissa peut-être toucher par sa jeunesse , par sou courage, par Taudacieuse franchise de ses paroles (3) : il semble n'avoir pas été incapa])le de ces soudains revirements, dont on connaît d'autres exemples (ï). Celerinus, après avoir passé dix-neuf jours enchaîné et dans les ceps (5), après avoir pâti de la faim et de la soif (6), le corps couvert de blessures, pâle, amaigri, IX)rtant sur tous ses membres les marques désormais ineffaçables des privations et de la torture (7), sortit
(1) -lt7iM apost., XXIV, 25.
(2) Cf. II Tim., IV, 17.
(3) Inexpugnabili l^rmitatc ccriaminis sui advcrsarium vicit. Saint Cypricn, Ep. 34.
('«) Acta disputationis sancti Achatii, dans Ruinart, p. 139.
(5) Ter dccem et noveni dies custodia carccris scptus in nervo ac ferro fuit. Saint Cyprien, Ep. 34.
(T>} Caro fainis ac sitis diuturnilatc conlabuit. Ibid.
[1) Lucont in corporc glorioso clara vulnerum signa, eminenl et apparent in nervis hominis ac membris longa tal)C consumplis expresse vesligia. Ibid.
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de prison long-toinps avant la fin de la pereécution, dès le printemps de 250, et se rendit à Carthage, où Cyprien Tadmit au grade de lecteur (1). Il appartenait à une famille de niarlyrs , et avait glorieusement marché sur les traces de trois des siens morts pendant la pci*sécution de Septime Sévère (2), Celerina, son aïeule, ses oncles, deux anciens soldats, Laurent et Ignace, dont Tanniversaire était solennellement célébré dans TKglise de Carthage (3).
Uien n'était plus inégal (jue le traitement infligé aux cliréliens détenus dans les prisons de llome. Nous venons de voir l'un d'eux obtenant sa délivrance après de nombreux et intrépides combats; d'autres, plusieurs fois torturés, étaient replongés dans les cachots A la suite d(^ chaque^ torture, et atteignaient ainsi la fin de la persécution, connue Maxime, Urbain, Macarius ('i... Tu des premiers incarcérés, le prêtre Moïse, mourut en pi'ison, après y avoir pjissé onze mois et onze joui*s (5). Avant lui, plusieurs avaient déjà succomJ>é, soit aux supplices, soit t\ la torture, soit aux privations de toute sorte qu'on endurait dans les prisons romaines; saint Cyprien parlait ainsi de ces pre-
t'I) Siiinl (.'Aprûm. Hp. ai.
(•>) Cf. plus haut, p. î)5.
(3) Saint C>i»nen, Kp. 34.
{%, Suint C>pi'icu, Hp, 10; L(^nn> dt? saint Comnillo dans Ensi'l)i\ Ilisi. EvcL, Vï. 43.
(5; Mo>.M\s in CiirciT»^ dofunclus rst, qui fuit ibi m. XI, dits XI. ('afafofjuv liht'i'ivn, dans Sm«dl, Inlrotl. yen. ml hist. ceci, vrit.tracf., p. 5tl. Cf. la lettre citée do saint Corneille. U > u ipielques diflicuUés pour la dati' exarte d<* lu mort de suint Moïse.
mières victimes de la persécution de Dèce à Rome, dans une lettre adressée à Moïse lui-même et à ses compagnons de captivité : « Bienheureux sont-ils, ceuxlà qui, s'éloignant de vous par un chemin de gloire, ont déjà quitté le siècle, et, ayant achevé leur course de courage et de foi, sont parvenus à l'embrassement de Dieu (1)! »
Dans une autre lettre aux mômes confesseurs, saint Cj'prien dit que l'exemple donné par eux au commencement de la persécution fut le signal de la résistance, et suscita des martyrs jusque dans Carthage (2). A Rome, les documents hagiographiques nomment deux groupes de saints qui versèrent, pendant Tété de 230, leur sang pour le. Christ.
J'ai déjà parlé de Calocerus et Partenius, anciens serviteurs du consul chrétien ^Emilianus, et tuteurs de sa fiUe Anatolia (3) . Ces détails donnés par leurs Actes ne sont pas inconciliables avec ce que disent les plus anciennes rédactions du Martyrologe hiéronymien, qui font du premier un chambellan et de l'autre un secrétaire de Dèce [ï). Il se peut que, affranchis
(1) Beali satis, qui ex vobis per haec gloriarum vestigia commcantes, jain de seculo recesserunt , confectoque ilinere virtutis ac fidei, ad coinplexum et osculum Domini, Domino ipso gaudente, venerunt. Saint Cyprien, Ep. 16.
(2) Ep. 25.
(3) Voir plus haut, p. 243.
(4) RomsD natalis Caloceri Patemi {sic)... qui cum esscnt unus ox his prwpositus cubiculi, alter primicerius, noienles sacrificare idolis a Decio occisi sunt et requiescunt in cimiterio juxta via Appia. — On ne peut supposer que Partenius ait été l'un des chefs de bureau, principes officiorum, du secrétariat impérial ; ces charges, autrefois gérées
II
longtemps auparavant par ^Emilianus (1), mais restés avec lui dans une étroite relation de familiarité et de clientèle, ils soient entrés, sous Philippe, dans la domesticité impériale, où les trouva Dèce en prenant possession du Palatin. Cette circonstance attira probablement sur eux les regards du persécuteur, irrité de trouver des chrétiens jusque dans sa maison, et mal disposé d'avance contre tous ceux qui avaient servi Philippe ; les Actes et le Martyrologe hiéronymien s'accordent à placer leur passion sous son règne ; ils en fixent la date au 19 mai (xiv kal. jun.) ; les Actes ajoutent même Imdication précise de Tannée : ce fut celle où Dèce et Gratus étaient consuls (2), c'est-àdire 250.
Cet accord, et la date consulaire si nettement marquée, « ce que n'ont point coutimie de faire les auteui*s de légendes entièrement imaginaires et fabuleuses (3) , » suffiraient à nous persuader de la réalité historique des faits rapportés dans les deux documents, si un troisième, de grande autorité, ne venait jeter une note
par des affranchis, élaient, au milieu du troisième siècle, réservées à des membres de l'ordre équestre. Mais il put être un des employés du secrétariat. Du reste, le mot primicerius, qui semble du quatrième siècle plutôt que du troisième, doit être, non le titre exact qu'il portait, mais un équivalent, emprunté par le passionnaire à la langue administrative de son temps.
(1) Ce qu'indique peut-être pour Partenius l'inscription aEMILlVS paRTEN/ii5 trouvée dans l'area III du cimetière de Calliste. De Rossi, Roma soiterranea, t. II, p. 301 et pi. XLIX, 8.
(2) Passi sunt die XIIII kal. Jun. Decio Augusto et Grato consulibus. Acta SS., mai, t. IV, p. 302-304.
(3; De Rossi, Roma soUerranea, t. II, p. 213.
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discortlnnte. Le célèbre calendrier philocalieu des " Déjiositiotis des martyrs, » compilé daus la première moitié du quatrième siècle (I), marque au 19 mai, comme les Actes et le Martyrologre , In commémoration de Calocerus et Partenius, mais ajoute une date consulaire toute différente, celle de l'aiinép 301, u Diocléfien étant consul pour la neuvième fois et Uaximien pour la huitième (2). " Cette contrariété d'indications a beaucoup embarrassé les criti(]ues des derniers siècles (3). Les découvertes modernes en ont donné la clef. M. de Uossi a lu dans le cimetière de Calliste, où avaient été enterrés , d'api-ès tous les documents, les deux martyrs (i), une inscription §^ravée sur la paroi d'une porte donnant accès à une chambre d'aspect grossier, voisine de la chapelle richement décorée où reposa saint Eusèbe. Cette inscription se compose de deux parties; une date écrite en lettres cursives : « Le trois des ides de février (5) ; » et plus loin, en caractères majuscules, probablement tracés plus tard : « de Calocère, martyr, de Partenius, martyr (6). »
(1) Voir Histoire des periécuUons pétulant Ici deiijr premiers siielti. p. 35G.
(3) XIV kal. Jun. Pnrthini et Catoccri In CaIIUIî Oiorlelianu 1\ et Haûmiano VIIl Coss. Dep. mart., dans Ruinart. |i. G92.
(3) Voir Tillcmonl, MémoîTcs. l. V, noie %\\\i xnt In |ii;rséciitioti de DUxiéMen.
(^) Ajouter aux Actes, aux martyrologes, au en t a loi;iir philocalieu. l'abrégé du livre De loeis ianctis martyrum (septième sii-'cle) , dans Rnmii tollerranea, I. 1, p. IHO, col. it.
(5) TKRTIO IDVS tEFRVAS. Iloinii sollerranea. I. Il, p. !ll el pi. xxxiii, s.
[fi; l'ARTENl MARTIRICALOCEBI M.VRTIBI. Ihiil.
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Cette date, si différente de celle du martyre des deux saints, ne peut se rapporter qii'k une translation de leui-s reliques. VMe dut avoir lieu après 303, quand les cimetières eurent été , sous Dioclétien , déclarés propriété du Bsc : les chrétiens espérèrent sauver des profanations les restes des deux martyrs de la persécution de Dèce, en les transportant de leur sépulture primitive dans un lieu plus obscur, sorte de coin perdu où personne n'irait les chercher. A cette translation fait allusion le calendrier des « dépositions , » quand à la date primitive il ajoute celle de l'année 304-, confondant ainsi, dans un même souvenir, les deux sépultures successives des martyrs,
La difficulté ainsi écartée par une conjecture qui est bien près d'être une certitude, on ne peut guère hésiter désormais à ranger Partenius et Calocenis parmi les martyi-s de l'an 250. La démonstration serait entièrement faite si l'on pouvait retrouver le tombeau où ils reposèrent d'abord et en déterminer la date. Une autre découverte a supgéré à M.deRossi une hypothèse dont il ne dissimule nullement le caractère conjectural, mais qui offre de toute manière un grand intérêt. Dans la même région du cimetière de Calliste, c'està-dire dans celle qui fut donnée à l'Église par la fille du consul /Emilianus {!). à l'étage supérieur est creusé un curieux arcosotium. Les peintures qui le décoraient ont à peu près disparu , à l'e-^ception de
tl) Voir plus haut, page 243.
celles qui ornent le sous-arc on sofiite (1). Celle de gauche, bien conservée, représente un sujet 1res rare dans l'art chrétien primitif. » l'n homme, velu de la tunique et du pallium, la tète ceinte d'une couronne de laurier, est debout sur un tribunal : c'est un juge ou, plus probablement, l'empereur, car lui seul avait le di'oit de siéger la tète couronnée de laurier (2j . Il est vu de profil : il a le bras droit à demi étendu, la main légèrement soulevée, comme uu homme qui argumente ou impose silencev Deliout au pied du tribunal se tient un personnage enveloppé dans sa toge ; il a également la main droite levée ; sa chevelure est épaisse, il est barbu. On ne peut déterminer, en l'absence de toute inscription, quel rôle joue ce dernier : est-ce un accusateur, est-ce un assesseur du juge? Au contraire, l'attitude de la troisième figure, placée près de celle-ci, et se présentant presque cle face au spectateur, a une très claire signification. C'est un homme jeune encore et imberbe ; une abondante chevelure frisée couvre son front. Il est vêtu d'une tunique ornée de larges bandes de pourpre. Sa main droite est levée, la gauche est appuyée contre sa poitrine. D'un regard ferme et ardent, brûlant d'enthousiasme , il fi\e l'œil irrité du juge. Il semble qu'on entende sortir de sa bouche quelqu'une de ces paroles
(I) Voir de RoMi, Roina sollenanea, t. H, pi, XX. 1. et XXI.
{%) Voir de même Tempereur HiAgcant. la IëIk taures, dans une médaillp re|)rése[itnnt lemart)Tdde sninl Laurent; Bullelliito diarehfologia criiliaiia, 1889, planthe n" 8.
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de feu que nous ont conservées les Actes des martyrs, et qui fttisaient dire aux païens que u le chaut du " cygne des chrétiens est terrible (1). » C'est évidemment un martyr ou un confesseur aux prises avec son juge. Prés de lui, un c]untriéme personnage est vu de profil ; il est couronné de laurier et semble se retirer, le mentou appuyé sur sa main droite, avec un geste ■ de mécontentement et de dépit : c'est peut-être le prêtre païen qui devait offrir le sacrifice, et s'éloigne devant le refus du mai-tjT {2), >• Telle est la scèue peinte à gauche, au pied de la voûte. De celle de droite un seul vestige a été conservé ; on distingue la partie supérieure d'un personnage couronné de laurier, et qui semble assis. Y aurait-U excès de conjecture & prêter à l'auteur de ces deux tableaux, qui se font pendant, l'intention de représenter l'interrogatoire de Calocerus sur l'un, de Partenius sur l'autre (3), de même que, plus tard, un sculpteur chrétien a représenté la décapitation de Nérée sur un chapiteau de la
{It Vu'iT llinl. flvn pf r f ('cillions penilanl h-itlevi pri-iiiiris sièclri, p.7ï.
(1) Rome loiilerraiae, p. 3T2.
(3) H, de Rtusl ne is'eel ei|illqué que sur la preroiËrc freai|ue. Je poursuis l'hypothèDC. en propoMDt de voir dans la seconde, celle de droite, le fragineat d'une sc^ne ansloeuc. Je dois cepcDdant rccnnnallre ([ue le personnage lanrê y est un peu plus grand que dans ta fresque degaui'fac, et qu'il serait difiicili' de supposer, dans la partie détruite, plusieurs personnages; la jUace manquerait. Mais on peut avuîr représenté sur cette seconde fresque l'accuse seul devant le Juge. M, LeCort. Chronologie det peintum det catacombes, n° 49, dit (le mfline. de celle-ci : n Scène vraisemblablement annlot^e & celle de gauche, o Vdr Études sur les vioiiumeiiU primitift de In peinture ehrèlieane eit
Itillit, I8H5, p. 5î.
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basUitpie souterraine de l'élronille , et celle de son compagnon Achillée sur un chapiteau parallèli' (I) ? Le lieu où ont été trouvées ces curieuses fresques, A pe\i de distance de la chapelle oi\ reposèrent, au quatrième siècle, les deux serviteurs d'^milianus, et dans Yarea même donnée à l'Église par leur pupille Anatolin, permet cette hypothèse : elle iwoit qiieltpie force de Vàge visible de la peinture, qui n'a rien de hyzantin, et semble appartenir par le style au milieu du troisième siècle, c'est-A-dire à l'époque même de la persécution de D^ce (2).
Les martyrologes placent sous Dèce la raorf pour le Christ de deux nobles Persans, Abdon et Sennen. Malheureusement, leurs Actes manquent d'autorité ; les quelques traits antiques qu'on y a relevés (3) se rencontrent dans un grand nombre d'autres pièces martyrologiques, d'où le compilateur a pu les imiter. On pourrait, sans invraisemblance, conjecturer que les denx Persans avaient été faits prisonniers ou amenés comme otages, non par Dèce, comme le disent les Actes, car il ne fit jamais la guerre en Perse, mais par Gordien ou par Philippe, lors de l'expédition qui coûta la vie au premier et donna l'empire au second : ils auraient depuis lors vécu à Rome, Un seul fait est cei"tain , leur sépulture dans la catacombe de Pontien ,
tO BalMtiHo di nrcA. crf»(., 1875, pi. IV. |î) Roma lùlterranea. t. Il, p. 221. M. Lflf.irl. Chroaoloijic <le peintures des calncaiAbea, îndir|ui> In inéin* clnlf, (3) ce Edmond Le Blnot, les Actes îles martyrs, i 36, 50, BU, 97.
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(ippel^e aussi ad VrBum pîleatum , sur la voie de Porto. Le calendrier philocalicn y place leur commémoration au 30 juillet (1), Une fresque de basse épotjue (2), peut-être contemporaine des rédactions de leurs Actes venues jusqu 'A nous, se voit dans le baptistère de la catacombe (3) , lia portent Tim et l'autre une sorte de bonnet phrygien, comme tous les Orientaux représentés par l'art romain, aussi bien les captifs des bas-reliefs ou des arcs de triompbe tpie les mages des peintures chrétiennes : le reste de leur costume est assez étrange, et se compose d'un manteau à capuchon, ouvrant sur une tunique de peau, déchiquetée par le bas. de manière A laisser les cuisses A découvert (i). Les noms des deux saints sont écrits près d'eus, et à leurs côtés se voient saint Vincent et un martyr inconnu, saint Milix. Si la date assignée par les martyrologes est exacte, il se pourrait que, ayant vécu à la cour de Philippe . dans la demi-liberté ou même dans la familiarité accordée à des otages d'illustre origine , Abdon et Sennen aient été victimes non seulement de leur foi, maïs aussi de la rancune que les écrivains chrétiens attribuent à D6ce contre tout ce qui louchait à la personne de son pré-
(IJ ni lut. Aug. Abdon et S?anpn in Pontiani, quod est ad UrâUlu pileataiD.
(t) Probablement du hnïtièniR sIùcIr. Lerort, Chronologie des pHitturcs des catacombes romainei, n° 131. dons ]e» Éttidei sur If numents primitifs de la peinture elirUtienne eu Ilalif. p, 98.
[3) Garrucci, Storia dell' arle erisliana, pi. CXVII, 1 1 Perret, Cata combes de Rome, t. Hl. pi. LU et LVI; Raller. Catacombes de Home, pi. XCVIl, XCVIH.
(4) Voir Martigiiy. Die/, ilc.i aut. chrèt.. arl. AIkIoii ctScniifii
décesseur. La réaction païenne dut atteindre de préférence ses familiers et ses serviteurs; ainsi s'expliquerait le rapide niartyi-e de Calocerus et de Partenius, d' Abdon et de Seonen, alors que tant d'autres chrétiens, que nulle attache politique ne reliait à Philippe, étaieat gardés pendant de long'S mois en prison.
Les MartjTolog'es et les l'ecueils de Passions mentionnent en Italie d'autres chrétiens qui versèrent leur sang pour le Christ pendant la persécution de Dèce. Malheureusement leurs Actes inspirent peu de confiance et n'ont pas, comme ceux dont nous venons de parler, l'appui des moaumeiits. Cependant, si l'un reti'anche quelques indications évidemment fautives, ceux des saints Secondien, Marcellien et Veranius (1) ne paraîtront pas indignes d'attention. Ni Secondien ni Veranius ne furent ensemlile préfets de Kome, comme le <Ut le passionnaire , et, morts sous Dèce, ne peuvent avoir été contemporains du pape saint Sixte II, ainsi qu'il le raconte maladroitement. Mais un détail intéressant porte à croire que le i-éclt de leur martyre ne fut pas rédigé à une époque tout à fait basse. On peut sans invraisemblance en fixer la composition au commencement du quatrième siècle (2). Les Actes racontent que Secondien et Marcellien se convertirent à la religion chrétienne en méditant la
(I) Baronius, Jnii. Eccl., ad an». !S3, g '20; Surîus, Vilu: fi.S., nu 9 Uûl. p. 93.
(I) Je dois dire que Tîllcmant ne les croit pas antérieurs au milieu du cinquième ei^ctc ; Mimoiret. I. III, noie vu sur la penécntioa de Dtw.
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(luatrièine églo^e de Virgile , et en cherchant le sens mystérieux de ses premiers vers (1). Les contemporains de Dèce ne voyaient probablement pas dons les vers du g-nind poète de Mantoue la prûpWtîe de l'onlre nouveau inaugui-é par leChrLst ; au contraire, quand la révolution pohtiijue et religieuse qui mit Iw christianisme sur le trône avec Constantin eut élé conssommée , les fidèles se plurent à reconnaître dans l'harmonieux début de la célèbre é-glogue un écho des prédictions antiques dont ils saluaient avec ivresse le définitif accomplissement. Cette interprétation devint en quelque sorte officielle lorsque Constantin .se la fnt appropriée dans un discours pubhe conservé (et peutêtre composé) par Ëusëbe (2) . La Passion de Socondien, Marcelliea et Veranius me parait avoir été rédigée vers le môme temps ; elle reflète les idées du quatrième siècle. Mais, n'étant séparé du règne de Dèce que par soixante ans environ, son auteur put
(1) MagDus Db intfftro uedoriim nucitur onlu. Jam redit et Virgu, redi^unt Satiirnia régna, Jara nova progeniea (■(eIo demitUlnr alto. Tu modo aascttiili puero, qiio fcrrea ]iriinum Desinel. ne loUi surfiel gens aurca iiinnilo, Casta, fare. Lucina.
Aiii;o(.,lV. 6-10.
(3) Oratio Conslandniait sanclaruiiicaUum, 13, ÎO. insérée par EuaËbeAla suite de Kb Vie de Comtantin. Laclanee. i>iv. lnxl.,Vlï, 24, entend ta quatrième Ëglt^e dans unsenaniîllèaaire. Saint Jérûnie s'élèTe, au contraire, contre ceux qui veulent faire de Virgile un chrétien avant le Clirisl; Ep. S3, ad PanUnum. Au moyen Age, l'iaterprélalioD de Constantin prévaut ; voir ies textes cilè» par Ozanacn. le Pursalaire de Oaiite, commentaire du cliant \XII, p. 367-370.
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être renseigné par une tradition exacte sur la substance des faits ([u'il amplifie et embellit dans sa naiTatiun. Il nous montre les trois païens émus, non seulement par les vers de Virgile, mais aussi par la considération de l'intrépidité des chrétiens ;m milieu des souffrances , et par la pensée des croyances (|ue cette intrépidité supposait. « Lea adorateurs du Christ soutiennent qu'après la mort il y aura une résurrection et un jugement, et qu'à la suite de cette vie misérable une autre commencera qui n'aura pas de fin, où la douleur et les gémissements seront remplacés par la paix et la féhcité éternelles. » Ces réréflexions n'étaient pas étrangères aux patens du troisième siècle : un document de cette époque (que nous analyserons dansun autre chapitre) montre des paroles semblables échangées entre les assistants pendant le suppUce d'un martyr (1). Le passionnaire rapporte que, conduits à Centuracelles par l'ordre de Ilèce, les trois convertis furent livrés au consulaire de Toscane (2), qui, ayant vainement essayé de les contraindre à sacrifier aux dieux, leur fit trancher la tète. L'imagination du narrateur reparaît dans les traits merveilleux tpii accompagnent le supplice. On compte encore parmi les victimes que la persé-
(I) Auonjinc, De laude martyrum, 15; Stifinc, J'alrol. lui., 1. IV,
col. ;9s,
t'il Probnlilemvnt ie/unVUcuj prr Vmbriani et Flaminlani. Sur l'InstlljtioD dt» conBiiIalreï al des jui'ir/tci en lUIie, Tofr Cimillo Jullian, Irx Trarta formations palUi'iiiei de illalîesous la empereurs fomaiiu, |>. llK-135.
cution de Dëce fît en Italie sainte Anatolie et sainte Victoire, qui périrent vraisemblablement dans la Sabine (1); saint Magnus, martyrisé dans la banlieue de Rome (2); sainte Fusca, jeune fille de Ravcmie, qui instruit elle-même sa nourrice Maura et meurt avec elle pour le CLrisl (3); le diacre saint Maxime, dans les Abruzzes (4). Malheureusement, les Actes de ces divers saints ont peu iraulopité; ceux de sainte Anatolie et sainle Victoire sont un roman , assez analogue aux Actes de sainte Flavie Domitille, dont nous avons parlé ailleurs (5); ceux de sainte Maui'a sont peu anciens, bien que le irait d'apostolat domestique qui y est rapporté puisse être rapproché d'autres épisodes de même nature, et offre de la vraisemblance (6). Les documents relatifs aux martyrs de Sicila ne sont pas meilleurs. La Passion de saiut Nicon et de ses compagnons, immolés pour la foi à Messine (7), est, au témoignage de Bolluud et de Tillemonf, « une pièce sur laquelle on ne peut rien appuyer, et dont toutes les circonstances sont fabuleuses (8). » On voudrait pouvoir par-
(1) Barmius. Ann. Eccl., ad ann. î53, p. 2». (ï) Vettati. De aanctiS iluticis, 1093. |i. 533. (3) Acta SS.. féTrier. t. K, p. MS.
(*) Ferrari, p. 657.
(5) Voir Histoire des persr'cnlioiis priulaul les deii.r premiers xièeles. p IH4. 165.
(6) Voir dans mon livre sur Je3 Fselaees eliriliens h chapitre înlilulé : l'AposloIat domesUquB. p. ÎU8 et aulv.
(7) Aela US.. MM», I. II. p. M, (SJ Tlllomont, Mémoires, t, 111. arl. iir sur la persécution deOècc;
cilSDt Dollanil, Aela SS., mai. I. T, p. 11).
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1er plus favorable me ot des Actes de l'illustre martyre de Catanc. sainte Agathe. Son nom est inscrit dans le très ancien calendrier de Carthage {!), saint Damase a chanté sa gloire (2), et la postérité chrétienne a placé sa lière et virginale figure près de sainte Agni*s (3). Hullieureusement le récit qui nous est parvenu de son martjTe est l'œuvre d'un écrivain de basse épotjue, plus soucieux de composer un roman édifiant et merveilleux ([ue de coordonner avec vraisemblance des traditions historiques. Cependant quelques traces exactes paraissent avoir été conservées ; j'aurais bien de la peine à ranger parmi les inventions du narrateur les sublimes réponses d'Agathe aux interrogations du gouverneur de Sicile. « Quelle est ta condition? lui demande ie juge. — Je suis de condition libre et de naissance noble, toute ma parenté en tait foi. — Si tu es d'une si noble et si illustre famille, pourquoi mènes-tu la vie basse d'une esclave? — Je suis servante du Christ, et par là de condition servile. — Si tu étais vraiment d'ime famille noble, tu ne t'humilierais pas jusqu'à prendre le titre d'esclave. — La souveraine noblesse est d'être l'esclave du Christ (4}. " Rien n'est plus conforme aux sentiments et au hingage des chrétiens de cette époque, qui se plaisaient par-
(I) Nunas Febr. suncliu inarlyrU AgaliE. hiileml, t'arlhaij., iluis Huinart, p. 69S.
(!) S. Dam«sc, Carm. V.
(3) Fortunal, VIII, 4, De viridnilnte.
(4) Acta S. Agathx, quwslio I, n' 1, itani li'& Acta SS., féirier, 1. 1. p. 8Ï1.
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lois A prendre, par humilité, le titre et la manière de
vivre d'esclaves (1).
L'Italie ne fut pas la seule conti-ée de l'Occident où coula le sang chrétien. La Gaule avait eu des martyrs sons Marc Aurèle et Septinie Sévère : elle n'échappa certainement pas à une persécnliou sysléniatitpie comme celle de Dèce , qui visait à détniire le christianisme dans tont l'empire. Malheureusement un seul épisode de ce temps a été conservé, et précisément il a trait k la mort d'un saint immolé dans une émeute, non à une application réfrulière de l'édit. Celui-ci dut être exécuté rigoureusement dans des villes comme Arles, Marseille, Lyon, Vienne, Autun, où le christianisme s'était répandu de bonne heure; mais le nom du Christ était encore trop peu connu sur les confins de l'Aquitaine et de la Narbonnaise pour que les magistrats aient songé A rechercher les fidèles de ces régions. Le fondateur de l'Église de Toulouse, saint Saturnin, est contemporain de Dèce. Le rédacteur de sa Passion, — peut-être composée un demi-siècle seulement après les faits (2), — raconte que Saturnin réunissait dans
(1) \oinooa MvreiwrlfS Esclavf'ehri'liens, p. 239-M4.
(2) Aille «nnos L sicvt actû publicis. id «( siift Decio H Uinlo eoHsulilias. — Acta S. Soluntini, S, dans Buinarl, ]i. IIO, — La leHiv L 8 été très contesUe. Dans le manuKrit IITS. fonds Isliu, de la Bibliottiêque nationale, dliièrac siècle, folio 81, verso, prenilËre rolonne, ligne 39, suiri par Ruinart, la lettre L est en effet douteuse et pooirait lilen ttre un I. Un peu plus haut. Ii);ae 31, le mot In rommnnce par une lettre toute semblable. Cependnnt, folio TS, virsa, ligue 1, une lettre semblable aussi ronimenf^ le mol Llberalitat. SI l'an [lersUte avec Buinart i lire L, on reportera nêc«nsairemi'nl \ l'an 300 on environ la composition dc^ Actes Si au cunlrairi' un 1
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uuc maison voisine du Capitole municipal le petit troupeau ^esaparoleavait ga^né à l'Ëvangile. Comme- il arriva plus d'uue l'ois, le- voisinage des chrétiens troubla le culte des démons : les dieux cessèrent de rendre des oracles, et les entrailles des victimes ne montrèrent plus les signes accoutumés. Les prêtres s'émurent : leur émotioD se communiqua au peuple. Un jour que Saturnin passait, accompagné de trois membres de son clergé, la foule se jeta sur lui , laissant échapper ses compagnons. On le fit monter au Capitole, et, sur son refus d'adorer les dieux, ou l'attacha à un taureau préparé pour le sacrifice. Chassé par la foule, le taureau descendit en coui-ant les degrés du Capitole , traînant après lui le martyr, dont la tête se brisa contre les marches de pierre. Deus chrétiennes donnèrent à ses reliques une sépulture provisoire. L'auteur du récit que nous résumons a lu dans <■ les actes publics (1) , «
doil Hre n^onnu dans la Icllri' en quesLion. cela indique que li> cojiislo du dixièiae sièclo n'a |iu tire lu clûfltt marqué dans li^ manuacrit origiaal : n Dans ines études sur lis iiiaauscrits du liber Pontificalit, écrll U. l'abbé Duchesne {Bullelin critique. \" mai 18S1. )'. 6], j'ai remarqué piasieura fois que les l'opisles, quand ils se trouvaient en jiréSence d'un chifrre impossible à lire, ou de variantes impiMsiblet i concilier, mettaient ainsi des 1, commu nous ninUons Am guillemets, pour indiquer leur incertitude, u Voir sur cette question Arbellol, Étude sur la origines ehrétienam tle la Gaule, Impartie, 1880; Hénault, Originel chrétiennei de la Gante celtique: Recherche! historiques sur la fondation dei Églises de Chartres, Sens. Troyes et Orléans. \%M. p. I12-IS5: Duchesne. Bulletin critique, l. c; Edmond Le Dlaul, les Aeirs des mnrlyrs. p. 7,
(1) Sicut ttclis publicis. — Ces mol» du inanuscril 1178 ont été égal inenl tonlestés. On y lit en effet siiblis iiturimis, mais une
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c'ost-à-tUre dans quel(|ue procès-verbal rédigé par l'autorité romaine à la suite de ce mouvement populaire, la date du martyre de saint Saturnin : il eut lieu sous le consulat de Dôce et de Gratus. c'est-à-dire en 250 (1).
IjS persécution de Dèce atteignit-elle l'Espague? La réponse doit encore être affirmative; cependant ou connaît , pour l'histoire religieuse de la péninsule au milieu du troisième siècle, un seul épisode, qui est loin d'être glorieuï. L'Espagne entendit probablement la parole évangélique dès l'aurore des temps chrétiens; saint Paul, qui avait assigné ce pays pour terme à ses courses apostoliques, l'a peut-être visitée (2); des traditions qu'on n'a pas le droit de mépriser nomment sept évoques qui, à une époque très ancienne, auraient fondé des sièges épiscopaux dans la Bétiijne (3), Mais & ces données sommaires se home ce qu'on sait des an-
correi'linu, qui rae paraît conteiuporaiae et d? la nitme maiii, écrit au-desaus, duis linteriigae : sicul actit publicU. — Le» personnes (lui reruKPDl de tenir compte laot de la teUre L que de cette torreclioa gant amcnËes i lire, en corrigeant légèrement aussi, ante annos satû plurimo», c« qui ofTre un wns diiïérent, maie acceptable.
(1) Les Attes indiquent c«tlc date comme celle de l'arrivée de saint SaLurnJD Â Toulouse : nous croyons qu'elle marque l'époque de ion martyre, dont les chrétiens auront plutôt eongé i conserrer la date exacte. La présence d'une date consulaire est un indice probable de la véracité d'un document tiagiographique; cf. De Rossi, Homaiotterrnnea, l. Il, p. 213 el Kdniond Le BlanI, les Actes des martyr».
(3) S. Paul, Rom.. XV, 3i, 18; S. Clément, Cor., b\ canon de Huratori, lignus 37-38. (3) Martyrologe d'Adon; cf. Gams, Kirchengesebiehle von Spa-
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nales religieuses de l'Espagne avantDèce. Lesperséciilions précédentes y versèrent-elles le sang des fidèles? Les analogies et les vraisemblances hîstoritjues portent à. le supposer; aucun faitprécisne renseigne àcetègard(l). Une seule chose est certaine, c'est qu'avant la fin du second siècle l'Espagne avait des Églises constituées (2). Au milieu du troisième, Tédit de Dèce fut certainement appliqué en Tarraconaise et en Lusitanie : nous ignorons s'il fit des martyrs, mais nous savons malheureusement qu'il fit des apostats. Une ville, Legio (Léon), s'était formée autour du camp permanent occupé, au nord-ouest de la Tarraconaise, par la légion Vil Gemina, la seule qui à partir de Domitien ait tenu garnison en Espagne (3). Cette ville toute militaire avait un évèque, Basilide, dont la juridiction s'étendait aussi sur la magnifique (^) cité d'Asturica Augusta (Astorga) (5) : il ne sut pas résister k l'édit de Dèce et acheta des magistrats un certificat de sacrifice (6). Non
(I) La céiËbre itiScn)i|ion di^ ManguMia en Lusitunie, louant iNeroii d'atuir purgé )a pravint'e « de ceux qui ikTaienl apporté au gcnri^ huiiiain Qoe supi^rstition nouvelle, u i'«l Hiusbc: voir Ulibncr, Corpia inscript, lat.. t. II. iiimripL falsw, 331, p. 25.
{7} Saint lréDé«. Conlra Hxrti., I, 10-, Tertullien, aifi. Juduw, 7.
(31 Cr. Hominien, Romiiche GmelUehtf. t. V, p. 59, flo.
(4) Pline, Nat. hisl-. III, a, 13.
(5) Le» situes épiscopaux paraissent avoir élé peu uoiiibrpui dans le nord de l'Espagne, puisque li»» deux villes importantes de Léon et d'AsIorga, usez éloignées lune de laulre. ont un seul évéïpir. On pourrait signaler des faits analogue» en Gaule et en Uerniaiiie. Au conmire, en Italie, en Afriipie, dans lu sud de l'Espagne, les évCchés étaient en grand nombre, de même qu'en Orienl. Cf. Bullelin critique, 15 août ISS5, p. 310.
(6 Sflinl Cïpricn, Ep. 67.
II
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seulemfnt il devint libclhitiqiie, mais, poussé sans doute au désespoir parles reproches de sa conscience, el tombé malade, il proféra sur son lit de douleur des blasphèmes contre Dieu (1). Martial, évCcjue d'Emerita (Mérida), fut plus coupable encore. Même avant tjue la persécution mit sa foi à l'épreuve, il avait manqué gravement aux règles de la discipline chrétienne. On l'avait vu fréquenter les fêtes profanes d'un de ces collèges funéraires dont l'empire était rempli (2) , et, bravant les prohibitions de l'Église, faire enterrer ses fils parmi les païens dans le cimetière commun des sociétaires (3). Uti tel homme ne dut pas opposer une longue résistance aus ordres impériaux : il s'empressa de signer une déclaration d'apostasie {\). jetant une ombre fâcheuse sur l'histoire chrétienne de la ville qui devait, un demi-siècle plus tard, voir naître l'Agnès de l'Espagne, la charmante sainte Eulalie.
Les rigueurs paraissent avoir diminué à Rome vers la lin de 250. La sécurité relative, peu à peu rendue aux chrétiens, (ut assez grande pour que de nombreux évèques, fuyant la persécution, aient été cberchcr un
(1) Saint Cyprien, Ep, a".
(2) Cf. plus baut, p. 9, et ï|ipeDdic« A à la Iid du Tolume.
{3) Prteler gcolilium turpiaet lalulenla conTivla, et i-olipgia dia lïft* qnrntata, Tilios in eodem collegio, genliliura more, apud proraiM wpulcra deiMisiUiB et alienigenis consepulki». Saiot Cyprien, L e.
(4) Aciis etiau publics iiabilis apud procuralorem duunarium obtempérasse se idololalriœ et Christum oegasse cuntcatatus Tuoret Ibid. — Saint Cyiirieu n'accuse pas Martial d'avoir McriDé aus idoles, mkîKd'svoir [lassè devant un magistral complaisant unedéclarilion cunalalant qu'il l'aïaît fait. Vuir plus bas, p. 319.
LA PERSÉCUTION EN CAULK BT ES ESrAGPŒ. 307
asile daas la capitale de l'empipe (1), où, du reste, il était plus facile que partout ailleurs d'échapper aux poursuites et de vivre caché. Bientôt le clei'gé et le peuple purent songer au choix d'un poutîfe. L'élection fut rendue possible par le départ de D^ce, qui, vers le printemps de 251, quitta Rome pour aller en Mésie combattre une invasion de Goths (2) . Corneille, prêtre d'une vertu exemplaire, d'un esprit doux et modéré, appartenant peut-éti'e à une grande famille romaine, fut choisi (3), malgré l'opposition des rigoristes, auxquels était suspecte sa condescendance pour les chrétiens qui avaient eu le malheur de faillir. Au parti rigoriste se joignit un groupe nombreux de confesseurs, exaltés par les souvenirs de la persécution. Les opposants nommèrent un antipape, Novatien. Mais reconnu par la majorité des fidèles, élu par la presque unanimité du clergé, consacré par seize évèques, Corneille parvînt à. ramener vers lui les confesseurs dissidents.
Monter, mAme pendant une accahnie, sur la chaire de saint Pierre exigeait im grand courage, n 11 fallnit une foi bien ferme pour s'y asseoir à l'époque où un
s longe poxiti» jicrsecuttonu main i saint Gyprien, Ep. 31
<lj K|iiMX>pU... <]iios e\ nliU (irovini^i istius ardor Pii.>cerat. Lettre du RliTgé ri tnter C)|ir.
(ï) Tiliemont, Bisloirc des Empereurs, t. III, p. XIQ.
>'i) On plaiw );én^rak'ineut «on élnclion en ]uin 251, Voir Tiliemont, Mémoira, I, III, note i sur saint Corneiiie. Peut-Ëlre con Tiendrait-il (to l'aviiDCCr un jieu. H. nouicci, liïtc ctironoiogiquc des papes. Â la suite (I? son Essai sur les rapports dt l'ÈgtUc ehrétienrte et de l'État romain, fait cuiunicncer en mars le iwnliljtst de Curiicille.
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tyran acharné contre les prêtres de Dieu s'emportait aux menaces les plus violentes, et eût mieux aimé apprendre la révolte d'un compétiteur que l'élection d'un pontife romain (1). » Ces paroles de saint Cyprien, écrites au lendemain de l'élection de Corneille, montrent que les contemporains ne croyaient pas, au milieu de 251, la persécution finie.
(I) Saint Cyprien, Ep, 52.
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La promulgation de l'édlt à Cartilage.
Depuis la mort de Fabien jusqu'à réieciion de Coi"neille, la communauté chrétienne de Uome, bien que privée de chef, donna le spectacle de la discipline et (le l'union. L'esprit modéré, pratique, le sens du gouvernement, si remarquable chez les papes de ce temps, avait, en quelque sorte, passé dans le collège presbytéral qui gér.iit peudnnl la vacance du si^ge
les affaires religieuses, et les fidèles persécutés s'étaient montrés dociles à cette sage direction. Sans doute les chutes avaient été nombreuses, mais nombreux aussi furent les martyrs et les confesseurs, et ces derniers n'essayèrent pas d'empiéter sur le gouvernement des consciences, d'imposer leurs décisions au clergé ; ils se montrèrent presque toujours modestes et ne furent point un embarras pour l'Église, Les païens de Rome semblent avoir assisté en curieux plutôt (pi 'en acteurs passionnés à la guerre déclarée par le gouvernement A ta société chrétienne : les documents contemporains ne mentionnent aucune émotion populaire ni pour ni contre les fidèles : aux yeux de la population romaine, i) y a lA une affaire tout administrative, qui ne la touche pas, et dont elle n'a pas k se mêler.
Tout autre fut l'aspect de l'Église d'Afrique pendant la même période. On se tromperait beaucoup en assimilant aux Romains d'Europe les habitants les mieux romiinisés de la province proconsulaire, de 1« Numidie on de la Mauritanie. Le vieux fond berbère et punique, sensuel, subtil, sauvage, demeurait sons la couche uniforme de civilisation que Rome conquérante avait répandue le long des rivages africains. Le peuple était resté grossier et sanguinaire, toujours prêt à se lever pour l'émeute. Le scepticisme poli de Rome ne l'avait pas atteiut : il adorait ses dieux indigènes avec la naïveté d'autrefois ; il détestait les chrétiens, croyait aux calomnies débitées jadis sur leur compte et auxquelles personne n'ajoutait phis foi de
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l'autre cAté de la mer; sa superstition leur imputiit tous Icji fléaux, pestes, famines, invasions de sauterelles, qui trop souvent, dans ce climat de fpu, ravageaient les campag:nes ou dépeuplaient les villes. Les chrétiens eux-mêmes avaient leur physionomie particulù^pe. Ils étaient sans cesse portés à se diviser : les Actes de sainte Perpétue montrent des dissensions existant dés le temps de Septime Sévère entre l'évéque de Cartilage et une partie de son clergé, les fidèles se prouonçant, et l'église transformée en une sorte de cirque, où des factions diverses se disputent le pouvoir (1). Dans un tel milieu , les thèses excessives, le faux rigorisme, l'orgueil doctnnal toujours prêt à se séparer et à maudire, se développaient avec une facilité extraordinaire. TcrtuUien semble l'incarnation de cet esprit, mais d'autres lui ressembleront, et c'est d'Afrique que partira Novat. On comprend l'efl'et que dut produire sur tout ce monde agité la soudaine persécution de Déce. Elle déchaîna les passions de Ja foule païenne, et suscita parmi les fidèles d'admirables héros; mais en même temps elle amena des chutes innombraliles, et favorisa chez beaucoup de ceux qui étaient restés debout, alantes, les sentiments d'orgueil, les idées d'indépendance. L'Église de la métropole africaine eût eu peine â surmonter cette crise .si l'évèque Cypricn, héritier des traditions romaines, bien qu'originaire de Carthage, n'avait, du
(I) l'nxxioSS. Pcrpeluxft feliciliids. 13; dans Ruinait, .lr/« îiii-
Food (le sa retraite, dompté cette cavale rétive, qui, tenue par une main moins ferme, se serait peut-être jetée d'un bond dans l'apostasie ou la révolte.
La publication de l'édit de Dèce fit sur la populiition chrétienne de Cartilage, amollie par une lonj;ue paix, l'effet d'un coup de foudre. Dans les précédentes persécutions, chacun pouvait con,server l'ftspoir d'échapper à l'obligation de confesser sa foi, .\u deuxième siècle, une accusation privée était nécessaire pour qu'un chrétien fût déféré aux tribunaux; sous Septime Sévère, puis sous Maximin, les poursuites furent dirigées par l'autorité publique, mais elles n'atteignirent en général que les plus en vue, et la masse obscure de la population, les humides, les petits, ne fiu-ent qu'accidentellement traduits en justice, quand une circonstance pai'ticidière attirait sur eus les regards des magistrats. Sous Dèce, la persécution était vraiment universelle et prenait tous les chrétiens pour les détruire, comme d'un seul coup de lilet. C'est en Afrique, et pai'ticulièrement à Carthage, qu'on peut le mieux s'en rendre compte, grâce aux écrits de saint Cyprien. Un délai avait été fixé, pendant lequel chacun était mis en demeure de déclarer sa foi (1). A l'expiration de ce délai, tous ceux qui n'auraient pas fait acte de paganisme seraient considérés comme chrétiens et, en cette qualité, exposés aux pouranites (2). Personne, semble-t-il, ne pouvait
(IJ E^plorandœ liilei prnQiiietiBtur dies. Saint Cyprien, De tnpaù, 2. {Il Qiiuiii dies ni'^antibus [irœslilatns cxccesit, puisque prorrasus inlraUiem nont^st, chrisliaiium tm cssccunffssuscst. Ibiil.. X
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échapper; la population entière était mise à l'épreuve; c'était une sorte de dénombrement et de recensement universels, où l'administration comptait les Ames et , sur un registre tenu en partie double , inscrivait les consciences.
On ignore si le proconsul était présent iV Carthage pendant cette première phase, cette sorte de préface lie la persécution (1). Sa présence, à la rigueur, n'était pas nécessaire : l'épreuve fut dirigée par les magistrats municipaux, duumviri, auxquels on adjoignit soit immédiatement, soit plus tard, quelques citoyens notables (2). 11 est probable que la population entière fut invitée à sacrifier pour le salut de l'empire, à prendre part à quelque supplicaùo solennelle. Le heu du rendez-vous était le Capitole (3). Carthage et pluâeurs villes d'Afrique (4) possédaient, comme toutes les cités portant le titre de colonies romaines (5), un temple de ce nom. consacré nu culte de Jupiter, de Junon et de Minerve, proLublcment situé sur une; émi-
(I) Voir UuGSiilidiiu , iex SaiTîfices oriloiiaès ù Carlliasc <iu co, menecntenl de la peraécalion tie Drcius. dans la Herue de l'iiistoi des reiigiont, j an Ticr- février 1884, p SB.
it) Quinque primores illi qui edicio nuper magistratitius fuerant c pulati. ul lidemnoatramaubruer^Dt. Saint Cvprien. £'p. ia.
(3) Saint Cjprien, De la
('i) Par exemple Cirti, Tamurgas. Renier, limcriplions de C.ilfjérie, lïIO. IR90. 1892, 1893.
(5) Erant coloni» qna»i eDlgiM par?» populi i habebant thealra, thermaa et Capilolia. Aalu~Gelle. iVorf. ait., ivi, 43. — Voir dans le Diet. des aat. grecques el romaines, art. Cnpitolinni. |>. Mh, la lisU- di»t tilles nii l'on n «'oiiïtalè reiislenvi' d'un Capi-
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nence ilominant le forum (1). Là, chaque matin, jas- (ju'à l'expiration du délai, s'allvtma le feu des sacrifices {i). Les riches amenaient soit des clièvrcs ou dos brebis {hostia), soit des bœufs (vicfima) (3). i>es pauvres se contentaient sans doute de jeter de l'encens sur l'autel (i). Tous, portant sur la tète un voile et une couronne (5), prononçaient une formule de prière, dans laquelle le Christ était maudit (6). L'aprèsmidi, ceux qui avaient ainsi adoré les dieux participaient d'une autre manière au sacrifice : soit dans le^ grandes salles destinées aux repas, et situées, avec les cuisines, dans les dépendances du temple, soit sous les vastes portiques qui l'entouraient , sur l'esplanade qui s'étendait devant lui, ou dans les espaces ouverts du forum, des tables étaient dressées, chargées de la viande des victimes immolées; la coupe des libations passait de main en main (7). Après cette communion païenne, le sacrilège était consommé : on »\'ait mangé les viandes consacrées aux démons, peut-être parodié
Uj II semble résulter ilc passage» du Iraitc De Itipm. que le Ca|iitolo et le forum de Csrlhane étaient conligua.
(3) Altare, quod fœtorc letro fuuinre ac redolere congpeïerat... De laptin. s.
(3) Quld hostiain tecum, miser. i[Uid fictitnt Ibid. Cr. Marquardt, I. III, p. IBB.
(«) Cf. saint Cyprîen, Ep. ai.
(5) Ab ini|)io si:c1erstoi|UR vetamine, quo tlli tluin cxpita captiva... Dif lapais, t. Diaboli
(G) Stnrc iltic imluit Dci aervua. el loqui. Ibid., S.
(7) Scplcratus cibus.
libus cibis... itiorlirerus idolurum cilios... Ibid.
itnmolaturuâapponisT
vnlabantiir Nacriilcan- .. Ibid.
'nuatiure ClirUtol
loculo,. . lera-
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les rites eucharistiques; U n'y avBÎt plus de chnSticD.
Le nombre des apostats fut immeose. Jamais l'Église n'avait eu à pleurer sur tant de défections. Dans les pei-sécutions précédentes, pliis d'un chrétien avait renié sa foi; mais il avait apostasie eu pri^sence du tribunal, devant le maifistrat menaçant, à la vue des instruments de supplice, ou même le corps déjà bris(' par la torture (1). Sa faiblesse était criminelle, mais au moins elle avait été précédée d'un essai de résistance. Il n'en est plus ainsi. Avant tout procès, sur une simple invitation de l'autorité, les chrétiens se présentent en masse devant les autels des dieux (2). La peur, l'ignoble peur, est maltresse des Ames, Les magistrats païens sont étonnés d'une si prompte obéissance. On les voit remettre au lendemain des chrétiens trop pressés d'alijurer (3). ils semblent écœurés au spectacle des lou^arues procesàoas qui traversent le forum (V), montent les degrés du Capitole (5), avec des fleurs, des victimes, de l'encens : riches citoyens suivis d'esclaves, d'affranchis et de colons (6); parents amenant leurs petits enfants (7); maris traînant de
(1) SAint CH'^ien. Detaiisis. 13.
(ï) Ante •eleiu mulll vlctl, sine congrcMione )ii'OKtrali. nrc har. Mil reliqucruDt ut sacrificarc itlolis viderentur inTiti. Da taftfis, 8. Cf. Ep. 53.
fa) Quo(iIlicainflgistrBlibusTcs[Kraurgi<nle<li!alisiint?l>e(aj'lfc, s.
(4) Ullroad fnruni*enlre.../6tnt.
(5) Ail C«pitolinm «ponte Tenlum est. Itiiil. lE) Saint Cypricn. Èp. 10, il.
(7) Inranlcs i|uo<{ui; psri^nliiiu muiiibus ri'l iinpohili v«I nUrnitl. Dr
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force leur femnie qvù ne veut pas les suivre (1) ; tous s'esliortaiit, se poussant les uns les niilres (2), comme si la l&cheté était moios grande quand elle était partagée, l'aposlaâe moins honteuse quand elle avait beaucoup de complices. On vit de navrants épisodes. Ici, c'est ime famille divisée, le fils, le frère jetés en prison, la mère et la sœur allant sacrifier (3), Ailleurs, c'est une femme menée au temple malgré elle : son mari, ses parents tiennent ses mains, lui font jeter de l'encens sur l'autel; la malheureuse se déhat en criant : « Ce n'est pas moi, c'est vous qui l'avez fait (4). » Un jeune couple chrétien avait fui, laissant à la maison une petite fille : la nourrice la porte au temple , et , comme elle ne mangeait pas encore 'de viande, lui fait avaler un peu de pain trempé dans 4e vin consacré aux idoles (5). Mais le plus triste fut de voir des membres du clergé mêlés aux apostats. A Cartilage, il y eut beaucoup de prêtres parmi les lapsi (6). A Saturnum, autre ville de la province pro-
(I) Saint C]pHcn £p. r9(inl«rCyprianicas).
(1) HarUluentUmutuisinelitiiilupopulu» impuisus est. DfliipsU. 9,
(3) Saiot Cypiien. Ep. 22.
(4) HuUcr, Bons noinine, i[Dœ Iracta est & marllo ad SBcriBcandum , qu(o conscleatia non cmnmiesl, aeil quia tenentes manus cjus ipsi McrificaTenint, ctepil dicere cnntra ; non feci, tos fpcJalLs. Lettre de Cal. doniaa k Saint Cyprien, 19 (interCyprian.)
[à] Parentes forte fugientcs , dum trepidi minus consulunt, sub nutricis allmcnto («rTulam fillam retlipierunt; rellctam notrix retulit admsfpstrataa. ]lUcl,spudidDluinqua|iopulustoaftuebat.i|uadcaroein neduin edere potuiasel, panem mero inlxtum. qiind tamen et Ipsum de iminolalione pereuntium supervrat. tradiderunt. De liipnU. 35.
(81 Saint Cyprien, ffp. 5, 3S. —Voir Tlllernonl. Mi-mohrs . t. tV. nule \rl sur saint Cyprien.
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coiisulfiii'e, l'évèque Repostus conduisit lui-même au temple une paHie «le son peuple (1), L'évêque d'\ssur, Fortunalua (2), et deux autres prélats africains, Jovinus et Maxime, dont les !iiëg:es sont inconnus, curent aussi la faiblesse de sacrifier (3).
Plus d'une fois les apostats furent terrifiés et les fidèles avertis par des signes éclatants de la colère divine. L'un, après avoir prononcé l'oraison sacrilègre, était subitement frappé de mutisme (4). llne femme qui avait renié le Christ était prbe, au b^n, de douleurs vîolentfis, et, dans sa folie, mordait la langue qui avait touché les viandes profanes et injurié son Dieu : elle mourut bientôt dans d'horribles souffrances (5). Beaucoup, bourrelés de remords, tombaient dans le désespoir, devenaient démoniaques ou fous (fi). Quelques-uns, croyant avoir échappé à l'attention de leurs coreligionnaires, essayaient de se glisser encore parmi eux après l'abjuration, prétendaient même participer aux sacrements. Une main invisible s'abattait sur eux. Une jeune fille qui a sacrifié expire après avoir reçu l'eucharistie (7), l'ne renégate voit sortir
(I) Saint CypricLi, £/). 61.
(s; ld„ Ep. 55.
' {i) Unusex hisquispoDte Capitolium oi^ftLurus aaceadil, poslquam Christum negaTit obmututl. De tapsis. 24.
(Sj Illa in balneU coaslituta... illic ab Iminuadospirilu immunda correiita, laniafitdentUiuaUDeuamqtiEefuorAt vel paaU impie vcl locula... Doloribaa Tcntria cl tl&cerum cniciala defecil. Ibid.
(6) Quant mulU.,. imtauadû spiritibus adlinplratur , quatii mulli usque.ad dementiun mentis Mcordes rurorcquatiuntur! Ibid.. 30.
(7J Atvcroeaquœ, tulalc provecln , et in annis ndullloribu.s consli-
du feu du cofifre où elle conservait le saint Sacrement (1). Un apostat reçoit, selon Fusage, le pain eucharistique dans sa main, et, au moment de le consommer, ne trouve plus qu'une poignée de cendres (2). Même le pauvre petit enfant, dont une nourrice avait souUlé les lèvres du vin idolàtrique, ne peut plus boire au calice sacramentel, et rejette avec des vomissements le sang du Sauveur (3). Ces exemples, rapportés par le mieux informé des contemporains, Févêque de Carthage lui-même (4), durent frapper de terreur les chrétiens , et peut-être arrêter au bout de quelque temps le cours des apostasies ; mais le nombre de celles-ci était déjà très grand : beaucoup de familles chrétiennes restaient en proie au remords, à la honte ; la cause de bien des divisions, de bien des déchirements était posée pour Tavenir.
Ces apostats du premier degré, sacrificcUi, thurificati (5), n'étaient pas les seuls dont l'Église eut à
tuta, sacrUicantibas nobis latenter obrepsit, non cibam sibi sumens, sed gladium... palpitans et tremens concidit De lapsis, 26.
(1) Et cum quœdam arcam suam , in qua Doniini sanctiim fuit, manibus indignis tentasset aperire, ignc Inde sai-gente deterrita est ne audcret aliingere. Jbid.
(2) Et quidem alius, quia et ipse maculatus, sacrificio a sacerdotibus celebrato, partcm cum cœteris ausus est latcnter accipere , sanctum Domini edere et contreclare non potuit, cinerem ferre se apertis manibus invenit. Ibid.
(3) ... Ubi vero solemnibus adimpletis calicem diaconus ofTerre prsBsentibus cippit... faciem suam parvula instlnctu divinœ majestatis averlerc... singultus et vomitus... Incorpore atquc ore violato Eucharistia permanere non potuit. Jbid., 25.
(4) Prœsentc ac teste me ipso, dit-il en racontant 1 épisode du petit enfant. Jbid.
(5) Le mot ihurificati est employé une seule fois par saint Cyprien,
LA PfiOMliLGATION DE LEDIT A CARTHAGE. 319
rougir. De faibles chrétiens essayèrent, au moyen d'une transaction, de se faire passer comme ayant obéi aux ordres de l'empereur, tout en s'abstenant en réalité des sacrifices conimaDdés. Soit par laveur, soit à prix d'argent, ils obtenaient d'être inscrits sur la Uste do ceux qui avaient sacrifié et recevaient en échange un certificat, une sorte de billet de confession pnïenne , qui les mettait à l'abri des poursuites. Ordinairement ces /iftel/a/iyMPS, comme on les appela (1), s'étaient présentés en iwrsonue devant le magistrat, qui se contentait de leur déclaration, sans les obliger A faire un acte formel d'idolâtrie; quelquefois même l'inscription était faite et le billet leur était remis sur leur demande, sans qu'ils eussent besoin de compJiraltre. Cette conduite était certainement répi-éhensible ; comme le dbnit le clergé de Rome dans une lettre à saint Cyprîen, « c'est être criminel que de se faire passer pour apostat, alors même qu'on n'a pas apostasie (2). » Cependant les Ubellatiques étaient moins coupables que les apostats proprement dits : avec la précision habituelle de son esprit, saint Cyprien .savait distinguer entre les uns et les autres.
Ep. b'i. Nouscro;oiis[|u'il dtsignc ui'ui qui, iiVlaiil [iss assez rkhos |iour offrir aui idoles i'ho^tia ou la victiinn, faUaicut acte du pagatiisroe en brûlant dei'encena sur l'auli'l, niod«di:aacriliceâlaportécdcluulea les hourws.
(Ij YoirpluBliaal, p. 3i)S. Hc pas confondre le {i6e{^u,i, ou ccrMcat de sacrifice, avec une aulre sorte de libelltis dont il sera question plus loin, billet de réconcilialion donnépai'leacuDfcsseursdclofoiauiapos-
(2J Lettre du clurgé de Rome, Ep. îl (IntcrCvprianicas).
Entre les apostats eux-mêmes, sa charité reconnaissait des nuances : il jugeait différemment « celui qui, à la première injonction, vola au-devant d'un sacrifice impie, et celui qui n'accomplit im acte si funeste que par contrainte et après une longue résistance ; celui qui obligea sa famille, ses amis, ses colons à sacrifier, et celui qui sacrifia seul pour en dispenser les siens (1). » A plus forte raison mettait-il les libellatiques dans une catégorie à part. « Puis donc que l'on doit distinguer entre ceux-là même qui ont sacrifié, il y aurait une dureté et une injustice révoltantes à confondre les libellatiques avec ces derniers. J'avais lu, vous dira celui qui a reçu l'un de ces billets, les instructions de Tévêque, elles m'avaient appris qu'il est défendu de sacrifier aux idoles, et qii'un serviteur de Dieu ne doit pas adorer des simulacres. Voilà pourquoi, afin de m'épargner un crime, et profitant d'une occasion que je n'aurais jamais cherchée, si elle ne s'était offerte, j'allai trouver le magistrat, et je lui déclarai moi-même ou par un intermédiaire que j'étais chrétien, qu'il ne m'était pas permis de sacrifier, que je ne pouvais pas me présenter devant les autels du démon, et que j'offrais de l'argent pour en être dispensé (2). »
(1) Saint Cypricn, £'p. 52.
(2) Ibid.
Les martyrs, les bannis et les fugitifs.
Tel est le langage de saint Cyprien, raisonnable, modéré, humain; mais probablement ne parla-t-il avec cette netteté que la crise finie, quand il s'agit d'établir et de peser toutes les responsabilités et de reconstituer les cadres à demi rompus de TÉglise : tant que dura la période aigu<5 de la pei^sécution , il se borna sans doute à conseiller uniformément ce qui était le devoir strict, la résistance. Celle-ci avait deux formes : on pouvait refuser de sacrifier, et attendre intrépidement chez soi le martyre; on pouvait se dérol)er et au sacrifice et au martyre par la fuite. Le prtMuier parti fut pris par un grand nombre d'héroïques chrétiens.
Dès le mois de janvier, dos chrétiens qui ne s'étaient pas présentés au temple dans le délai fixé, ou qui avaient publiquem(»nt déclaré qu'ils ne se présenteraient pas, furent mis en pris(m. Le proconsul, nous lavons dit, était peut-ùtre absent; mais l'autorité des officiers municipaux suffisait sans dout<?, aux termes lie l'édit (1), pour ordonner l'incarcéra ticm provisoire.
(l- En vertu du droit exccpliuuucl on*é par IVditdi; D«*cc. mais non 4'n vertu du droit coininiin. <[ui depuis \v. prenne r siiH^le avait, dans lus i-olonies, retinHa juridiction mniiuelle au.v duunivirs. pour la donner tout entii're auv représentants du pouvoir impérial. Voir Histoire des per.sc'cv fions pendant les deux premiers siècles, \k 395.
II
D'ailleurs, à leur défaut, le peuple impatient se serait chargé de le faire. A la suite d*une émeute, le vieux prêtre Rogatianus, et un laïque nommé Felicissimus, furent saisis et jetés en prison (1); beaucoup d'autres, clercs, laïques, femmes même et enfants, y furent envoyés à leur suite (2) , On sait ce qu'étaient les prisons romaines et la terreur qu'elles inspiraient aux natures délicates. Ténèbres, saleté, promiscuité de toute sorte (3), grossièreté des geôliers et des soldats, froid glacial ou chaleur insupportable, manque de nourriture, tous les toui'ments y étaient réunis. Celles de Carthagc étaient depuis longtemps redoutées des chrétiens (i). Une seule consolation restait aux captifs : ces lieux de souffrance s'ouvraient facilement , quand on y mettait le prix. Toute cette histoire donne une idée peu avantageuse des mœurs administratives des Romains. On a vu tout à l'heure des chrétiens peureux achetant des duumvirs des certificats constatant de fausses apostasies; nous voyons maintenant — et ce n'est pas la première fois (5) — les fidèles corrompant
(i) ..• Rogaliaiiuin presbytcruin {^loriosuinscncm,... qui cum Felicissiiuo fratre nostru quit^to scinper et sobriooxcipicnsfcrocienlis populi impetuin, priinum liôspitiuin vohis in carcore prœparavit. S. Cvprien, £p. 81.
(2) Bcatas ctiam fcininas qiuu vobiscum sunt in cadeni confessiunis (çloria constitutœ... pucros ctiam vobis gloriosa confessions sociavit divinadignatio./6i</.
(3) 11 ne parait pasquc les accuses aient été séparés des condamnés, ni même qu'il y eût séparation entre les détenus de sexe différent. G. HumlM>rt, art. Carcer, dans le Dict. des ant., p. 919.
(4) Cf. Passio S. Perpétua', 3, dans Ruinart, p. 80. Voir plusliaut^ p. 104.
(5) Cf. p. 104.
les geôliers et obtenant d'eux la permission de pénétrer près des captifs. Tantôt un prêtre vient, accompagné d'un diacre, célébrer le saint sacrifice dans la prison et distribuer aux martyrs le pain céleste (1); tantôt des personnes charitables leur portent la nourriture matérielle nécessaire pour soutenir leurs forces épuisées, ou les vêtements dont ils ont besoin (2). Saint Cyprien est obligé de recommander aux visiteurs de ne pas venir en trop grande foule, afin de ne pas attirer les soupçons (3). L'argent de la caisse ecclésiastique était employé à l'assistance des captifs ; c'était im de ses objets essentiels (4), et Tévèque de Carthage avait pris des mesures pour assurer les ressources suffisantes (5). Malgré tant de soins, Tincarcé-
(1) Prcshyteri quoquc ((ul ilUc apud confcssorcs offerunt singuli cum singulisdiaconisper vices allcrnent, quia cl niutalio pcrsonaruin et vicissitudo conTcnicnlium minuit invidiam. S. Cyprien , Ep. 4.
(2) Quanquam sciam plurimos ex his {confessoribus) fratruin volo et dilectionc susceptos, tamen si qui sunt qui vel vestitu Tel sumptu indigeant, sicut etiain pridem vobis scripseram cum adhuc esscnt in carcerc constituti , subministrcnlur eis quiccunque sunt necessaria. Ep.b.
(3) Etsi fratres pro dilectione sua cupidi sunt ad conveniendum et visitandum confessorcs bonos... tamen c^ute hoc, et non gloineralim nec |)er multiiudinem simul junctam puto esse faciendum, ne ex hoc ipso invidia concitetur. et introeundi aditus dcnegetur. Ep. 4.
{%) Si qui... in custodiis, duntaxat ex causa Dei sccta^, alumni confessionis suw fiunt. Tertullion. ApoL, 39.
(5) Quantum autem ad sumptus suggerendos sive illis qui. gloriosa voce Dominum confessi, in carcere sunt constituti, sive iis qui pauperes et indigentes laborant et tamen in Domino persévérant, peto, nihil desit, cum summulaomnis quœ redacta est illic sit apud clericos distributa propter ejusmodi casus. ut haberent plures unde ad nécessitâtes et pressuras siogulonim operari possint. Ep. 4.
ration prolongée fut mortelle à quelques-uns : Fortunio, Victorinus, Victor, Herennius, Credula, Herena, Donatus, Firmus, Venustus, Fructus, Julia, Martial, Ariston « périrent de faim en prison (1). » « Nous les suivrons bientôt, ajoute Fauteur de la lettre qui nous apprend la fin glorieuse de ces détenus, car depuis huit jours nous venons d'être remis au cachot. Auparavant, on nous donnait tous les cinq jours un peu de pain et de l'eau à volonté (2). » Depuis huit jours, les survivants étaient donc entièrement privés de nourriture. C*est d'une main sans doute défaillante que le confesseur Lucien écrivait ces nouvelles à son correspondant de Rome. Et cependant, à cette époque, la peine de Temprisonnement avait été abolie, et le droit romain ne reconnaissait que la prison préventive (3) !
Au moment où se passaient les scènes que nous venons de rappeler, Tinstruction criminelle, que les magistrats municipaux n'avaient pu commencer, se poursuivait par les soins du proconsul : on peut fixer
(1) Lettre de Lucien à Celerinus; /:'/;. 21 (iiiler Cyprianiras). — Dans ces horribles prisons romaines, la mort n était pas rare : voir Sénèque, Consolatio ad Marciam, 20.
(2) Quorum et nos socios futuros intra (lies audietis. Jam enim ex quo itcrato reclus! sumus dies octo in die quo tibi litteras scripsi. Nam ante (Hes octo per dies quinque modicum panis accei)imus et aquam ad mensuram. Ibid.
(3) Soient prœsides in carcerc continendos dainnarc, aut ut in vinculis contin^entur; scd id eos facere non o[K)rtet; nam luijusmodi pœnie interdict^ sunt : c^rcer enim ad continendos liomines , non ad puniendos haberi débet. Ulpien, De of/icio proconsulis, ix ; au Digeste, XLVllI, XIX, 8, go.
au mois d'avril 250 le moment où les documents laissent apercevoir son intervention (1). Depuis cette date jusqu'à la fin de Tannée, les procès se succédèrent presque sans relâche , procès insidieux , où , à la suite dune torture demeurée sans effet, le confesseur était ramené en prison, pour en être extrait de nouveau après quelque temps : on ne se hâtait pas d'arriver au dénouement, on le reculait au contraire le plus loin possible ; mais par les tourments , par les menaces, par la fatigue d'une instruction criminelle toujours continuée, jamais finie, par l'ennui, les dégoûts et les souffrances de la prison , par les rigueurs de la mise au secret, par une obsession continuelle, le proconsul se flattait d'user la résistance , et de faire tomber le chrétien avant le martvrc , comme un vovageur à bout de force tombe sur la route au moment de toucher au terme. Plus d'une fois ce calcul réussit. Saint Cyprien, dont les jugements sont empreints de tant de mansuétude et de mesure, et donnent vraiment une grande idée de la casuistique de ce temps-là, plaint ceux (jui succombèrent dans ces conditions, les distingue avec soin des lâches qui abjurèrent spontanément , et se montre facile à leur pardonner. Tel fut le cas de Ninus, de Clementianus et de Florus. Arrêtés au début de la persécution, ils avaient été amenés devant les duunnirs, ot là, méprisant les menaces des magistrats, dédaignant la colère du
(1) Voir Tillcmont, Mémoires, l. III, art. m sur saint Mapi»ali4uc.
peuple, ils avaient confessé le Christ (1). Après une longue détention, ils furent enfin conduits au proconsul. Mis plusieurs fois à la torture, devant le représentant irrité de Rome, en présence du peuple furieux, ils finirent par céder (2). « Malgré leur ardent désir de la mort, on n'avait pas voulu les tuer, et, lentement, par des tourments sans cesse répétés, on n'avait point vaincu leur foi, demeurée invincible, on avait contraint leur chair infirme de succomber à la fatigue (3) . » Heureux ceux dont la force d'àme résistait à une telle épreuve, et qui, comme le jeune Aurelius, après avoir une fois soutenu l'assaut des magistrats municipaux, bravaient dans une seconde comparution le proconsul en personne, supportaient les tortures, et, renvoyés en prison, voyaient la persécution finir, sans avoir faibli (V) ! Plus heureux
(1) Niauin, Cloiiionlianuin, Floriim, fratres nostros, qui in per$erutionc apprchcnsi priusfui^ranl, et noinen Doinini c-onfessi Tiolontiam ina^istratus ol populi furcnlis impelum vicerant. S. Cyprion, Ep, 53.
(2) Postmoduin cuin apiid proconsulcm ))œnis gravioribus c.xcruciarenlur, vi (ormenloruin subactas esse, et dogradu gloria), adquam plenafidt'i virtute londebanl. diuUiiis cruciatibus oxcidisso. Ihifl.
(3) ... Quos constat stetisse in ado, nonicn Doniini confossos esse, violentiani magistraUium et populi furentis incursuui immobilis fidei obslinationc vicisse, passos esse carc^reni, diu inler minas proconsulis et fremituui populi circumstantis torinentis Janiantibus ac ionga iteratione cnieiantibus répugnasse... Maxime cum eupienlibus inori non permit lerentur occidi, sel tamdiu fessos tormenta laniarent quamdiu non fidem, qua) invicta est, vincerent , sed carnem, quas infirma est, fatigarent. IbiU,
(4) ... Aurelius frater nosler, illustris adolesccns... gemino hic agone ccrtavit, bis confessus. Parum fuerat sub oculis ante pauc4)rum, quando extorris iiebat, congressum fuisse, meruit et in foro congredi ciariore virtute, ut post magistratus etiam proconsulcm vinceret, et
encore ceux dont le corps débile ne pouvait résister à la question, et qui mouraient après Tavoir subie, comme Paul (1), Fortunion (2), Bassus (3), Mappalique et ses compagnons! Quand ces derniers comparurent devant le proconsul, les tourments les plus raffinés furent mis en œuvre pour les contraindre à l'abjuration. On lacéra leur corps avec des ongles de fer, déchirant les entrailles, renouvelant les mêmes blessures, « torturant non plus les membres, mais les plaies vives (4). » Le sang coulait à flots : la parole dos martyrs n'en était pas moins libre , ni leur contenance moins fière (5). S*adrcssant au proconsul : « C'est demain , s'écria Mappalique , c'est demain que vous verrez le combat (G) ! » Le lendemain , en effet ,
j)osl (wiliiim torinenta superarcl. Lp. 33. — Saint Cyprien ne dit pa.s qu'après la comparution devant le proconsul Aurelius fut mis en prison, mais cela est évident, à moins qu'on ne suppose un ac<[uitteinent tout à fait improbable.
(1} Pauli a ([uœstione... Lettre de Lucien à Celerinus, Ep, 21 (inter Cyprianicas).
(2; Fortunionis in carcere. Ibid. — Tillemont traduit : « Fortunion (après avoir été reporté) dans la prison. »
(3) Bassi in pejerario {Ibid,}. — Probablement le nom d'un supplice ou d'une torture que nous ne connaissons pas.
(i) Steterunt torti torquentibus fortiores, et puisantes ac laniantes un^ulas pulsata ac laniala membra vicerunt. Inexpugnabilem filem superare non potuit saeviens diu plaga repetila, ([uauivis, ruj>ta compare viscerum, torqucrentur in servis Dei jam non membra, scd vulnera. Ep. 8.
(5) Fluebat sanguis... stetisse s(îrvos «'jus (Christi) voce libéra, mente incorrupta, virtute divina... Ibid.
(r>} ... Cuin Mappalicus bcatissimus inlcr crucialus suos proconsuli diceret : Videbis cras agonem... suo et collegarum suorum nominc proconsuli repromisit Ibid.
eut lieu le combat suprême : les bourreaux redoublèrent leurs efforts, et les martyrs, expirant au milieu des tortures, reçurent la couronne céleste (1). La foule elle-même, si hostile à Carthage aux disciples du Christ, avait plusieurs fois témoigné son admiration (2).
Qu'on le remarque bien, c'est à la suite de la torture que périrent ces martyrs : la sentence capitale n'avait pas été prononcée; jusqu'à la fin le proconsul avait espéré triompher du courage des saints, et leur arracher une parole d'apostasie. Telle était la poHtique de l'empereur et de ses agents. Aucune haine ne les animait contre les chrétiens : ils ne versaient pas le sang par fanatisme ou par colère, mais pour intimider les courages, triompher des volontés les plus fermes, et arracher des Ames au Christ. Plus d'une fois la foule s'irrita des lenteurs calculées de la répression, et , incapable de comprendre ce qu'elles avaient d'insidieux et de redoutable, devança les sentences des magistrats. Carthage fut un jour témoin d'une horrible scène. Le peuple se rua sur un groupe de fidèles, les somçiant d'abjurer. Soutenus par les exhortations d'un d'entre eux, Numidicus, ils refusèrent courageusement. Le fanatisme populaire les condamna et les exécuta sur-le-champ. Les uns furent lapidés, les
(1) Agon cœlestis cxhibitus, et Dei servus in agonis promlssi certamine roronalus est. Ep. 8. Ce passage parle du seul Mappalique, mais le contexte indique que ses compagnons moururent aussi.
(2) Vidit admiraus prœsentium multiludo cœleste certamen. Ibid,
autres brûlés : atteint par les pierres, ses vêtements en feu , Numidicus continuait à prêcher la résistance , et, Tœil brillant d'une joie sublime, regardait sa femme brûlée vive à ses côtés. Laissé pour mort avec les autres, il fut, le lendemain, retrouvé par sa fille sous les pierres et les cadavres : il respirait encore; on le ranima (1). Quelque temps après, saint Cyprien annonçait au clergé et au peuple, par une lettre triomphante, l'élévation de ce héros au sacerdoce.
On vient de voir en action les sentiments haineux de la foule à Tégard des chrétiens. Pour que le tableau soit complet, il convient d'ajouter que, même à Carthage , la patience des martyrs produisait quelquefois sur les spectateurs une impression profonde : les esprits sérieux en restaient frappés, et se demandaient quelle était cette religion qui apprenait aux hommes à surmonter les plus cruelles douleurs, les plus déchirantes séparations, et les soutenait par la certitude de récompenses éternelles. Quelquefois, autour du chevalet sur lequel un chrétien était étendu, pendant que crépitait sous les lames ardentes sa chair brûlée (2) , d'étranges dialogues s'échangeaient entre
(1) Nuiiiidicus... qui horlatu suo copiosuiii iiiartyruin iiuiiieniin, lapidibus v{ flaminls iitH^tum, ante se inisit, quititio uvorein adha^rcntem lateri suo coucreinatain sinuil cuiii cricris, consrrvatain magis dUcriin, lœtus aspexit. Ipsc scniiustulatus et iapidibus ohrutus et pro inortuo derelictus, dum postinodum (ilia solHcilo pietatis obsequio cadavcr patris inquirit, scniiaiiiinis inventus est et exlractus et refocillatus, a comitibus quos ipso prœiniserat remansit iiivictus. Ep. 35.
['ïj ... Equulco corpus exlensuin cadentcs sliidct ad Jaminas. De
les spectateurs. Un contemporain, témoin des scènes sanglantes de la pei'sécution de Dèce, adressait de Cartilage aux confesseurs de Rome Moïse et Maxime un traité de la Gloire des martyrs. « Je l'ai bien comprise, dit-il, un jour que des mains cruelles déchiraient le corps d*un chrétien et que le bourreau traçait de sanglants sillons sur ses membres lacérés. J'entendais les conversations des assistants. Les uns disaient : « Il y a quelque chose, je ne sais quoi, de « grand à ne point céder à la douleur, à surmonter les « angoisses. » D'autres ajoutaient : « Je pense qu'il a « des enfants. Une épouse est assise à son foyer. Et « cependant ni Tamour paternel, ni l'amour conjugal « n'ébranle sa volonté. Il y a là quelque chose à « étudier, un courage qu il faut scruter jusqu'au fond. « On doit faire cas d'une croyance pour laquelle un « homme souffre et accepte de mourir (1). » Les gens
iaude murtyrum, 15. Ce traité (Mignc, Patrol. lat., t. IV, col. 795) n'est pas (le saint Cyprien ; son style extrêmement resserré et obscur ne ressemble pas à celui de l'évèque de Carthage. Mais il doit avoir été composé dans cette ville, puisque les manuscrits le mettent tous panai les œuvres du saint docteur, et il est certainement d'un contemporain, témoin de la persécution de Dècc. Voir Tillemont, Mémoires, t. IV, note XIV sur saint Cyprien.
(I) Sensi e^iuidem, nec me verilas fallit, cum sa3vœ incumbentium manus membra divellerent, artusque laniatos tortor souviens exararet nec tamen vinccret, circumstantium vcrbis : « Magnum istud es^ profeclo nescio quod, non doloribus subigi, non pœnis angentibus frangi. » Sed erant aliœ dicenlium vocos : « Et puto liberos babet. Nam est illi socia in penatibus conjux : et tamen nec vinculo pignorum cedit, nec obse([uio piet^lis abductus a proposito suo dclicit. Noscenda res est et virlus ]>enitus scrutanda visci»ril)us. Nec enim levis est ista quœcumque confessio propter quam homo patitur, et mori posse. n De lande mari y rum, 15.
qui parlaient ainsi n'étaient plus de simples curieux : un travail se faisait dans leur âme et le sang du martyr, selon le mot de l'apologiste, semait en eux le chrétien. ,
Le proconsul ne prononçait pas seulement des sentences de mort ; un grand nombre de chrétiens furent condamnés au bannissement , ou , pour employer l'expression juridique, à la relegatio. Il y avait plusieurs sortes de relégation, mais Tune d'elles seulement pouvait être prononcée par un gouverneur. C'était l'interdiction de résider dans la province (1). Ce châtiment n'était pas compté parmi les peines capitales entraînant la perte des droits de cité (2) ; il n'avait même pas, en règle générale, pour corollaire la confiscation des biens (3), et, dans les cas exceptionnels où cette aggravation accessoire était prononcée par la loi, la confiscation n'atteignait jamais la totalité de la fortune (4). Mais, pour les chrétiens, les conséquences de la relégation avaient été considérablement étendues par l'édit de Dôce. Comme les peines capitales, elle entraînait la perte totale du patrimoine, dévolu au fisc. Les magistrats municipaux avaient même reçu le droit de la prononcer; une lettre déjà citée de saint Cyprien nous apprend que le confesseur Aurelius fut
1.1) Ulpien, au Digeste, XLVIIf, xxii, G, g i: 7, g i. (•>; Callistrale, au Digeste, XLVIII. xix, 28, gi:Ulpicii, ibid., x\ii, 7, g 3.
i3) Roscril de Trajan, cité par Pumponius, ibid., xxii, i. i4) Paul, ibid., xix, 38, g 5, 8 ; Marcicii, ibid., xxii, 4.
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exilé par eux (1). Il est question ailleurs des « exilés chassés de la patrie et privés de tous leurs biens (2) . » Un de ces groupes de bannis, au nombre de soixantecinq (deux seulement sont connus, Statius et Severianus), vint d'Africpie à Rome; des femmes chrétiennes de cette viUe qui avaient eu le malheur de sacrifier coururent, pleines de repentir, les recevoir aux bouches du Tibre, et, depuis ce temps, ne cessèrent de les assister (3) . Deux autres exilés de Cartilage sont connus : Sophronius et Repostus (4) . Enfin, on a les noms d'un prêtre de cette ville, Félix, de sa femme, Victoria, et d'un laïcjue, Lucius, qui, ayant d'abord failli, furent, nous ne savons pourquoi, soumis à une nouvelle épreuve, se rétractèrent courageusement et furent condamnés à la relégation ; le fisc s'empara de tous leurs biens (5). Cette femme dont nous avons déjà parlé, Bona, ([ue son mari et ses proches avaient contrainte à sacrifier, fut également punie de l'exil pour avoir protesté contre la violence qui lui était faite et
(1) Saint CypritMl, £*/?.33.
(2) Exlorrcs et patria pulsl ac bonis omnibus spoliati. Ep. 13.
(3} Statium el Scvcrianum et oinnes confessores qui indo liuc a vobis venerunt, ad ([uos ipsa; in portuin descenderunt, et in Urbem leva- Terunt. quod sexaginta quinque ininistraverunt et us(|uc in hodiernuin in omnibus fovcrunl. Lettre de Célerinus à Lucien, Kp. 20 (inler Cypr.).
(4) Lettre de Caîdonius, ILirculanus, etc., à saint Cjprien, Kp. 39 (inler Cypr.).
(5) Si qui, iH)steaquam sacrLli(^averunt, iterato lenti, extorres su ni facti... Félix, qui presbyteriuiu subministrabat sub Decimo..., Victoria conjux ejus, et Lucius (idelis, extorres facti reliqucrunt jiossesiioncs, quas nunc (iscus teuet. Saint Cyprien, Ep. 18.
déclaré qu'au fond du cœur elle n'avait pas consenti au sacrilège (1).
A côté de ces bannis par sentence, il y eut un grand nombre de bannis volontaires. Ceux-ci, à leur manière, confessaient le Christ, car la fuite d'un chrétien entraînait de droit la confiscation, aux termes de Fédit. « Celui, dit saint Cyprien, qui, abandonnant ses biens, s'est retiré parce qu'il ne voulait pas renoncer Jésus- Christ, l'aurait sans doute confessé, s'il eût été pris comme les autres (2) . » La situation des fugitifs était plus dure encore que celle des bannis. Ces derniers, protégés par la sentence même qui les condamnait, pouvaient s'éloigner librement^ et sans doute n'étaient pas traduits de nouveau devant les tribunaux, puisqu'une peine les avait déjà frappés : il y avait chose jugée à leur égard. Les autres vivaient dans des transes continuelles ; ils pouvaient à chaque instant être arrêtés; ils avaient fui à la hâte, oubliant quelcpiefois dans leur maison ce qu'ils avaient de plus précieux (3). Maintenant, « ils erraient dans la solitude et les montagnes, à la merci des brigands, des bêtes féroces, exposés à la faim, à la soif, au froid (4), » ou, pour mettre la mer entre eux et leurs persécuteurs, ils s'embar-
(1) ... Sic et ipsa cxtorris facta est Saint. Cyprien, Ep. 18.
(2) Qui, patrimonio derelicto, idcirco secessit quia non crat negaturus, confiterctur utiquc si fuisset et ipse dctentus. De lapsis, 3.
(3) Cf. De lapsis, 25.
(1) Non moveatur ad fugao iliius horrorcm, nec recedens et latens deserti loci solitudinc terreatur... Si fugientem in solitudine ac montihus latro oppresscrit, fera invascrit, famés aut silis aut frigus afflixeril... Saint Cyprien, Ep. 56.
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quaient au hasard, sur le premier na\ire venu (1). Aussi ne s'étonne-t-on pas que saint Cj^rien , après avoir placé au premier rang la confession de ceux qui proclamaient devant les juges leur foi au Christ, mette immédiatement à la suite le courage de ceux qui ont tout quitté, famille, repos, fortune, pour fuir les occasions de le renoncer (2).
(1) ... Vel yter maria prœcipiti navigatione uropcrantcm lcmi>eslas ac procclla submerseril. .. , Saint Cyprien, Ep. 56.
(2) Secundus ad gloriain gradus est cauta soccssione subtractuiu Domino reservari. De lapsis, 3.
La question des « tombés ».
Saint C\7)rieii avait lui-môme, dès le commencement de la persécution, cherché le salut dans la fuite, comme plusieurs des plus saints évêques de ce temps, parmi lesquels Denys d'Alexandrie et Grégoire le Thaumaturge (1). Il n'avait point pris sans hésitation ce parti : Tordre direct de Dieu , dit-il dans une de ses lettres , put seul l'y décider (2) . On croit volontiers que le premier mouvement de ce prélat énergique et fier, que nous verrons, quelques années plus tard, affronter deux fois le proconsul avec une calme intrépidité, avait été d'attendre le bourreau sur place, et, pour ainsi dire, sur le siège épiscopal. Mais on comprend aussi qu'un homme de gouvernement tel que Cyprien, connaissant le fort et le faible de son Église, les divisions de son clergé, la mollesse d'un grand nombre de fidèles , ait résolu , après réflexion, de chercher une retraite d'où il pût continuer à diriger les grands intérêts que Dieu lui avait confiés. Le devoir du général n'est pas toujours de faire le soldat, et d'exposer sa vie dans la mêlée, au risque de laisser l'armée sans chef capable de diriger le combat.
(1) Eusôbe, Ilist. EccL, VI, 40; S. Grégoire de N y sse, VUa S. Greg. Thaum. (Œuvres t. IH, p. 559). Cf. saint Cyprien, Ep. 69 : Tôt, episcopi collcgœ met, qui vel cum de medio recédèrent proscripti sunl...
(2) Saint Cyprien, £'p. 10; VUa S, Cypriani per Pontium diaco' num cjus scripta, 7, dans Ruinart, p. 208.
Dès la publication de Tédit, le peuple de Carthage, qui connaissait Tinfluence , Tautorité de Cyprien , et prévoyait qu'il allait être Tàme de la résistance, avait, à plusieurs reprises, demandé sa mort. Dans Tamphithéâtre, au forum, partout où la foule élevait la voix, retentissait le cri : « Cyprien au lion (1 ) ! » Le martyre était tout près, frappait, pour ainsi dire, à sa porte : Tévêque eut le courage de s'y dérober, et se prépara à sortir secrètement de la ville.
Avant son départ, bien des affaires durent être réglées, car, au milieu du troisième siècle, Tadministration spirituelle et temporelle d'une grande Église comme celle de Carthage était fort compliquée. La communauté chrétienne , organisée dans tous les centres importants sur le modèle des corporations romaines, possédait une caisse commime, dont les ressources, fournies par des cotisations régulières , servaient aux frais du culte, à l'entretien des cimetières, à la subsistance du clergé, des veuves, des vierges consacrées à Dieu, à l'assistance des pauvres et des prisonniers. L'évèque voulut en assurer le fonctionnement pendant son absence. Plusieurs de ses lettres sont relatives aux sommes qui doivent être distribuées aux confesseurs, aux pauvres, à tous ceux dont l'Église avait pris l'entretien à sa charge (2). Cyprien se préoccupa aussi de sauver de la confiscation ce qui restait de sa for-
(1) Cum suffraglis sicpe rîpclilis ail leonein postularetur... Vita, 7 ; Ruinarl, p. 208. Cf. saint Cyprien, Ej). 55.
tune privée. L'histoire de cette fortune est curieuse. Lors de sa conversion au christianisme, Cyprien s'en était dépouillé ; il avait vendu tous ses biens pour en donner le prix aux pauvres (1) . Une partie de son patrimoine, nous apprend son biographe, lui fut ensuite rendue, probablement par la reconnaissance des fidèles, qui rachetèrent, pour les lui restituer, les terres mises en vente. Il n'osa pas les vendre de nouveau, de peur d'attirer l'attention malveillante de païens (2) . On peut donc supposer qu*il était encore riche au moment où éclata la persécution. 11 emporta en exil des sommes importantes, qu'il fit peu à peu passer à ceux qu'il avait chargés de l'administration de la caisse ecclésiastique (3) ; il en déposa d'autres à titre de fidéicommis entre les mains d'un prêtre investi de sa confiance (i). Probablement réussit-il à mettre également ses immeu- J)les sous le nom d'un tiers, car on l'en retrouve en possession quelques années plus tard (5) . Ces précautions étaient nécessaires ; l'édit ordonnait la confiscation du patrimoine de tout chrétien fugitif, et, dès que le départ de Cyprien eut été connu, l'autorité fit apposer sur les murs de la ville des affiches portant ces mots : « Quiconque possède ou détient des biens de Cyprien,
(1) Vita, 2; Ruinart, p. 205.
(2) ... Horlos, quos inter initia fidei suœ Tcnditos. et Dei indulgentia restitutos, pro ccrto iterum in usus pauperum vcndidisset, nisi in- Tidiam de persecutione Titarct. Vita, 15: Ruinart. p. 213.
(3) Ep. 6, 36.
(4) Ep. 36.
(5) Vita, 15
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évèqiie des chrétiens, est obligé de le déclarer (1) . » Mais Cyprien, administrateur habile, avait déjoué l'avidité du fisc et assuré , par la conservation de sa fortune privée, Talimentation de la caisse ecclésiastique pendant les mauvais jours. Il pouvait maintenant séloigner : les affaires temporelles et spirituelles de l'Église restaient en bon ordre : il laissait, pour le remplacer pendant son absence, deux évêques voisins et plusieurs prêtres dont la fidéUté et Ténergie lui étaient connues (2).
Malheureusement il laissait aussi, dans son clergé même, un parti hostile, à la tète duquel étaient cinq prêtres, qui s'étaient opposés naguère à ce qu'il fût élu évèque (3) . De ce groupe ambitieux et mécontent partirent des rumeurs malveillantes au sujet de la retraite de Cyprien. Elles se répandirent assez pour que le clergé de Rome s'y soit un instant laissé prendre, et y ait fait de discrètes allusions dans une lettre au clergé de Carthage, véritable modèle d'ironie ecclésiastique (i). Après la persécution, saint Cyprien fut encore obligé de se défendre contre ces mauvais bruits (5) , et le soin avec lequel son biographe et ami, Pontius, explique et excuse son absence (6) , montre que même sa
(1) ... Porsecutio... me proscriplionis onere deprcssit, cum publiée legeretur : Si quis Icnet vel possidet de bonis Caccilii Cypriani épiscopi christianorum... Ep, 69.
(2) Ep. 6, 37, 38, 39, 40.
(3) Ep, 40.
(4) Ep. 2 (inter Cypr.).
(5) Ep. 69.
(6) Vita, 7.
mort héroïque dans la persécntion de Valérien n'avait pas suffi à le laver de tout reproche de faiblesse pendant celle de Decius. La justification de Tévèque était cependant facile : il lui suffisait de faire connaître à ceux qui doutaient de Tactivité déployée dans sa retraite, et d'en montrer les heureux fruits : c'est ce qu'il fit en communiquant au clergé de Rome, facilement persuadé, treize lettres pastorales écrites en exil (1). Du lieu où il se tenait caché, probablement à peu de distance de Carthage , Cyprien n'avait cessé de gouverner son Église, communiquant constamment avec elle, [instruit des moindres détails, exhortant le clergé et le peuple, encourageant les martyrs, veillant à Tassistance des pauvres, reprenant le zèle exagéré des uns, corrigeant la mollesse des autres, se faisant tenir au courant, par ses correspondants, du jour de la mort de chacun des confesseurs décédés en prison, « afin que leur commémoration puisse être célébrée parmi les mémoires des martyrs (2) . »
Malheureusement, le groupe des prêtres opposants ne cessait d'apporter des obstacles à ladministration de Tévêque absent. Ces habiles adversaires avaient,
(1) Ep. 14. — Tilleinont a essayé d'identifier, dans la Tolumineuse correspondance de saint Cyprien, une partie des treize lettres; Toir Mémoires, t IV, art. x sur saint Cyprien.
(2) Dies eorum, quibus excedunt, adnotate, ut commemoraliones eorum inter memorias martyrum celebrare possimus: quanquam Tertullus, fidelissimus et devotus frater noster... scripserit et scribat ac significet mihi dies quibus in carcere beati fratrcs nostri ad immortalitatem gloriosœ mortis exitu transeunt, et celebrentur hic a nobis oblationes et sacrificia ad commemorationes conim. Ep. 37.
grâce aux circonstances, trouvé un terrain tout préparé pour leurs manœuvres. Ils surent profiter de deux sentiments que la crise traversée par la communauté chrétienne de Carthage rendait faciles à exploiter : rimpatience de beaucoup de renégats — de tombés, lapsi, comme on les appelait — à être admis de nouveau dans la communion de TÉglise, Torgueil de ceux qui étaient restés debout, avaient affronté les magistrats, subi courageusement les tortures, mais, peu éclairés parfois, n étaient pas tous de force à repousser des flatteries intéressées. A toutes les époques , TÉglise avait reconnu aux confesseurs un pouvoir d'intercession : dès le temps de Tertullien, ceux qui avaient eu le malheur defaiUir les prenaient pour médiateurs (1). Le même fait se produisit en Egypte et en Asie, pendant la persécution de Dèce (2) . Mais à Carthage, on semble l'avoir érigé en système. Les tombés allaient en foule visiter les confesseurs dans les prisons, pleuraient à leurs pieds, les entouraient de soins, les accabledent de compliments, et revenaient après avoir obtenu des billets^ dans lesquels la paix leur était donnée (3). Ces billets, multipliés au delà de toute mesure, finirent par être distriljués sans discernement (i). « Qu'un tel soit admis à la communion avec
(1) Tertullien, ild m^r/., 1; Depudicitia, 22.
(2) Eusèbc, Hist. EccL, IV, 42 ; Paitsio .S. Pionii, dans les Acta SS., février, 1. 1, p. 44 (le texte de Ruinait, p. 130, ne fait pas mention des tombés).
(3) Saint Cyprien, Ep. 10, 14, 16.
(4) Ep. 14.
les siens, » cette formule vague se lisait quelcpiefois sur les lettres de réconciliation (1). Quelques personnes, abusant de la facilité des confesseurs, allèrent jusqu'à en faire trafic : ce fut, selon Texpression de saint Cyprien, la foire aux billets (2). Le principal auteur de ces désordres était un confesseur nommé Lucien, qui avait fait ses preuves de courage, mais avait Tesprit étroit, le caractère obstiné (3) . Les prêtres opposants trouvaient en lui un instrument d'un maniement facile, et s'en servaient pour encourager les espérances des tombés, faire violence à la modestie des confesseurs, mettre l'indiscipline dans l'Église. Au moins, en accordant indiscrètement la paix, les confesseurs avaient-ils entendu que leur décision serait subordonnée à la pénitence de l'impétrant et au jugement définitif de l'évèque (4) : les meneurs du clergé passaient outre, admettaient à la communion les tombés munis de billets, s'érigeaient, par conséquent, en chefs de l'Église, au mépris de toute hiérarchie (5).
Saint Cyprien avait trop le sentiment de l'autorité attachée à sa charge pour tolérer, même de loin, un pareil abus. Il écrivit de sa retraite trois lettres pastorales : Tune aux confesseurs, douce, presque caressante, les exhortant à marquer nommément ceux à qui ils
(1) Audio cnim qiiibusdain sic libcllos fieri ut dicalur : « Conuiuiniret iilo... cum suis. » Ep. 10.
(2) ... Eos qui, personas accipicntcs. in boiinliciis vpslris autgratificantur, aut illicitaî negociationis nundinas aucupantur. Ibid.
i'ï) Ep, 9, 10, 1!, 21.
(5) Ep. 9, 40.
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désiraient qu'on fit grâce, et à ne donner fle billets qu'aux chrétiens vraiment touchés de repentir, « dont la pénitence approcherait d'une entière satisfaction » (1) ; la seconde au clergé, très ferme, menaçant d'interdiction les prêtres qui admettraient des tombés à la communion (2) ; la troisième au peuple, l'invitant à modérer l'impatience des tombés, et à ne pas suivre dans leur rébellion ceux qui manquaient de respect à Tévèque (3). Vers le même temps des conseils excellents arrivaient au clergé de Carthage de la part du clergé de Rome ; dans la même lettre où, mal renseigné encore, ce dernier faisait des allusions peu bienveillantes à l'éloignement de Cyprien, il traçait aux prêtres de la métropole africaine des règles très sages sur la conduite à suivre au sujet des tombés, qui doivent être exhortés à la pénitence, encouragés à confesser Jésus- Christ si une seconde épreuve leur est imposée, mais ne doivent être reçus à la communion qu'en cas de maladie {ï). Cette même règle fut donnée par saint Cyprien, qui écrivit à ses prêtres d'accorder aux malades la paix promise par les billets des martyrs (5). Pour les tombés qui s'étaient relevés en confessant Jésus-Christ, et avaient été condamnés au bannissement, Cyprien les considéra comme réhabilités, et les
(1) Peto uteos quos ipsi TidntLs, ({uos nostis, quorum ]>œniteiitiain 8atisfactioni proxiinam couspicilis, desiguelis nominatini libcllo Saint Cyprien, Ep. 10.
EJ
(3) Ep. \\.
(4) Ep.2 (interCypr.).
{b) Ep. 13, 14.
admit à la communion (1) . En ce qui concernait les autres, il jugeait qu'il fallait les laisser en suspens jusqu'à ce que la paix eût permis de réunir une assemblée d'évèques qui déciderait, d'accord avec le clergé et le peuple, les conditions et Theure auxquell^ il conviendrait de les réintégrer dans la société des 4P dèles (2).
On aurait pu croire que ces décisions, empreintes de tant de modération et de sagesse, auraient mis fin au conflit : loin de là, celui-ci sembla devenir plus aigu. Les dissidents crièrent d'autant plus fort, qu'il leur restait moins de raisons de crier. Lucien, au nom d'autres confesseurs, écrivit à Cyprien une lettre dont la brièveté impérieuse touchait à l'insolence (3). De tous côtés les tombés s'agitaient, s'élevaient contre les évoques, voulaient rentrer de force et comme d'assaut dans l'Église (4). Malgré les conseils des confesseurs de Rome, restés aussi respectueux de la hiérarchie que ceux de Carthage étaient devenus indisciplinés (5), malgré l'intervention réitérée du clergé romain, désormais convaincu de l'innocence et du bon droit de saint Cyprien (6), malgré l'attitude excellente du plus grand nombre des prêtres de Carthage, demeurés fidèles à leur évêque, la crise continuait. La multi-
(1) Saint Cyprien, Ep. lî).
(2) Ep. 14.
(3) Ep. 16 (inter Cypr.).
(4) Ep. 22.
(5) Ep. 22, 25.
(6) Ep. 31 (inlerCypr.).
tudc des tombés devenait plus exigeante, à mesure que la persécution s'assoupissait, que le péril s'éloignait, et que Ton pouvait prévoir le moment où la rentrée dans rÉglise n'offrirait plus que des avantages sans mélange aucun de dangers.
Déjà les persécuteurs découragés se relâchaient de leur rigueur, les portes des prisons s'ouvraient, les confesseurs en sortaient en foule. Après un an de détention, beaucoup d'entre eux furent comme grisés par l'air de la liberté. Flattés par les prêtres rebelles, accueillis avec toute sorte de prévenances par les tombés, étourdis des éloges qu'ils recevaient, ils en vinrent à se considérer comme des êtres à part, supérieurs au reste de l'humanité, mis par la gloire du martyre au-dessus des convenances communes et de la morale vulgaire. Des hommes qui , en prison, avaient intrépidement confessé Jésus-Christ ne rougirent pas de s'abandonner au désordre. Les jalousies , les divisions bruyantes se manifestèrent ouvertement parmi eux : quelques-uns tombèrent dans l'ivrognerie, d'autres affichèrent des familiarités suspectes, et laissèrent douter de leur vertu. Le scandale était grand : le parti des tombés, et les prêtres qui le menaient , se réjouissaient de dérèglements qui leur livraient plus complètement les confesseurs (1). Cyprien, averti comme toujours, dut couper court à ce scandale. Sa plume infatigable écrivit à tous les confesseurs (sans (Ustinguer, par charité, entre les innocents et les coupables)
(1) Saint Cyprien, Ep. 5, 6.
une lettre (1) à la fois douce et ferme , reprenant les uns de leurs fautes , louant l'innocence des autres , les exhortant tous à conserver, par une exacte pureté de vie, la gloire qu'une héroïque confession leur avait acquise. Craignant les suggestions mauvaises de la pauvreté, il annonçait vers le même temps Tenvoi de plusieurs sommes d'argent (2). Parmi les avertissements contenus dans la lettre de saint Cyprien, il en est un qui mérite une attention particulière. L'évêque blâme ceux qui , rompant leur ban, reviennent dans leur patrie après avoir encouru une sentence d'exil non encore levée, « et s'exposent ainsi à être punis non plus comme chrétiens, mais comme violateurs des lois (3). » On ne saurait trop admirer cette délicatesse extrême de Thonneur chrétien, et ce scrupuleux respect des lois romaines chez ceux en qui les persécuteurs s'obstinaient à voir des ennemis de l'empire.
La situation personnelle de Cyprien n'était pas identique à celle des bannis : aucune sentence judiciaire n'avait été rendue contre lui, et le seul acte de l'autorité qui l'eût visé était l'ordonnance de confiscation de ses biens. Aussi pouvait-il rentrer à Carthage sans braver la loi. Il y songeait tous les jours, et attendait avec impatience le moment où la paix sertait affermie et où la haine que lui portaient les païens
;ii Saint -Cyprien, Ep. G.
(2) Ep. 5.
,3) ... Deliiiquitiir... quando... alius in eam patriam unde cxtorris factus est regriHlilur, ul apprcnlicnsus non jam quasi christianus, sed quasi noccns pereal. Ep. 6.
paraîtrait moins violente (1). Mais, cpiand il touchait à rheure désirée du retour, les troubles de l'Église s'aggravèrent : un schisme éclata. Le chef nominal fut un laïque influent et riche, de mœurs peu recommandables , appelé Felicissimus (2) , auquel se joignirent bientôt les cinq prêtres qui n'avaient cessé de faire opposition à Cyprien, et parmi lesquels était le turbulent Novat,' destiné à prêcher le rigorisme à Rome après avoir pris parti à Carthage pour la morale relâchée. Beaucoup de tombés les suivirent, attirés par la promesse d'une prompte réconciliation (3) . 11 était temps que Cyprien rentrât. Après un exil qui avait duré quatorze mois (de février 250 à avril 251), il revint à Carthage. Son premier soin fut de réunir plusieurs évêques en concile , pour régler, de concert avec le clergé et le peuple, toutes les questions pendantes. On entendit d'abord Felicissimus, Novat et leurs adhérents : ils furent condamnés. Puis rassemblée termina par son jugement Taffaire des tombés. Elle décida d'exclure de toute fonction ecclésiastique les évêques et les prêtres qui auraient sacrifié ou seraient porteurs de certificats de sacrifice; d'accorder la communion aux autres liJ)ellatiques s'ils avaient fait pénitence aussitôt après leur péché ; pour les laïques qui avaient sacrifié, on arrêta d'examiner séparément chaque cas, d'après des règles déterminées, et de fixer
(1) Saint Cyprien, Ep. 36.
(2) Il ne faut pas confondre ce schismatiquc avec le confesseur Felicissimus, dont la lettre 81 loue les mœurs paisibles et pures.
(3) Ep, 38, 39, 49, 55, 81.
selon les circonstances le degré de la culpabilité, la durée de la pénitence et le délai de la réconciliation (1). Ces décrets furent envoyés au pape Corneille , qui , ayant réuni à Rome un concile de soixante évoques, y donna son adhésion : des assemblées tenues dans plusieurs villes dltalie et d'Afrique les adoptèrent également. La question des tombés fut résolue , d'un commun accord , dans tout l'Occident chrétien (2). Le schisme de Felicissimus s'éteignit miséraJilement au bout de quelques mois.
(1) Saint Cyprien, Ep, 51, 52, 53, 55, 68. Cf. Tilleinon t, i/^motre5, t. IV, notes XXIX et xxx sur saint Cyprien.
(2) Eusèbe, Hist Eccl, VI, 43.
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La perséoution en Egypte.
La variété des mœurs était grande dans Timmense unité de Fempire romain. Malgré la centralisation
croissante, une part cVautonomie restait aux villes. Presque rois dans leur province, les proconsuls, légats ou préfets conservaient dans l'application des lois beaucoup de liberté. Les édits impériaux ouïes décisions des jurisconsultes avaient tracé les lignes générales entre lesquelles il leur était permis de se mouvoir; mais leur volonté demeurait ordinairement maltresse des détails d'exécution, subordonnés aux idées des peuples qu'ils gouvernaient ou à leurs sentiments personnels. De là, dans Tapplication de Tédit de Dèce, bien des diversités, selon les lieux.
Le mot d'ordre est le même en Orient et en Occident : contraindre les chrétiens à sacrifier. Mais Texécution varie. A Rome, à Carthage, dans les parties occidentales de l'empire, on a procédé avec une régularité presque mécanique, avec l'impérieuse uniformité de l'esprit latin, qui laisse peu de place aux particularités locales et à l'initiative des individus. Cependant, à y regarder de près, quelques nuances sont visibles : ainsi, à Rome, le peuple ne prend point de part à la persécution, tandis qu'il se montre, à Carthage, animé contre les chrétiens de passions ardentes. Mais, dans la manifestation de leurs sentiments à l'égard des disciples du Christ, les provinces orientales laissent voir des divergences beaucoup plus nombreuses. Rome y gouverne par les lois, sans y régner par les mœurs. Ici, la turbulence égyptienne, ailleurs la vivacité grecque, plus loin l'indolence asiatique se dérobent à la direction régulière, à la main lourde du génie romain. Sans doute les actes
du pouvoir hostiles aux chrétiens sont accueillis avec faveur par des populations encore attachées au culte des dieux; mais elles entendent le plus souvent les appliquer à leur manière, tantôt brutale, tantôt raffinée en sa cruauté, ou bien au contraire molle, curieuse, n'excluant ni une certaine courtoisie de forme, ni quelque vague émotion, qui se tournerait facilement en sympathie.
Une des villes où les fidèles eurent le plus à souffrir fut la grande métropole égyptienne. Au moment où la persécution officielle fut ordonnée par Dèce, Alexandrie était à peine remise de l'émeute qui l'avait ensanglantée sous Philippe. On aurait pu croire que, lasse des agitations de Tannée précédente, elle allait accueillir avec indifférence les ordres impériaux, les recevoir même à regret, comme ime nouvelle cause de trouble. Il n'en fut rien. Dans cette population mobile, sans cesse renouvelée, les émotions s'oubliaient vite, et l'ardente imagination de la foule réclamait sans cesse quelque aliment nouveau. Alexandrie n'était pas seulement le plus vaste entrepôt ouvert au commerce du monde ancien (1), elle était encore le lieu où s'échangeaient le plus d'idées ; dans cette ville cosmopolite, triste, laide et bruyante comme un atelier colossal, toutes les races, toutes les religions, toutes les superstitions, toutes les philosophies, tous les métiers, toutes les mœurs se mêlaient sans se fondre, et semblaient constamment prêts à se heurter. Les
(1) MéyiaTov tjxicofeîov tt^; olxoupivr,;. Strabon, Geogr,^ XVU.
coiif rastes les plus étranges y étaient rassemblés : par un raffinement d'archaïsme, on construisait dans Alexandrie des temples dont le style était emprunté à rÉgypte des Pharaons (1), et Ton traduisait en hiéroglyphes la langue des inscriptions impériales (2); en même temps on remuait dans les salles de la Bibliothèque et du Musée, et plus encore dans les chaires privées, les idées tour à tour les plus frivoles et les plus neuves; à la porte du Musée, dans le didascalée, la philosophie chrétienne elle-même soutenait des thèses hardies. En temps de paix, Timmense cité offrait, au point de vue religieux, un spectacle étrange. L'Européen qui parcourt pour la première fois New- York est étonné de la multitude des églises et des chapelles appartenant à toutes les « dénominations. » Il en était à peu près de môme à Alexandrie. Le Romain qui la visitait en passant, comme Hadrien, demeurait surpris d'une confusion apparente : il n'était pas éloigné de penser que toutes les religions dont il apercevait les temples, dont il coudoyait les sectateurs et les rites, rentraient l'une dans l'autre, et que les mêmes fidèles portaient tour à tour leurs vœux à Jupiter, à Sérapis, au Christ ou à Jéhovali (3). 3Iais qu'un souffle de fanatisme vint agiter « cette Egypte légère, suspendue à un fil (4), » et toute illusion ces-
(1) Marquardt, RômUche Staatsverwaltung, t I,p. 4iO.
(2) Dèce est le dernier souTerain dont on lise le nom sar une inscription Liéroglyphique. Ibid.
(3) Lettre d'Hadrien à Scrvianus, dans Vopiscus, Saiurninus, 8.
(4) Ibid,
sait. La « superstition naturelle au pays (1), » que Ton eût pu croire usée par le contact de tant de religions et le frottement de tant d'idées, apparaissait de nouveau. Bien que fort diminués en nombre et en influence , les Juifs attisaient secrètement le feu. Les chrétiens étaient les victimes désignées, sur lesquels tombfdent à la fois les adorateurs de Jupiter, de Sérapis et de Jéhovah, et ces turbulentes corporations ouvrières, organisées pour Témeute presque autant que pour le travail, qui donnaient à Alexandrie une physionomie à part entre toutes les villes antiques. On l'avait vu sous Philippe, quand im charlatan de carrefour prêcha la guerre sainte contre les chrétiens ; on le vit sous Dèce, quand Tautorité impériale leur commanda par édit ime apostasie publique.
La population païenne de la grande ville suivit avec un intérêt passionné l'épreuve imposée aux fidèles. Autour du temple désigné pour les sacrifices se tenait, dit saint Denys d'Alexandrie, une foule immense, observant avec une ironique curiosité les visages des apostats, riant bruyamment quand ceux-ci trahissaient par une attitude consternée, par la pâleur, par le tremblement des membres, le combat qui se livrait dans leur àme entre la peur et la foi (2) , applaudis-
(1) Ti^v âiciytôpiov S£i(7t8ai(xovîav. Saint Dcnys d'Alexandrie, dans £usèbc, Ilist. Eccl., VI, 41. Cf. Tacite : proTinciam... supcrstitione ac lasclvia discordem. Jlist., I, 11.
(2. .. . 01 (xèv àxptîôvTe; xal TpépLovTCç. . . o>; Oicà icoX>.oO xoO irepteorTcÔTOC lrt\Lo\j xXevY)v aÙToT; iiciçcpeoOai. Saint Denys d'Alexandrie, lettre à Fabius, évéque d'Antiocbc, dans Eusèbe, JJist. EccL, VI, 41 (11). II. 23
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sant ceux qui, affermis contre tout remords, mon* taient à l'autel d'un pas alerte comme s'ils n'avaient jamais été chrétiens (1). Au milieu de la terreur imiverselle, les plus empressés furent les hommes que leur fortune mettait le plus en vue (2) ou qui « administraient la chose publique (3). » Les magistrats chrétiens, obéissant à l'appel de leurs noms (4), se rendirent docilement au temple des idoles, suivis d'un grand nombre de leurs coreligionnaires, qu'un tel exemple entraînait, ou que poussaient presque de force des parents ou des amis affolés (5). Ces chutes si rapides et si faciles contrastent avec le courage montré par les fidèles d'Alexandrie pendant l'émeute de Tannée précédente, qui fit plusieurs martyrs et un seul renégat (6). Le terrible et insidieiLx édit de Dèce, capable, dit saint Denys, de faire tomber s'il était possible les élus eux-mêmes (7), produisit ici comme ailleurs l'effet que son auteur avait attendu : tel avait bravé, quelques mois auparavant, la foule se ruant avec le fer et le feu sur les maisons des chrétiens, et n'eut pas le courage de dire non quand du
(t) 01 6à Tive; iTotpioTefOV xoï; P(i)(xo?; icpooéTpexov, l9XVpt^ô(Uvot t^ OpaavTT)Ti TÔ (iTjSàJirpoTepov xpi<rTiavol Yeyovévai. Eusèbe, Uist. Eccl., VI, 41. (12).
(2) Kal iroXXol (lèv cv6é(i>CT(ôvirepi9ave(XTcpfa>v. /did. (11).
(3) 01 Sa Sy)(i,o(7iEuovTe; Oicô tûv irpâÇecov yîyovto. Ibid.
(4) 'OvojiaffTi' Tc xaXou(j.evoi. Ibid.
(5) 01 6è <jnb xSiy à\L^ 'avToT; èçeiXxovTO. Ibid,
(6) Ibid. (6).
(7) T6 irpôoraYfia aOxo oxeîôv éxeïvo olov tô icpo^^r,Oèv Oiio toO Kvpîou àicoçaîvov xb çoSepcoTaiov, (b;, si SvvaTèv, (7xav2a).((7ai xai tov; éx).cxTov;. Ibid. (10).
haut des degrés du temple la voix du héraut l'appela au sacrifice. Étranges mystères de la raison humaine, qui trahit toutes les espérances et donne raison à tous les calculs !
A côté de ces faiblesses il y eut des essais de résistance. Mis en demeure de sacrifier, quelques chrétiens refusèrent, et ne cédèrent qu'après avoir été enchaînés et placés sous la garde des soldats (1). D'autres se laissèrent conduire en prison, mais apostasie rent pour en sortir (2). Il y en eut qui soutinrent avec courage la torture, et ne succombèrent qu'au moment où la sentence capitale allait être prononcée (3). Enfin, de nombreux fidèles méritèrent le nom de martyrs, en se montrant jusqu'au bout les témoins du Christ. Ils furent, selon l'expression de saint Denys, les colonnes inébranlables qui soutenaient l'édifice chancelant (4). Un vieiUard nommé Julien avait été amené devant le préfet Sabinus. Il soufi&ait de la goutte au point de ne pouvoir ni marcher ni se tenir debout : deux chrétiens le portaient sur leurs épaules. L'im de ces derniers apostasia : le second, Cronion surnommé Eunous, confessa le Christ en même temps que Julien. Pour flatter la haine de la foule, qui aimait ces exhibitions, le préfet les fit mettre sur des chameaux et promener pendant de longues heures à
(1) Eusèbe, Uist. EccL, VI, 41 (13).
(2) Ibid.
(3) Ibid.
(4) Ihid, (14).
travers la ville : de temps en temps on les fouettait. Enfin, arrivés au lieu du supplice , ils furent brûlés vifs, devant une immense multitude (1). Pendant le trajet, Tœil soupçonneux des spectateurs avait remarqué la sollicitude avec laquelle un soldat de l'escorte, nommé Bésa, écartait d'eux les outrages. Des clameurs furieuses s'élevèrent contre l'homme qui avait osé témoigner de la sympathie et du respect aiLx martvrs. Amené devant le tribunal, il se déclara chrétien, et périt sous la hache (2).
Ce supplice n'était pas celui qui plaisait le plus au peuple. Les féroces Égyptiens au corps endurci, capables de supporter sans défaillir les plus affreuses tortures, et célèbres dans l'antiquité par leur insensibilité au milieu des tourments (3), se réjouissaient de voir souffrir. Aussi le préfet, attentif à leurs goûts, prononça rarement contre les chrétiens le supplice rapide du glaive : ordinairement il les condamnait à être brûlés vivants. On variait quelquefois cette peine atroce. Le Libyen Macar périt sur le bûcher (i); Nemesion, faussement accusé d'avoir fait partie d'une de ces bandes de brigands qui désolaient la basse Egypte, puis justifié de ce chef, fut condamné comme chré-
(1) Eusèbc, imt. EccL, VI, 41 (15).
(2) Ibid, (16).
(3) .«lien, Var. Ilist, VII, 18 ; Aminien Marcelliu, XXII, 16. Eusèbo, k propos des martyrs de la persécution de Dlocléiien, parie aussi de n l'inexplicable constance des Égyptiens dans la torture, » tij; tûv AlyunTÎtav àxaTajiaxr.Tou évaTàiso); itaviaioi; paoàvuv eUeai. De mart. Palestinœ, 1 1 (8).
(i) Eusiihe, nist. EccL, VI, 41 17).
tien, et brûlé avec les voleurs (1); mais Épimaque et Alexandre furent traités plus cruellement. Ils avaient subi une longue détention, pendant laquelle on les avait mis plusieurs fois à la torture. Leurs corps étaient brisés par les fouets, lacérés par les ongles de fer. Quand, enfin, le juge eut donné Tordre de les faire mourir, on les arrosa de chaux vive, et ils périrent lentement consumés par ce liquide incendie (2). Un sentiment d'humanité semble avoir réservé aux femmes la peine du glaive : les deux Âmmonarium, la vieille Mercuria, une mère de famille nommée Dionysia, eurent la tète tranchée; mais Tune d'elles avait épuisé auparavant toute la série des tortures, sous les yeux du préfet qui les pressait de renier leur foi (3).
Parmi les épisodes rapportés par saint Denys, il en est de curieux et d'inattendus. Dioscore, jeune garçon de quinze ans, avait été traduit devant le tribunal du préfet, en compagnie de trois chrétiens plus âgés, Héron, Ater et Isidore. Le magistrat, le voyant petit et frêle, essaya de lui arracher une abjuration, tantôt par des paroles caressantes, tantôt par la torture. L'enfant demeurait inébranlable. Alors le préfet ordonna que ses trois compagnons, qui avaient confessé le Christ comme lui, seraient fouettés et brûlés vifs : puis, touché de la fermeté de Dioscore, charmé de la sagesse de ses réponses, il le renvoya
(1) KiisM)c, Hisf. Eccl, YI, 41 {'IV.
{'X) ma. {M).
(3) !hiil. (18).
lil)re, en disant: « Je veux accorder à cet enfant le temps de se repentir. » Dioscore persévéra dans la foi, et devint plus tard un des familiers de Tévôque Denys (1). On aime à rencontrer ce trait au milieu de scènes d'horreur, et à sentir battre un cœur sous la toge de magistrats cruels, mais cependant capables d'admirer un jeune courage et d'hésiter avant d'envoyer un enfant à la mort.
Dans une autre circonstance, le cœur du préfet d'Egypte dut battre plus vite encore, non plus de pitié, mais de terreur. Il instruisait le procès d'un chrétien. Debout devant le prétoire se tenaient quatre soldats de garde, Ammon, Zenon, Ptolémée, Ingenuus, en compagnie d'un vieillard nommé Théophile. L'accusé semblait près de renier le Christ. Soudain les soldats s'agitent, grincent des dents, et remuant la tète, les mains, tout le corps, s'efforcent d'attirer l'attention du patient, de l'encourager à la résistance. Tous les regards se tournent vers eux. On allait les saisir, mais ils s'élancent ensemble devant le siège du préfet en criant : « Nous sommes chrétiens! » Le préfet et ses assesseurs sont pris d'épouvante, et se mettent à trembler. Les soldats se laissent arrêter : il leur eût été facile de s'échapper au milieu du trouble général. C'est en triomphateurs, la tète haute, qu'ils sortirent du prétoire pour aller au supplice. Les juges tremblaient encore en prononçant la sentence (2).
(1) Eusèbe, Hist. EccL, Vï, 41 (19, 20).
(2) /Ml/. (22, 23).
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Cet incideni, qu'on De put tenir secret, car il avilît eu de nombreux témoins, aurait suffi à révéler aux chrétiens la secrète faiblesse de leui^ adversaires; mais jamais ils n'essayèrent d'en profiter. Fidèles k l'esprit du Maître divin, ils se laissaient égorger comme l'agneau qu'on mène à la boucherie, et ne songeaient à se servir ni de leur nombre, ni des intelligences qu'ils pouvaient avoir dans l'armée, ni, en certains pays, du voisinage des Barbares, pour intimider les persécuteurs. Dans l'époque troublée que nous racontons, toutes les provinces, toutes les armées, tous les partis eurent tour à tour ou simultanément leur empereur ; bientôt va s'ouvrir l'ère des Il trente tyrans ; >• on ne vit jamais de révolte chrétienne, de parti chrétien; jamais les adorateurs du Christ ne choisirent dans leurs rangs un chef temporel pour l'opposer au pouvoir p.krfois bien fragile qui les décimait. A mes yeux, c'est lA un des faits les plus remarquables de l'histoire : il montre combien, en dépit des défaillances individuelles, malgré les schismes, les luttes doctrinales, l'Église, dans son ensemble, demeura fidèle à l'esprit de l'Évangile et à l'enseignement apostolique ; il fait voir en même temps l'inintelligence pohtique et le manque d'équité des persécuteurs, qui cherchaient à supprimer les citoyens les plus paisibles de l'empire, et refusaient de reconnaître une grande force numérique et une grande force morale sur laquelle de vrais hommes d'État auraient été heureux de s'appuyer.
On ei\t pu croire que, en dehors d'Alexandi-ie, où les
passions populaires étaient si violentes, Texécution de redit serait moins stricte et moins cruelle. Il n'en fut rien : dans les bourgs, dans les \îllages, un très grand nombre de chrétiens furent immolés. Peut-être môme eurent-ils davantage à souffrir dans les lieux éloignés des grandes villes. Là, en effet, la surveillance des autorités s'exerçait difficilement, le pouvoir central n'avait pas de représentants, le fanatisme populaire ou les haines individuelles pouvaient se donner libre cours, au mépris des lois. Saint Dcnys en cite un exemple (1). Un magistrat local avait pour intendant un homme libre, salarié, nommé Ischyrion. Il lui donna Tordre de sacrifier. Ischyrion refusa. Le maître Taccabla d'injures, puis, voyant sa fermeté, se porta aux plus outrageantes voies de fait. Le chrétien ne cédait pa : le maître saisit un épieu, et lui perça les entrailles.jCe fait permet de juger l'exaspération où le fanatisme déchaîné par Tédit de Dèce avait porté certains païens. Depuis longtemps les maîtres ne possédaient plus le droit de vie et de mort (2) : et, dans un bourg, de rÉgypte, en Tabsence de toute sentence judiciaire, oublieux de ses devoirs de magistrat, un maître pouvait impunément immoler de sa main un serviteur chrétien, qui n'était pas même esclave !
Si mal disposés que les habitants des campagnes égyptiennes fussent à l'égard des fidèles, iLs n'avaient guère moins d'antipathie pour les représentants de
(1) LeUre à Fabius, dans Eusèb«, Ilist. EccL, VI, 42.
(2) Cf. Spartien, Hadrianus, 18.
l'autorité romaine. De tout temps le fellali fut en butte aux exactions, et les agents du fisc ne se montraient pas plus doux pour lui, au temps des empereurs (1), que les collecteurs d'impôts dont un papjTUs contemporain de Ramsès décrit la rapacité brutale (2), Les paysans savaient rendre aux soldats les vexations (qu'ils eu recevaient. Faire rentrer l'impôt dans les campagnes égyptiennes était une tâche très difficile ; les fellahs avaient pour point d'honneur de refuser tout paiement, et considéraient comme des traces glorieuses les marques des coups reçus en défendant leur bien (3). Us éprouvèrent une joie maligne à soustraire quelquefois aiL\ recherches les chrétiens fugitifs. C'est au moins ce qui advint à l'évêque d'Alexandrie, saint Denys, et hii-mëme raconte dans une lettre ce piquant épisode (4), Dès la pubhcation de l'édit, on l'avait cherché dans toute la ville. Un frumentaire (5) chargé de l'arrôter avait parcouru les rues, les fleuves (6), les
(t) Cf. Edmiind Lh Blniil, la Aclei des marlijrx, g 39, p. 11)7. lus. (1) Voir mon livre sur lu Esclaves, serfs et mainmarlables, 1SS4, p. 15.
(3) Enibesci[ «piiil «is si quia non infiLinndo tributa plarimts ïn corporc vihicvs oslendBL Amiuien Harccllin. XXII, ir>. CT. an trait fort curieux des Actes des suinta Titnothée et Maura, martjrs de 1s ThébaTde au temps de Dioclètien : voyant son mnrt inix k la lorlare. el ne sachant encore pour quelle canse. Haura lui demanda : n Serait-c« 1 cause des impûls que lu asi'lé saisi par leslicleurs, et l'impossiliilitéde les acquitter feferait-eile supporter ces tortures? »-li-/« SS.,inai, L I, p. 376.
(4) LotlrodcS. Denys&GennBnus. dans Eaaibe.Jfist.Eccl.. VI, 40.
(5) 4>p«u)uvT^iot. On désignait par ce nom un soldat de police, attacliêAt'o/'^tuindueouTcrneurou m^meAuneiéginn. An relius Victor. De Cxsaribvs. 39; Sparlicn. lladr.. Il; J. Capitalin, Commnd., i: Kacrin.. 17 : Orelli, 74, 3491, 4933.
(0) ToO( JiOTa[j.oÙ!, Par celle expression o les Itcuves » Denvs entend
champs, et n'avait oublié que la maison de Tévêque, où celui-ci attendait paisiUement. Après quatre jours, Denys, sur Tordre de Dieu, se décida à s'enfuir . Suivi de plusieurs chrétiens, il s'engagea dans la campagne. Vers le coucher du soleil, des soldats découvrirent la petite troupe, s'emparèrent de Denys et de ses compagnons, et les menèrent dans un village voisin. Un chrétien de son m limité, ignorant sa fuite, rentrait à ce moment dans Alexandrie : il trouva vide la maison de Tévèque, apprit son arrestation, et, troublé, se sauva. Courant de nuit à travers la campagne, il rencontra un paysan qui se rendait à une veillée de noces. Le paysan lui demanda pourquoi il fuyait, quelle était la cause de son trouble. Il n'eut pas la force de se taire, et raconta tout. Parvenu à l'endroit où se donnait la fête, le paysan redit aux convives le récit du fugitif. Tous se lèvent, et courent à l'endroit où Denys et ses compagnons étaient enfermés. A la vue de cette troupe d'hommes, les soldats s'enfuirent. Les chrétiens, qui étaient couchés, crurent à une agression de voleurs. Quand les paysans entrèrent dans la chambre de l'évèque, celui-ci se souleva de son grabat, leur présenta ses vêtements, ne gardant sur lui qu'une chemise de lin. « Levez-vous à la hâte, partez vite, » dirent les prétendus voleurs. Denys comprit la vérité : désolé de voir s'éloigner la grâce du mar-
ies divers canaux ou bouches par lesquels le Nil se verse dans la mer, etqul étaient à cette époque couverts d'embarcations et bordés d'édifices, où un fugitif eût pu se cacher.
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tjTC, OU blessé dans son honneur chrétien à la pensée de devoir la liberté il un acte de rébelUon, il supplia les paysans de courir chercher les soldats : il leur demanda même, avec une sorte d'égarement, de lui trancher la tète. Les paysans le forcèrent à se lever. 11 résista encore, et se coucha par terre. Alors ils le prirent pai- les pieds et par les mains et le portèrent hors du bourg, suivis de ses compaguons; ils le mirent sur un Ane, puis s'en alitèrent, riant sans doute entre eux du bon tour qu'ils venaient do jouer ans soldats i-oniains (1). Denys trouva un asile dans une région sauvage de la Libye, où il dcmeurii jusqu'à la fin de la persécution.
Les chrétiens qui, en très grand nombre, prirent la fuite pour échapper aux conséquences de l'édit de Dèce, n'eurent pas tous la chance singulière ijui avait sauvé malgré lui l'évéque d'Alexandrie. Beaucoup, errant dons les montagnes et. les déserts, périrent de faim, de soif, de froid, de maladie, ou tombèrent dans les mains des brigands, ou furent dévorés par les bètes féroces (2). L'évéque de Nilopolis. un vieillai'd nommé Chérémon, s'était enfui avec sa femme, et avait cherché un refuge sur le mont Arabique; on ne sut jamais ce qu'étaient devenus les fugitifs, et leurs corps ne
(1) L'Egypte n'élail pns la si'iilc province où il evialâl entre le» soldais i^t \i» physans une hoslilité toujours prête ft éclater : voir dana les Métamorphose) d Apulée, livre I\, l'histoire du légionnaire et du jardinier llie«s3)ien.
fï) Saint Denys, Icllre A Fabius, dans Ensi'bc, Ilisl, Etd., VI, 4î (2).
furent pas retrouvés (1). Un grand nombre de chrétiens réfugiés dans la même région furent pris par les Sarrasins (2) et réduits en servitude : quelques-uns durent ensuite être rachetés par les fidèles , d'autres étaient encore esclaves des Barbares au moment où saint Denys rédigea la lettre d'où sont tirés ces détails (3).
Parmi les fugitifs de la persécution de Dèce, il en est un, entre autres, qui ne rentra jamais. Ni les voleurs, ni les bêtes féroces, ni les Sarrasins ne mirent obstacle à son retour; mais le désert l'avait conquis, le désert vide des hommes et plein de Dieu. C'était un Égj'ptien de la Thébaïde, nommé Paul, riche, instruit et pieux. La persécution l'obligea de se retirer dans une maison de campagne, où il vécut avec sa sœur et son beaufrère. Si profonde que fût sa solitude, les bruits du monde venaient encore jusqu'à lui. On peut supposer qu'il entendit parler alors de deux horribles épisodes, racontés par Fauteur de sa Vie. Un magistrat païen — peut-être le préfet d'Égj'pte — voyant un martyr demeurer ferme au milieu des tortures, avait commandé qu'on lui frottât tout le corps de miel, et qu'après lui avoir lié les mains on l'exposât, jusqu'à la mort, au
(1) Jbid. (3).
(2) *ritô papêdpwv lapaxr.vwv. Les Sarrasins commencent à faire leur apparition dans l'histoire. La Chronique d'Alexandrie raconte la naïve légende de lions et de serpents placés par Dèce sur leur frontière pour les arrêter. On trouve sous Aurélien des Sarrasins employés comme auxiliaires dans l'armée romaine ; Vopiscus, Anrcl.^ 11.
(3) Saint Denys, dans Eusèbe, VI, 42 (4).
soleil et aux mouches. Le même magistrat livra un autre chrétien aux caresses d'une courtisane chargée de lui faire oublier le Christ : le martyr, sur le point de succomber, résolut de vaincre la volupté par la douleur : il coupa sa langue avec ses dents, et la cracha toute sanglante au visage de la malheureuse. Paul frémissait à de tels récits : il avait peur, moins peut-être des souffrances que des séductions infâmes tenues en réserve par rimmoralité des juges romains. Aussi, quand il apprit que Theure de l'épreuve allait venir pour lui, et que la cupidité de son beau-frère s apprêtait à le trahir, n'hésita-t-il pas à prendre la fuite. 11 erra longtemps dans les montagnes, et finit par trouver une caverne , autrefois habitée par des faux monnayeurs. Il s'y réfugia. Il avait alors vingt-trois ans. Jusqu'à cent treize ans il vécut sous son rocher, à l'ombre de son palmier, au bord de sa fontaine, méditant et priant, ignorant de Thistoire humaine , attentif à la seule contemplation des choses éternelles. Mais le grain jeté dans le désert par la persécution avait fructifié à son insu, et, quand il mourut, trente ans après la conversion de Constantin, les oasis de la Thébaïde étaient peuplées d'anachorètes (1).
Cependant, malgré le départ de saintDenys, l'Église d'Alexandrie n'était pas demeurée sans secours. Deux prêtres, trop connus pour rester impunément dans la ville, Faustinus et Aquila, avaient imité la retraite de
(1) Saint Jérôme, Vita sancti PauH eremitx.
leur évêque ; mais quatre autres, auxquels il était sans doute plus facile de passer inaperçus, continuaient d'y donner, en se cachant, Tassistance spirituelle aux fidèles persécutés : ils s'appelaient Maxime, Dioscore, Démétrius et Lucius. Saint Denys nomme également trois diacres qui étaient restés, Faustin, Eusèbe et Chérémon. Eusèbe se montra particulièrement intrépide : il ne cessa de visiter les martyrs dans les prisons, bien que le préfet en eût interdit et en fit surveiller l'entrée, et parvint à procurer une sépulture convenable à tous ceux qui mouraient pour la foi (1). Alexandrie avait , comme Rome et Carthage , ses « tombés » qui, touchés de remords, aspiraient à rentrer dans l'Église, et s'adressaient pour obtenir cette faveur aux confesseurs détenus dans les prisons. Grâce à la modération de ceux-ci et à la discrétion des prêtres demeurés dans la ville, la question des « tombés » n'eut en Egypte rien d'irritant. Les confesseurs accueillirent avec bonté les apostats vraiment convertis, mangèrent et prièrent avec eux; mais, jusqu'au jugement de l'évèque, aucun prêtre ne les admit aux sacrements. La question demeura donc entière jusqu'au jour où, la persécution terminée, l'évèque rentré dans son Église eut à prendre une décision définitive. Cette décision fut ce qu'on pouvait attendre dans une telle
(1) Saint Denys, lettre à Domilius et Didyine, dans Eusèbe, Hist. EccL, vil, 11 (24). — Le diacre Eusèbe, nous apprend l'historien du même nom, devint peu de temps après évéquc de Laodicée en Syrie, Maxime succéda à Denys sur le siège d'Alexandrie, Faustus Técut jusqu'à la ])ersécution de Dioclétien, pendant laquelle il fut décapité. Ibid. (26).
cause, quand nul ferment de discorde n'avait été déposé dans les esprits : saint Denys ratifia la sentence provisoire des confesseurs , et réintégra dans TÉglise les pécheurs repentants avec lesquels les témoins du Christ avaient consenti à reprendre des rapports de charité (1).
(1) Saint Dcnys, lettre à Fabius, dans Eusèbe, Hist, EccL, VI, 42 (5)
Les martyrs de Grèoe et d'Asie.
La persécution fit plusieurs martyrs en Grèce et dans les lies de la mer Egée. Malheureusement on a sur eux peu de détails certains. L'Église d'Athènes était florissante au troisième siècle. La douceur et le caractère sérieux de ses fidèles contrastaient avec la turbulence habituelle aux Athéniens (1). Origène trouva plusieurs fois chez les chrétiens d'Athènes une hospitalité cordiale. Il composa dans cette ville deux de ses ouvrages (2). Aux époques agitées de sa vie, ses partisans y restèrent nombreux (3). Entre cette Église où la piété se colorait de tous les rayons de la sagesse hellénique , et l'école d'Alexandrie où l'on enseignait avec tant d'éloquence l'accord de la raison et de la foi, les relations furent de tout temps fréquentes et intimes. Le futur apôtre du Pont, Grégoire le Thaumaturge, s'était assis aux leçons des philosophes athéniens avant d'étudier les saintes lettres à Césarée, puis à Alexandrie (i). La persécution de Dèce versa probablement à
(1) 'ExxXri«Tta jièv yàp tov BeoO çép' elKeîv i?) 'AOtiVijjoi irpaeid tiç xal eO<rraeT;;, àxe Bew àpé<jxeiv tw liri Tràai pouXo|iévV "h 8' 'AÔrivaiwv êxxXv)aia TTaffKoST); xal oOSapicô; irapa6a>.>o(iévY) tt) éxx).Y)(Tia toO BeoO. Origène, Contra Celsum, III, 30.
(2) Le commentaire sur Ezéchicl et le commencement du commen* taire du Cantique des Cantiques. Eusèbe, Hist. Eccl., VI, 32.
(3) Rufin, yipot,lI.
(4) Socrate, Hist. Eccl., IV, 27.
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Athènes le sang chrétien. Une conjecture vraisemblable (1) place à cette époque le martyre d'Heraclius, Paulin et Bénédime , brûlés vifs dans la capitale de TAttique (2). Le Péloponèse donna également des témoins au Christ. Il eût été étrange que cette grande Église de Corinthe, où \dvait encore le souvenir de saint Paul, ne payât pas à la persécution un riche et glorieux tribut. On compte deux séries de martyrs, condamnés successivement à Corinthe par deux proconsuls d'Achaïe : Quadratus, Denys, Cyprien, Paul, et leurs compagnons (3), puis Tannée suivante saint Léonide et plusieurs femmes (4). Un nombreux groupe de chrétiens fut également immolé en Crète, à Gortyne, au pied du mont Ida : Tévêque Cyrille, vieillard de quatre-vingt-c|uatre-ans (5), et dix fidèles qu'un mot de ses Actes, pièce où se trouvent des détails peu vraisemblables mêlés à des parties excellentes, permet de croire ses disciples, Théodule, Saturnin, Eupore, Gélase, Eunicion , Agathope , Zotique , Cléomène (6) , Basilide, Evariste (7). Enfin, Ton place au 14 mai 250
(1) EUissen, ZurGesch, Athens., p. 119.
(2) Menologium Basilii, Urbin, 1727, l. III, p. 100; Acta 55., mai, t. ni, p. 454.
(3) Acta 55., mars, t II, p. 4,6i)8. Cf. Tillemont, Mémoires, t. III, art. XXIII cl note xxv sur la perséculion de Dèce.
(4) Acta 55., mars. t. II, p. 699; Tillemont, /. c.
(5) Surius, Vitx 55., t. VII, p. 155; Tillemont, l. III, art. xxii sur la perséculion de Dèce.
^6) Le martyrologe romain met ici Cléomène, au lieu de Pompée, nommé par Mélaphraste et les Menées.
(7) Surius, Vitoi 55., t. XII, p. 305; Tillemont, t. III, art. xxiisur la l>erséculion de Dèce.
II
le martyre de saint Isidore, dans TUe de Chio (1).
Nous sommes obligés de nous borner, pour ces saints, aune rapide nomenclature ; leurs Actes ne contiennent pas assez de traits originaux pour qu'on ait le droit de leur demander davantage. On y chercherait à peu près vainement les détails de mœurs particuliers à un siècle et à un pays, qui, dans les pièces authentiques ou voisines de l'authenticité, donnent au récit une saveur personnelle et locale , et permettent de deviner à première vue, même sans indication de lieu, la contrée où il se passe. Ce qui nous manque pour la Grèce propre et les lies, une autre partie du monde grécoromain va le donner avec abondance.
Ëvangélisées de bonne heure dans toute leur ételMte, les provinces que baigne à Touest la mer Egée, au nord le Pont-Euxin , connaissaient trop les chrétiens pour avoir contre eux des haines bien vives. La servilité inhérente aux mœurs orientales fit qu'on s'y prêta de bonne grâce aux désirs de l'autorité romaine toutes les fois que celle-ci décréta la persécution ; Texcitation malsaine causée par la vue des supplices allumait ensuite dans la populace des villes un fanatisme passager ; mais cette agitation de surface durait peu : le sentiment général était, au fond, éloigné des rigueurs sanglantes, et plutôt favorable aux chrétiens.
Quand le peuple de Smyrne, au commencement du deuxième siècle, immola tumultueusement saint Polv-
(1) Acta SS,, mai, t. III, p. 447; Tillcniont, t. III, note xxiii sur la persécution de Dèce.
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carpe, ce fut à la suite d'une de ces fiévreuses journées de stade après lesquelles les foules antiques , grisées par le soleil, la passion du jeu, l'excitation voluptueuse des spectacles, ne se possédaient plus (1) ; il y eut d'ailleurs des meneurs nombreux et habiles , les Juifs , dont la populace païenne ne fut que Tinstrument (2). Bien différente de l'âpre et bruyante Alexandrie, Smyrne, « la perle de TOrient, » était une ville de mœurs douces, si hospitalière qu'on vit des exilés romains lui léguer par reconnaissance tous leurs biens (3) . Le peuple était gai, le chmat délicieux, le vin exquis. On vivait à la manière grecque, tout en dehors, au stade, à l'agora. Pour des gens oisifs, artistes, capables de sensations délicates, la parole était le plus recherché des plaisirs : nulle part les rhéteurs ne furent aussi puissants. Polémon avait été le vrai roi de Smyrne; quand il improvisait, la ville entière courait l'entendre : la foule suivait ses avis, le sénat recherchait ses conseils : ses concitoyens le regardaient avec orgueil et respect traversant les rues dans un char traîné par des chevaux aux rênes d'argent, derrière lequel marchaient de nombreux esclaves. Capricieux à l'excès.
(1) TerluUien remarque que c'est ordinairement |)endantles spectacles publics (jue la mort des chrétiens est demandée : illic nomen Dei blasphematur, illic quotidiani in nos leones expostulantur, indc perseculiones decernuntur. De spectaculis, 27. Cf. Scorpiacc, 10 ; populos nationum cum suo quidcm circo, ubi facile conclamant : Usquequo tertium «enus ?
(2) Cf. Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècfes, p. 308.
(3; Tacite, /l?iHa/e5, iV, 43.
Polémon renvoya un jour Antonin le Pieux (1) qui avait pris logis dans sa maison : la suite du proconsul faisait trop de bruit pour les nerfs du rhéteur (2). Malgré son titre de ville libre, Smyrne, en fait de libertés politiques, se contentait de celle de la parole, et elle ne demandait à la parole qu'une agréable distraction, accompagnée d'une vague et superficielle direction morale. Nulle part on ne mit plus d'empressement à flatter l'autorité romaine : quand, sous Tibère, dix-huit villes d'Asie se disputèrent Thonneur d'élever un temple à l'empereur, Smyrne l'emporta en rappelant qu'elle avait la première, bien des années auparavant , dédié un sanctuaire à la déesse Rome (3). Telle était, avec sa grâce, sa mollesse, sa servilité, cette cité à la fois orientale et grecque, si populaire en Asie qu'un tremblement de terre dont elle fut victime au deuxième siècle fut considéré comme un malheur public, et que toutes les villes de la province se cotisèrent pour venir en aide à ses habitants, leur envoyant des vivres, de l'argent, offrant des asiles aux fugitifs (4).
Dans cette douce atmosphère ionienne, la persécution de Dèce commença sans doute avec peu de violence : maleureusement les chrétiens, amollis aussi, accoutumés à n'être pas molestés, à vivre en paLx, ne
, (1) Alors proconsul d'Asie.
(2) Philoslrate, Vitas sophistarum, 25.
(3) Tadlo, .ln?i.,IV, 56.
(4) -Elius Aristide, Palinodie sur Smyrne, 1 ; Œuvres, éd. Dindorf, p. 429.
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trouvèrent point d'abord en eux-mêmes assez de ressort pour résister. Beaucoup obéirent à l'ëdît, les uns spontanément, les autres cédant A la contrainte (1). L'évéque Ëudaemon, après avoir donné à son peuple l'exemple de sacrifier, était possé au service des persécuteurs. Cet indigne successeur de saint Polycarpe semble avoir reçu d'eux un sacerdoce païen en récompense de son apostasie (2). Les Juifs assistaient avec une curiosité ardente, avec une joie haineuse, à l'épreuve imposée aux chrétiens. Ils nssié-
(Ij Pafsin s. l'io
'iiirl'jruiii, i. — Li's Kf.lm de de notnbiTUWEi varlnnles. les oint une reltiUon absolument
t Pîoniu». IpIs qiic IcsdaniiRnl.
Bollniidistes, Ruinarl et Surius, ne couli-mpuraine el authentique-, nmix on y duU voir une version un peu omtiellie d'un originol grec. Dès le comme nceuient du qualrièmc siècle ilï paraissent «voir été Hvés A peu prti dans li'ur forme ai^tuclle, car Eiuèbe. qui lesBTailrocueUlis in (■xCriisodinsBon livre sur leg martyrs. aujourd'hui perdu, les résume ailleurs sans omeUre ce qui, i première rue. paraîtrait sentirie pluBlarédactiou artiliciellc. A savoirlea discours de PioniuE sur la place publique et dans la priiMiii (HUl. Ecel., IV, 15). TeU qu'Us sont, ces Actes forment un document bistoriqne de la plus haute valeur, rcnrermaut bien des parties rédigées par des témoins oculaires ou d'après des noies con tempo rai nés, et d'une couleur locale si précise, si vive, qu'il est impossible de douter de l'eiaclitudc au moins générale de la narratiun. Quand inCine la perséculion de Dèc« n'y serait pas expressément indiquée comme l'époque du martyre de Pionius, les ineidenls qui y sont racontés conduiraient naturellement k sup|i)éer cette indication, donnée aussi par InChronique d'Alexandrie. Eua^ba. dans son Histoirr. semble rapprocher le martyre de Pionins de celui de Polycarpe, et indiquer qu'ils eurent lieu dans le inCine temps; il y a I& une erreur évidente, dont la cause vst attrihuéc par Valois, non sans vraisemli lance, i ce qu'Eusébe aurait lu dans le même manuscrit les Paiisions dn Polycarpe. de Pionius etJi' plusieurs martyrs de Smyrne, Vuirsur cesujet ladissertalionde Huiuarl en (Aie delà Pasaion dcsoint Pionius. p. 120, [1] l'assio. 15, 16.
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geaient les abords des temples et i-epaïssaicnt leurs yeux lies sacrifices sacril&ges. On entendait partout leur voix, s'élevantavecl'accentdu triomphe. C'étaient des éclats de rire quand uu chrétien offrait de l'encens aux dieux ; le même rire retentissait, plus insultant et plus aigu, quand un chrétien refusait d'apostaaier (1), h Ces gens-lA ont trop duré, » s'écriaient alors les Juifs. Us se plaisaient, comme le leur reprocha un martyr, à piétiner lâchement sur des ennemis tombés (2). On les vit aussi, dans une étrange ardeur de propagande, essayer d'attirer à eux les chrétiens qui n'osaient désol>éir à l'édit et répugnaient cependant A faire acte d'idolùtrie : ils leur présentaient la synagogue comme un moyen terme entre le temple et ■ l'éghse (3). Autant que permet de le voir le seul ( cument qui nous soit resté sur la persécution de Dècâ'^ à Sniyrne, ce fut cette fois encore, comme au temps de Polycarpe, la colonie juive qui se montra l'ennemie la plus acharnée des chrétiens, justifiant le mot de TertuUien : « Les synagogues sont les soui-ces d'où découle la persécution (i). » Le peuple païen regardait cnrieusemeut, comme uu spectacle; les Juifs s'agitaient, prenaient parti, jouaient un rôle actif.
(1) Ptuiio s. Piimii el soeiorum q/us marlj/rum, t.
[t) Ibid.
{3) laid.. IS.IIenétnilainsidËskcommcnrcmenlilu sk'ck-ij'oï parlé dun rhrélien nommé Doronlnus qui, iwndant la pcrsérulioi Seplima Sévère, nb]nra le chrislinoiiine pour se faire juir. Eusôbe. Jlht. Eecl.. VI. 11. Voir plus hnul. p, 61.
l4) Sjnsgoi;!» Judœorum, roules per»ecutioiium. Ttrlullien, Scor-.
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La comparaison tlu petit nombre des vrais fidèles et de la multitude des apostats excitait surtout leurs railleries (I). La communauté chrétienne devait être bien réduite et hieu dispersée, puisque le 23 février, jour anniversaire du martyre de saint Polycarpe, un homme et une femme, Asclépiade et Sabina, aviuent seuls osé se joindre au pi-ètre Pionius jïour le célébrer. La pieuse cérémonie futbientût troublée : à peine la prière eucharistique était-elle finie , et les assistants avaient-ils mang:é le pain et bu le vin consacrés, qu'un magistrat municipal, le néocore Polémon (2), entra dans l'appartement, suivi de plusieurs personnes chargées de procéder avec lui 4 la recherche des chrétiens. Pionius, Asclépiade et Sabina, qui savaient qu'ils seraient arrêtés, s'étaient d'avance , par une sorte de chevaleresque mouvement rpie le moyen Age eût admiré, passé une corde au cou, voulant marquer ainsi leur volonté de se laisser conduire en prison plutôt que d'apostasîer.
Pionius et ses compagnons prirent la route de l'a^ gora, suivis de leurs prisonniers. Une foule immense,
(1) Quicrilis curimiltiaJ RncrilkanJiimsponlPiicsrpiiduiiliC'tiionler pBucos cœlEros irridelu. leur dît Pionius. l'asiin, 4.
(2) Potemon neocorns sive wdjtuus. Ibid. 3. La vtiiniopQi l'Iail clwrgé de l'adiiiinUtration des biens d'un lemplc. C'élail un itersoiinflRn considérable, qu'il ne feulpas coufiindre arec Ir gardien ou sacrUlaln. Pnibablemcat Polëmon étail adminiglraleur de l'A«guiUiiiH de Suijrne. Les villes aulorlsées i élever des temples hui oiupereurs prenaient ellesmêmes dann les inscriptiona le Ulrc de lŒQKOPOC, On le Lroiive sur des monnaieadc Srajrne. d'Ëphèse, el de plusiears (rites asialiilues. Voir Unniiiardl. Romiiehe Staalsverirallung, t. I, p. &0i, et Kraiiso, Cit'italeii iiroeora' sire ,rdila.r, Lei|i7ig, IS-l*.
dans laquelle on remarquait beaucoup de femmes juives, s'y trouva bientôt rassemblée. Tous les espaces vides de la place étaient remplis : on montait pour mieux voir sur des coffres, sur des bancs : les toits des temples, des basiliques et des maisons étaient couverts de spectateurs. Dans la population curieuse et facilement amusée de Smyme , l'arrestation de Pionius excitait un vif intérêt. Les païens savaient que ce vieillard alerte, portant la longue barbe des philosophes, était un écrivain et un orateur : on comptait qu'il se défendrait par la parole , et on espérait assister à une joute oratoire. Les deux autres prisonniers avaient moins de titres à l'attention ; l'histoire de l'ancienne esclave Sabine, délivrée parles chrétiens de la tyrannie d'une maltresse qui la tenait enchaînée dans un ergastule pour la contraindre à renier la foi, et accueillie par Pionius avec une bonté paternelle, eût piqué la curiosité; mais probablement les fidèles, qui par prudence avaient changé le nom de la fugitive, s'étaient bien gardés de raconter ses aventures (1).
Dès que les trois chrétiens parurent, la foule s'ouvrit pour leur livrer passage. On les conduisit au milieu de la place. « Pionius , dit Polémon , il faut obéir comme les autres, et, te conformant aux ordres de l'empereur, é\îter les supplices. » Pionius étendit la main, et gaiement, sans trouble, adressa non aux magistrats, mais au peuple un long discoure (2).
(1) Voir plus haut, page 212.
(2) Passio, 1.
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L'exoptle dut plaire : « Habitants de Smyrne, qui aimez la beauté de vos murs, la splendeur de votre cité, la gloire de votre poète Homère (1), et vous aussi , Juifs, s'il en est de présents, écoutez-moi. •> Avec une exquise délicatesse, il demanda aux Smyrniotes de ne pas trop mépriser les pauvres clirétiens qui avaient l'enié leiufoi, et rappela un beau vers d'Homère sur le respect dû aux morts (2) : les morts, pour lui, c'étaient les infortunés qui avaient renoncé à la vie chrétienne. Puis, se tournant vers les Juifs, il leur reproclia plus durementleur injustice, leur lâche joie. Des souvenirs de voyage, une curieuse description de la mer Morte (3), le conduisirent enfin, après quelques méandres, à une énergique profession de foi en la divinité du Christ. Le peuple écoutait avec une grande attention, personne n'osait interrompre; mais quand l'orateur eut terminé par ces mots : « Nous n'adorons pas vos dieux, et nous n'avons aucun respect pour leurs statues
(1) Monnaie de Smyrne, aTccrcfligle Ju poète, et le nom OMHPOC ; Duruy, Histoire da Romains, 1. 111, f. 602.
(i) Cura oporteret vos Horaero (loctori vestro »c magislra pariler obedirc, qui aaserit nefaa esse eiulUm de defunctia, jicc uUuro contlictuni cuin litcc cii«sis aul cerlanicn debere esM cum inortuls; Fasâio, i (iexlv de Ruînart). Homeriim audirctU qui hotninuin înteritu lutari pium argai (Icile des Bollandigles). CC Oïlyssif, XXII, 41! :
Oix ^^- nTaiihotatv lie' àvîpioiv tùys'tixa'litt.
(3) Vidi terram vi divini ignU eiuslani el in ciacrcH tatlUosqur conTcrsam. omni hurnore atque rcrtililale Tidualam. Vidi mare tnortuum, el ob Dei tîmorem nalaraii) inulalain ferTcnlis elementî. Vidi Btiuam nec alendîs nec susclpiendis animanlibus obsequcntem, hoinirem quQi|ue sicut auwoperit el jaclantein. Passio, 4.
d'or, » on Tentralna dans un des édifices de Tagora (1). Là, chacun entoura Pionius, et s'eflForça, sans malveillance, avec sympathie plutôt, de vaincre sa résistance. « Pionius, lui disait-on, écoute-nous, tu as bien des motifs d'aimer la vie. Tu mérites de vivre, homme pur et doux. Vivre est bon, il est bon de respirer cet air lumineux (2). — Oui, répondait Pionius , la vie et la lumière sont bonnes, mais c'est une autre lumière que nous désirons. Nous ne méprisons pas ces dons de Dieu ; nous y renonçons pour en chercher de meilleurs. Je vous loue de me juger digne d'amour et d'honneur; mais vos paroles me sont suspectes, et j'aime mieux une haine ouverte que de périlleuses flatteries. »
Un homme du peuple, nommé Alexandre , intervint avec quelque rudesse. Les fermes réponses du martyr le réduisirent au silence. La foule , charmée des discours de Pionius, voulait se rendre au théâtre et se
(1) In Atrio. Passio, 5. Atrium ici ne Teut pas dire le vestibule d'une maison, mais est le nom d'un édifice public, comme il y avait à Rome V Atrium Libertatis, l'Atrium Vest^, Y Atrium Minervx, X Atrium Cad, V Atrium Tiberinum, etc. Cf. Marquardt, Romische Staatsverwaltung, t. 111, p. 155.
(2) Vivere bonum est, et halitum hujus lucis haurire. — Cela est bien grec : de même Iphigénie, dans Euripide, pleurant sa mort prématurée : a II est doux de regarder la lumière ! » {Iph. en Aulide, 1210.) Lamartine a traduit un sentiment semblable dans ces vers, bien grecs aussi, de sa Mort de Socrate :
... La loi défendait qu'on leur 6tât la vie Tant que le doux soleil éclairait Tlonic, De peur que ses rayons, aux vivants destinés. Par des yeux sans regard ne fussent profanés, Ou que le malheureux, en fermant la paupière. Veut à pleurer deux fols la vie et la lumière!
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' ranger sur liis gradins pour l'entendre mieux (1). La bonne volonté du peuple était si manifeste, que plusieurs païens, s' approchant de Polémon, l'engagèrent à ne pas laisser parler de nouveau le martyr, de peur de quelque troubip. Polémon alors, s'adressant à Pionius : n Si tu ne veux pa-s saciifier, viens au moins au temple. » Dans sa pensée, cette démarche du prêtre chrétien devait suffire ; ou l'interpréterait comme un acte de soumission à l'édit. « Il n'est pas bon pour vos temples que nous y entrions (2), répondit fièrement le chrétien, — Tu t'es donc endurci contre toute pei-suasion? — Plût il nieu que je pusse, moi, vous persuader de vous faire chrétiensi — Plutôt être hrùlés vifs ! » s'écrièrent quelques voix dans la foule. " Il est pire de brûler après la mort, » dit Pioniu.s. Pendant que ces répliques se croisaient, Sabine ne pouvait s'empêcher de rire (3] . i' Tu ris ! lui cria-t-on. — Oui, je ris, s'il plait i\ Dieu, car nous sommes chrétiens. — Tu souffriras ce que tu ne veux pas. Les femmes qui refusent de sacrifier sont mises dans les lieux de débauche, en compagnie des courtisanes et des entremetteurs. — Tout ce que Dieu voudra, n répondit Snliine (4).
(!) Cum populus ail tlicatruni ire illspoDcrcl, ut in ci inulti) inelius bcati marlyrls Terbo possct audire. PiiMiù, S,
(2'i Knn eipfîdit delubrls vestrU, iit nos ad tcmpla TenUmus, Ibtd., '. — Ces pnrok'K Tout iirabahleiiiunl. nllusinti à des inirarlas qui s'étaient |>foduilE dans dps Icitiples ou l'on nvaïl conduit dp forre des thréliens.
(3) Sur la lionnB huuii^ur àm marljrs. voir plii^ haiil. poge ISO.
(4) Pasaio. O. ^'oir pins haut, p.igi' r.2.
Le dialogue continua pendant quelque temps entre Pionius et Polémon. « On t'a ordonné de pereuader ou de punir, dit Pionius ; punis, puisque tu ne peiLX persuader. — Sacrifie, » répondit Polémon, blessé du ton qu'avait pris le martyr. « Non. — Pourquoi non? — Parce que je suis chrétien. — Quel Dieu adores-tu? — Le Dieu tout puissant, qui a fait le ciel et la terre, la mer, toutes choses, et nous-mêmes; nous recevons tout de lui, et nous le connaisons par son Verbe, le Christ Jésus. — Sacrifie au moins à Tempereur, » reprit Polémon, qui suggérait toujours un moyen terme. « Je ne sacrifie pas à un homme. »
Le moment était venu de. procéder à l'interrogatoire régulier; le greffier, prenant des tablettes enduites de cire, se tint prêt à noter les questions et les réponses (1). Polémon commença par T interrogation d'usage : « Comment t'appelles-tu? — Chrétien. — De quelle Église (2)? — De la catholique. » Se tournant vei»s Sabine, le magistrat l'interrogea de même : « Quel est ton nom? — Théodote et chrétienne. — De quelle Église? — De la catholique. — Quel Dieu adores-tu? » Sabine, répétant les paroles de Pionius, répondit : « Le Dieu tout puissant, qui a fait le ciel et la terre et tout ce qu'ils renferment, et que nous connaissons par son
(1) Cuiii ccrœ notarius quae rcs|)ondehantur iinprlincret. Ihùl., 9. — Cf. Edmond Le Blant, les Actes des martyrs, p. 6.
(2) Le magistrat pose cette question, répétée dans les interrogatoires suivants, k cause des sectes alors répandues en Asie, et en particulier de l'hérésie des inarcionitcs, dont quelques adliérents avaient été aussi poursuivis.
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Verbe, Jésus-Christ. » Interrogé à son tour, Asclépîade à la question : « Quel Dieu adores-tu? » répondit : « Le Christ. — Quoi donc? dit Polémon, en est-ce un autre? — Non, c'est le môme Dieu cjue nous avons confessé tout à rheure. »
Le magistrat donna Tordre de conduire les martyrs à la prison publique. Une foule immense leur fit cortège : le forum Martha avait peine à contenir les flots pressés du peuple. On regardait avec admiration Pionius, dont le visage, habituellement pâle, avait pris des couleurs inaccoutumées. Des propos divers s'élevaient du milieu de la foule ; mais la bienveillance qui avait d'abord dominé s'était peu à peu refroidie ; sans ôtre encore violentes, les paroles commençaient à devenir hostiles. Comme Sabine, craignant d'être séparée de Pionius par les mouvements houleux de la foule, se tenait serrée contre le vieux prêtre, quelqu'un lui dit : « Tu le tiens par son vêtement , comme si tu avais peur d'être privée de son lait.» Un autre s'écria : « Qu'on les punisse, s'ils refusent de sacrifier! » Polémon fit observer que les magistrats municipaux n'avaient pas le droit de glaive (1). Regardant Asclépiade, un des assistants dit en raillant : « Voici im petit homme (jui va sacrifier. — Il ne sacrifiera pas, » répondit pour
(1) Polémon ait : Fasccs et ligna non ad nos, et habere non i)ossuinus polestatem. Passio, 10. M. Ranibaud, le Droit criminel romain dans les Actes des martyrs, p. 32, rappelle que le moi potestas a ici un sens juridique : Merum est imperium habere gladii potestatcm ad animadvertendum facinorosos hoinines : quod etiam potestas habetur. Ulinen, au Digeste, H, i, 3.
lui Konîus. « Tel et tel ont sacrifié, » cria quelqu'un. « Chacun, répondit Pionius, est maître de sa volonté. Je suis Pionius ; ce que font les autres ne me regarde pas. » Au milieu du bruit, on lui dit : « Comment, toi si savant, t'obstines-tu à courir à la mort? — Je dois, répondit Pionius, demeurer fidèle âmes commencements. Qu'importe la mort? Souvenez-vous de tous ces deuils, de cette faim aflfreuse , de tant de maux supportés ensemble. » Il faisait allusion à une famine très meurtrière, qui avait récemment éprouvé la ville. « Tu as souffert de la disette comme nous, repartit un des assistants. — Oui, mais l'espoir en Dieu me soutenait. »
La multitude était si pressée, que les gardiens de la prison eurent peine à en ouvrir la porte pour faire entrer les trois chrétiens. Ils y trouvèrent d'autres captifs, le prêtre catholique Lemnos, une femme appelée Macedonia et un montaniste, Eu ty chien (1). Bientôt les fidèles, selon leur coutume, affluèrent dans la prison, apportant des vivres et des soulagements de toute sorte (2). Pionius n'en voulait pas user, disant : « Je n'ai jamais été à charge à personne; il est bien tard pour commencer ! » Mais (curieux trait de mœurs) les geôliers se fâchèrent de son austérité , qui les privait des bénéfices prélevés habituellement sur les visites des chrétiens. Par représailles, ils mirent Pio-
(1) Et ex haeresi Phrygum qucmdam , noinine Eutychianuin (Bollandistes). Il n'en est pas question dans le texte de RuinarL
(2) Cf. Lucien, Percgrinus, 12: Passio SS.Perpetua', Félicitât is, 3, 16, dans Ruinart, p. 30, 93; Terlullicn, Ad ir.artyres, 1, 4; saint Cyprien, Ep. 4. Voir plus haut, p. 131.
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nius et ses compagnons au cachot et au secret (1). Les martyrs y passèrent le temps soit à chanter des hymnes, soit à méditer en silence. La colère des geôliers finit par se calmer : ils firent rentrer les trois chrétiens dans la .salle commune. Beaucoup do païens y vinrent, désireux de convertir Pionius. Mais ils sortaient émus et ravis de ses pai-oles. Un grand nombre de « tombés » se rendirent aussi près de lui, mais pour pleurer à ses pieds, recevoir ses consolafioiis et ses
Au bout de quelques jours Philémon, accompagné de notables, entra dans la prison. « Votre évoque a déjù sacrifié, cria-t-il, et l'autorité vous ordonne de venir tout de suite au temple. » Un officier de cavalerie (2) qui se trouvait là par hasard (car dans cette bonne province d'Asie il n'y avait pas de légion à demeure) insista gi-ossièrement, et se livra môme sur Pionius à des voies de feit. " Des accusés, dit le martyr, doivent attendre dans la prison l'arrivée du proconsul. Comment osez-vous usurper la place d'un autre? " l'n
(1) Voir <le niâinc, à Carthnge. drn Fortfi^uuTs mis an spcrct. Lellrc 'ie Lucien I Celerinus, Ep. il (Inlur Cj'prianicRii), Voir plus haut, page 3M. — 11 y aviU longleinj» que les geâliers romiins liraieol |)rojil des tUUcs faiU's dans In iirison ; Cicéron parle d'un ■ janitor carcerU ... cul ex oiiiiii gemilu dolor«qae cerla inerccs caïuparaliilur : ut wlMs. lanliiin dnbis : ul clbuiii tibi intro ferre liccal, tautum: nemo rccasabal... » CirëroD, li Vrrr.. i. 45.
(2) TumiariuJi {Rulnarl). Htgister cqiilluni iBollandiatcs). L'oxpresslon adniiae par Ruiiiart est la meilleure. La cavalerie était dirUée eo lurinx, dont ehacuac avait jiour chef un liecvHo. Le litre exact de l'ottlcier dont il est question dans le récit devrait £tre deeurio tutfflorfiu.
certain Hipparque voulut faire croire que Tordre avait été donné de transporter les prisonniers àÉphèse, résidence du gouverneur. On se mit enfin en mesure de les entraîner au temple. Us résistèrent, se couchant par terre (1) : les appariteurs durent les porter. On déposa Pionius près de Fautel : l'évèque apostat s'y tenait debout, remplissant peut-être déjà Toffice de ministre des idoles. Pionius ne lui adressa pas la parole, mais aux juges qui demandaient : « Pourquoi ne sacrifiez-vous pas? » il répondit avec ses compagnons : « Parce que nous sommes chrétiens. » A plusieurs autres questions des magistrats tous trois opposèrent la même fermeté. Comme on menaçait de contraindre Asclépiade et Sabine à renier le Christ, Pionius intervint : « Rougissez, adorateurs des dieux, dit-il, et obéissez à vos lois. On vous a ordonné non de contraindre, mais de punir. » Un sophiste appelé Rufin, orateur renommé, qui jalousait peut-être en Pionius un rival, l'accusait de se complaire en vains discours. Pionius revendiqua son droit à la parole, citant au sophiste les grands noms de Socrate, d'Aristide, d'Anaxagore, « d'autant plus éloquents qu'ils professaient de plus belles doctrines. » Le sophiste n'osa répliquer. Un homme occupant une grande situation à Smyrne crut devoir intervenir : « Ne déclame pas, ô Pionius, dit-il. — Toi, ne sois pas violent, répondit le martyr; fais plutôt construire le bûcher, afin que nous y montions. — Ce sont les paroles et l'autorité de celui-ci,
(1] Cf. plus haut, p. 363.
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dit un nouvel interlocuteur, qui empêchent les autres de sacrifier. » On posa des couronnes sur la tête de Pionius (1) : il les déchira. Le prêtre des dieux s'approcha avec des viandes immolées, mais n'osa les lui offrir. « Nous sommes chrétiens, » criaient les trois martyrs. Ils furent ramenés en prison. Le peuple commençait à se fâcher : on leur donnait des soufflets, on riait sur leur passag'e. « Tu ne pouvais donc mourir dans ton pays? dit quelqu'un à Sabine. — Quel est mon pays? je suis la sœur de Pionius, » répondit-elle. Un entrepreneur de jeux, voyant Asclépiade, disait : « Quand celui-ci aura été condamné (2), je le réclamerai pour les combats de gladiateurs (3). » On les remit en prison : comme ils entraient, un appariteur frappa rudement Pionius à la tête.
(1) Sur l'emploi des couronnes dans les rites idolAtriques, voir Tertullicn, De corona, 10. Cf. saint Cyprieu. De lapsis, 2. Voir plus haut, page 314 ; et Fustel de Coulanges, la Cité antique, p. 184.
f 2) Les condamnés à la peine capitale étaient quelquefois agrégés aux troupes de gladiateurs. Tertullien , De Spcctaculis, 19, dit qu'il y a des gladiateurs de deux sortes : les uns innocents de tout crime, « ccrte quidcm gladiatore^ innocentes in ludum veniunt, » les autres condamnés, « qui damnantur in ludum. » Plutarque, Crassus, 8, explique que la nombreuse troupe de gladiateurs que Lentulus Batiatus entretenait à Capouc, et d'où sortit Spartacus, était composée d'esclaves achetés, sans aucun mélange de condamnée : il semble noter ce fait comme exceptionnel. « Munerarii noxiorum grèges pascunt, » dit encore Tertul lien, Apolog., 45.
(3) L'habitude des combats de gladiateurs s'était répandue dans les pays grecs depuis l'époque des Antonins. Voir Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, p. 434, note 4. Mais les amphithéâtres y étaient peu nombreux. Dans les villes qui, comme Smyrne, n'en possédaient pas, les combats avaient lieu au cirque, au stade, ou même sur la place publique.
Cependant Julius Proculus , proconsul d'Asie , était arrivé à Smyrne. Il fit comparaître Pionius. « Ton nom? — Pionius. — Sacrifie. — Non. — Dequelle secte es-tu? — De la catholique. — De quelle catholique? — Prêtre de TÉglise catholique. — Tu étais le maître de ceux-ci? — J'enseignais. — Tu enseignais la folie. — La piété. — Quelle piété? — La piété envers Dieu qui a fait le ciel, la terre et la mer. — Sacrifie donc. — J'ai appris à adorer le Dieu vivant. — Nous adorons tous les dieux, le ciel et ceux qui y résident. Pourquoi lèves-tu les yeux au ciel? sacrifie-lui (1). — Je ne lève pas les yeux au ciel, mais vers Dieu qui Ta fait. — Celui qui est dans le ciel est Jupiter, avec qui régnent tous les dieux et toutes les déesses. Sacrifie à celui qui règne sur tous les dieux du ciel. »
Évidemment le proconsul, désireux de ne point condamner, essayait d'amener par une équivoque Pionius à sacrifier soit au ciel, soit à Jupiter, à la fois identifié avec le ciel et roi des dieux, en qui, pensait-il, Pionius reconnaîtrait facilement le Dieu suprême auquel les chrétiens adressaient leurs adorations. Contre ce piège Origène avait déjà prémuni les chrétiens, leur rappelant que les noms ne sont point indifférents, et que Dieu peut être légitimement invoqué sous ceux-là seuls que lui donnent les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament (2) . Aussi Pionius ne répondit pas. Le pro-
(1) Quid autcm acra aspicis ? sacrilica (Ruinait). Cilr aeri preccs fundis? ipsi sacrifica (Bollandistes). II faut combiner ces deux textes \H)ur retrouver la phrase Traisemblablement prononcée.
(2) Origène, Exhort. ad mari., 47. Voir plus haut
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consul le fit étendre sur le chevalet, et lui dit de nouveau : « Sacrifie. — Non. — Beaucoup ont sacrifié; ils ont ainsi évité les tourments, et jouissent de la vie. Sacrifie. — Je ne sacrifie pas. — Sacrifie. — Non, — Bien sûr? — Non. — Quelle exaltation te fait ainsi courir à la mort? — Je ne m'exalte point, mais je crains le Dieu éternel. — Que dis-tu? sacrifie. — Tu m'as entendu, je crains le Dieu étemel. — Sacrifie aux dieux. — Je ne puis. »
Le proconsul hésitait : depuis Tédit de Dèce, le sang chrétien n avait pas encore coulé à Smyrne : il éprouvait une honnête répugnance à le verser. Il délibéra longtemps avec son assesseur (1), puis, se tournant de nouveau vers Pionius : « Tu persistes? tu ne te repens pas enfin? — Non. — Je vais te laisser du temps, aussi long que tu voudras pour réfléchir et te décider. — Je n'en veux point. — Puisque tu es si pressé de mourir, tu seras brûlé vif. » Et, désespérant de vaincre la résolution du martyr, le proconsul fit lire la sentence : « Nous ordonnons que Pionius, homme sacrilège, qui s'est avoué chrétien, sera jeté aux flammes vengeresses, afin d'inspirer de la terreur aux hommes et de satisfaire la vengeance des dieux. »
Conduit au supplice, le vieillard marcha d'un pas
(1) Diu habitiscum consiliatore scnnonibus. Passio, 20. — Ce délail manque dans le texte des Bollandistes. Sur les assesseurs ou conseillers des gouverneurs romains, Toir Histoire des persécutions pen^ ilant les deux premiers siècles, p. 149, note 4. Le beau-frère de saint Grégoire le Thaumaturge était assesseur du procurateur de Judée ; Yoir plus haut, page 247.
ferme et vif. Comme Polycarpe, il devait être brûlé dans le stade. Arrivé là, il se dépouilla de ses vêlements sans attendre Tordre de son gardien, et en rendant grâce à Dieu d'avoir conservé pur jusqu'à ce jour ce corps qui allait être livré aux flammes. Puis il s'étendit à terre pour être cloué au poteau qui devait être ensuite élevé sur le bûcher. Le peuple , le voyant attaché, fut pris de compassion : « Pionius, criait-on, promets d'obéir, et Ton enlèvera les clous. — J'ai senti les blessures, répondit-il, je sais que je suis cloué; » puis, au bout de quelque temps : « J'ai voulu mourir, afin que tout le peuple comprit qu'il y a une résurrection après la mort. » On dressa Pionius sur le bûcher, et à sa gauche on plaça un prêtre nommé Métrodore, de la secte des marcionites (1), condamné au même supplice. Pendant que le feu s'allumait, Pionius, les yeux fermés, priait silencieusement. Bientôt son visage s'illumina d'une joie céleste; il vit la flamme qui l'entourait, dit : Amen, et rendit l'àme.
Le récit contemporain ou fort ancien auquel nous avons emprunté ces détails empreints d'une couleur locale si exacte et si vivante ne dit pas ce que devinrent Asclépiade et Sabine. Les vraisemblances font croire qu'ils furent martyrisés avec Pionius ou peu de temps après lui (2). Cependant un doute poignant
(1) Ex secta MarcioDltariim, dit le texte suivi par les Bollandistes (2} Les plus anciens martyrologes donnent des compagnons à saint
Pionius, m ais sans citer leurs noms, à l'exception d'un saint Denys.
Voir Tillemont, Mémoires, t 111, art. sur saint Tionc.
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subsiste. On se demande avec émotion si les menaces proférées contre tous deux auraient été accomplies, si Tim fut agrégé à un ludus gladiatorim, Tautre menée de force parmi les femmes perdues. Peut-être, satisfait d'avoir fait de la mort de Pionius « un exemple pour les chrétiens et un spectacle pour les impies (1), » le proconsul laissa-t-il les deux confesseurs en prison, et purent-ils, comme tant d'autres à Kome, à Alexandrie et à Carthage, y attendre la fin de la persécution.
(1) Chrislianis in exemplum, sacrllcgis Toluptati. Passio, 21.
CHAPITRE X
LA PERSÉCUTION DE DÈCE EN ORIENT {suUe).
SOMMAIRE.— I. Le CULTE de Dia!«eet les martyrs d'Asie.— Superstitions locales en Asie.— Culte d'Artémis à Épliêsef — à Lampsaque. — Caractère de TArtémis asiatique. — Optimus, proconsul d'Asie. — Les sept dormants d'Kphèse. — Martyre de Maxime h Éphèse ou à Lampsaque. — Fanatisme des adorateurs de Diane. — Martyre de Pierre à Lampsaque. — Procès d'André, Paul et Nicomaque à Troas. — La vertu de Denise miraculeusement préservée. — André, Paul et Nicomaque abandonnés par le proconsul aux fanatiques. — Denise décapitée. ~ Martyre de l'évoque Carpos et du diacre Papylos à Pergame. — Agatlionicé se déclare chrétienne. — ElTorts du peuple pour la détourner. — Elle est brûlée vive. — Contraste entre l'humanité des habitants de Pergame et la sombre exaltation des dévots d'Artémis. — IL Les martyrs de la Bithtme, du Potit et de la Cappadoce. — Tryphon et Respicius martyrisés à Nicée. — Martyre do Lucien et Marcien à Nicomédie. — Autres martyrs de Bithynie. -^ Nombreuses défections à Néocésnrée. — Grégoire le Thaumaturge conseille de fuir. — Martyre de saint Troade. — Martyre de Mercurius, en Cappadocc, — de Polyeucte, en Arménie. — III. Qcelques évêqcek d'Asie. — Saint Acace, évèque d'Antioche de Pisidie. — Son interrogatoire. — Elfet produit sur Déce par la lecture du procès-verbal. — L'empereur prononce son acquittement. — Saint Nestor, évèque de Magydos en Pampliylie. — Il comparait devant l'iréuarque et le sénat de la ville.— Courtoisi<^ des sénateurs. — Interrogatoire par Tirénarque. — Velogium. — Intorrogatoire à Perge par le légat. — Martyre de Nestor.— Martyrs en Lycie. — Saint Babylas, évèque d'Antioche. — Versions différentes sur son martyre. — Glorieux épiscopat de saint Alexandre de Jérusalem. — Il meurt en prison. — IV. Origèsie. — La fim de la persécctio!i. —-Longue captivité des évèques ou des docteurs dont on désire surtout Tabjuration. — Efforts pour triompher d'Origène. — Ses souffrances eA prison. Il y reste jusqu'à la mort de Dècc. — La persécution avait déjà cessé depuis plusieurs mois. — Invasion des Golhs. — Déce essaie de les détruire. — Il est vaincu et tué en Thrace, en 351. — Complet avortement d«' son œuvre politique et religieuse. — Forme nouvelle que prendront après lui les persécutions. — Ce que seront les rapports de l'Église et de l'État pendant la dernière moitié du troisième siècle.
Le otilte de Diane et les martyrs d'Asie.
La douceur naturelle aux Grecs d'Asie cessait quand les superstitions locales étaient vivement surexcitées.
Dans les villes o<l quelque religion autochthone avait jeté de profondes racines, les païens se montraient en général plus durs, plus farouches, moins pénétrés de civilisation hellénique. On put le remarquer, pendant la persécution de Dèce, à Éphèse et dans quelques cités vouées comme elle au culte d'Artémis. Éphèse n'était pas une viUe tout homérique, comme Smyrne; c'était, ainsi que la plupart des grands ports du littoral méditerranéen, une cité cosmopolite, plutôt semblable à Alexandrie, et où la mollesse d'une vie vulgaire n'était réveillée de temps en temps que par les éclairs d'une sombre superstition. Là régnait dans son temple immense, rempli de prêtres, de prêtresses, d'aventuriers et de malfaiteurs (1), une déesse qui n'avait que le nom de commun avec la svelte et virginale figure rêvée par le génie hellénique. « La grande Diane d'Éphèse (2) » est comme Cybèle, Rhéa, la M^re des dieux, une personnification des forces brutales et fécondes de la nature. Plus au nord, à Lampsaque, elle apparaît sous un aspect moins repoussant , mais encore sauvage et bestial : ce n'est plus le simulacre informe, tout couvert de mamelles, dont les orfèvres éphésiens vendaient aux dévots d'innombrables figurines, c'est une déesse noire, cornue (3), la main levée comme sur les ex-voto phéni-
(1) Le temple d'Éphèse jouissait du droit d'asile.
(2) Acltis aposiolorum, XL\, 28, 34.
(3) On a trouvé de même, à peu de distance de Lampsaque, de^ stèles représentant Apollon cornu.
ciens, entourée de lions, de chiens, et servie par des négresses (1). Telle est dans sa double forme TArtémis asiatique. On Thonore par des fêtes impures et sanglantes : les Phrygiens raillent son sein flétri comme celui de Vénus (2), les Pampliyliens lui consacrent des symboles obscènes (3) et les habitants du Pont lui donnent un surnom honteux (^i.).
Éplîèse était la résidence du proconsul et la capitale de la province. La plupart des documents hagiographiques donnent le nom d'Optimus au successeur de ce Quintilianus que nous avons vu envoyer avec tant d'hésitation saint Pionius à la mort. Le nouveau gouverneur parait être arrivé dans la métropole asiatique en avril 250 (5). Il se montra plus cruel pour les chrétiens que son prédécesseur. C'est peut-être par son ordre que furent murés vivants, dans une caverne du mont Coressusou du mont Prion, les martvrs Maximien, Jamblique, Martinien, Jean, Denys, Sérapion, Antonin, auxquels la légende a donné le nom des sefi dormants (6). Lors d'un voyage qu'il entreprit,
(1) Voir la célèbre patère d'argent trouvée àLampsaquc, aujourd'hui au musée de Sainte-Irène , à Constantinople. Elle a été reproduite dans la Gazette archéologique, 1877, pi. XIX, et dans Duruy, HiS' ioire des Homains, t. III, planche hors texte, p. 600.
(2) Nonnus, Dionysiaques, XLVllI, 351.
(3) Monnaies de Perga.
(4) Plutarque, Lucullus, 10.
• 5) Quintilianus était encore en charge au mois de mars ; roir le dernier alinéa de la Passion de saint Pionius. Cf. Waddington, Fastes proconsulaires de la province d'Asie, p. 209.
(n) J'interprète ainsi la légende célèbre chez les Gr^cs et chez les Latins, rapportée par Grégoire de Tours, De gloria martyrum, 95. Le
prescpie aussitôt après son arrivée, pour \isiter les villes de la province, il prononça la condamnation de plusieurs chrétiens. Était-il encore à Éphèse, ou déjà à Lampsaque, quand le chrétien Maxime lui fut présenté ? 11 est difficile de le dire (1) : la question, du reste, importe peu. Lampsaque, comme Éphèse, était une ville à la fois superstitieuse et commerçante, et les traits des excellents Actes du martyr, rappelant ce double caractère, conviennent à Tune et à Fautre. Maxime, plus généreux que prudent, probablement peu instruit des règles posées par la sagesse de TÉglise, s'était livré lui-môme. « Comment t'appelles-tu ? lui demanda le proconsul. — Maxime. — De quelle condition es-tu? — Né libre, mais esclave du Christ.
— Quelle est ta profession? — Homme du peuple, vivant de mon négoce. — Tu es chrétien? — Oui, quoique pécheur. — N'as-tu pas connu les décrets récemment portés par les invincibles empereurs (2) ?
— Quels décrets? — Ceux qui ordonnent à tous les
fait de chrétiens murés vivants n'est pas sans exemple dans l'iiistoire des persécutions : voir Bosio, Roma soUerranea, p. 481 ; de Rossi, Bullettino di archeologia cristiana, 1873, p. 9; cf. Rome souterraine, p. 133, 134.
(1) Les actes de saint Maxime (dans Ruinart, p. 144) disent seulement qu'il souffrit apud Asiam, mais indiquent le 14 mai cx)mme date de son martyre. Or, à la même date, les saints Pierre, André et Denise furent mis à mort à Lampsaque (Ruinart, p. 149). A moins de supposer une erreur, soit dans la Passion de ces derniers martyrs, soit dans celle de saint Maxime, il faut admettre que celui-ci souffrit dans la même ville. Cependant plusieurs anciens martyrologes mettent au 30 avril la fête de saint Maxime. Si cette date est celle de son martyre, il peut avoir eu lieu quand le proconsul était encore à Éphèse.
(2) Dèce s'était associé dès 250 son fils aine avec le titre de César.
chrétiens d'abandonner leur frivole superstition, de reconnaître le vrai prince à qui tout est soumis, et d'adorer ses dieux (1). — J'ai connu l'ordonnance impie portée par le roi de ce siècle, c'est pourquoi je me suis livré. — Sacrifie donc aux dieux. — Je ne sacrifie qu'à un seul Dieu, à qui je suis heureux d'avoir sacrifié dès l'enfance. — Sacrifie, afin d'être sauvé ; si tu refuses, je te ferai périr dans les tourments. — C'est là ce que j'ai toujours désiré : c'est pourquoi je me suis livré, afin d'échanger cette vie misérable et courte contre la vie éternelle. » Le proconsul le fit battre de verges, et rendit ensuite la sentence suivante : « Puisque Maxime a refusé d'obéir aux lois et de sacrifier à la grande Diane, la divine clémence a ordonné qu'il serait lapidé, afin de servir d'exemple aux autres chrétiens. » On conduisit le martyr hors de la ville, et on exécuta la sentence. Ce genre de mort n'était pas celui que désignaient ordinairement les magistrats romains ; mais les lois leur laissaient une grande latitude dans le choix des supplices. Probablement la lapidation fut ordonnée ici afin de contenter la foule des fanatiques adorateurs de Diane, qui souffraient impatiemment les outrages à son culte (2) : le rapprochement avec d'autres Actes du même temps et de la même région
(t) ut omnes chrLstiani, rclicla superflua superstttionc, cognoscant vonim principem oui omnia subjacent, et ejus deos adorent. Acta S. Maximi, dans Ruinart, p. 144. Celte phrase caractérise bien l'idée toute politique de la persécution de Dèce.
(2i Actus apostolorum, XIX, 28.
permet de supposer que des serviteurs zélés de la déesse s'offrirent d'eux-mêmes à remplacer les bourreaux.
Lors du passage du proconsul à Lampsaque, un chrétien nommé Pierre lui fut présenté. Invité à sacrifier à Vénus, Pierre s'y refusa. Étendu sur la roue, il persistait dans son refus : le proconsul lui fit trancher la tète (1). De Lampsaque, Optimus se rendit (2) à Troas. Dans cette ville, évangélisée par saint Paul, où il fonda une chrétienté et ressuscita un mort (3), les fidèles étaient nombreux. Les autorités municipales en amenèrent trois au proconsul, André, Paul et Nicomaque. On les mit à la torture. Nicomaque, qui avait paru le plus ardent, faiblit tout à coup, quand il lui restait à peine un souffle de vie. « Je suis prêt à sacrifier aux dieux, » s'écria-t-il d'une voix mourante. Presque aussitôt après le sacrifice il expira, se roulant dans les convulsions du désespoir, déchirant sa langue avec ses dents. Une jeune fille de seize ans, Denise, qui assistait à ce spectacle, ne put contenir sa douleur : « Malheureux, s'écria-t-clle, pour gagner une heure de vie tu as perdu ton éternité! » Le proconsul se la fit amener. « Tu es chrétienne ? lui dcmanda-t-il. — Oui, et je pleure sur ce malheureux qui
(1) Acta SS. martijrum Pétri, Andrew, Pauli et Dionysùc virginis, 1, dans Ruinart, p. 147.
(2) Cuin multa ambilionc. Ibid., p. 148. Il faisait évidemment son entrée solennelle, comme nouveau gouverneur. Sur ces entrées, voir Edin. Le Bîant, les Actes des martyrs, § 61, p. 176.
(3) Actus aposL, XX, 5-13.
n'a pu souffrir un instant pour gagner un éternel repos. — Mais il Ta gagné, le repos, dit le proconsul. 11 a satisfait aux dieux en sacrifiant, puis, pour le soustraire à vos reproches, la grande Diane et Vénus ont daigné le prendre (1). Toi, sacrifie comme lui; sinon, tu seras déshonorée, puis brûlée vive. — Mon Dieu est plus fort que toi, répondit Denise : c'est pourquoi je ne crains pas tes menaces : il me donnera la force de souffrir. » Le proconsul fit conduire en prison André et Paul ; puis, par un de ces affreux abus de pouvoir dont nous avons déjà rapporté des exemples (2), il livra Denise à deux jeunes gens, qui Fentralnèrent dans leur maison. Mais sa vertu fut miraculeusement préservée : Fange qui veille sur la pudeur des vierges se révéla tout à coup à ses persécuteurs : vaincus par la résistance de la jeune fille, touchés de sa grâce et de son innocence, les deux païens tombèrent à ses pieds et lui demandèrent pardon.
Le lendemain la foule , très agitée , entoura dès le matin le tribunal du proconsul. Les meneurs n'étaient pas des Juifs, comme à Smyrne, mais deux prêtres de Diane, Onésicrate et Macedo. « Livre-nous André et Paul , » criait la foule. Optimus fit venir les accusés.
(1) Le proconsul fait allusion à la tradilion d'après laquelle Diane aurait emporté dans son char Hippolytc mourant ; Virgile, Enéide , VII, 766-768; Horace, IV Carm., vu, 26; cf. Creuzcr, Symbolik, t. IV, p. 146. Une peinture d'un temple de Diane à Rome, encore visible à la fin du quatrième siècle, représentait cette scène; Prudence, Contra Symmachum, II, 54-59.
(2; Voir plus haut, pages ô2, 324.
« André, Paul, dit-il, sacrifiez à l'admirable Diane. — Nous ne connaissons, répondirent les deux chrétiens , ni Diane ni les autres dieux que vous adorez : nous n'avons qu'un Dieu , à qui nous réservons notre culte. — Livre-les-nous, afin que nous les fassions mourir, » criait toujours le peuple. Le proconsul commanda de fouetter les deux martyrs , puis il les abandonna aux fanatiques pour être lapidés. On les entraîna les pieds liés hors de la ville, et on les écrasa sous les pierres.
Pendant leur supplice, des cris, des gémissements se firent entendre : une femme éplorée se jeta sur les corps des martyrs, en disant : « Pour vivre avec vous dans le ciel, je demande à mourir ici avec vous. » C'était Denise, qui avait réussi à s'échapper, et qui était accourue pour partager leur couronne. Le proconsul, averti sur-le-champ, ordonna de la séparer des deux saints : on l'emmena, et elle fut décapitée.
Est-ce sous Optimus, ou sous son successeur Valerius ou Valerianus, que furent condamnés , dans une autre ville du nord de la province proconsulaire , trois martyrs, Carpos, Papylos et Agathonicé? Il est assez difficile de le déterminer; mais leurs Actes, lus par Eusèbe (1), et récemment retrouvés (2), paraissent
(1) ^£^;Sè xal â>Xci>v âv Ut^â\Ltfnz6\ei t^ç 'Aaîac 0iro(iV7;(iLaTa (lEfiap- TvprjXOTwv çépexai, KopTCov xal n«7nS).ou xal yyvaixèç j^yaOov'xri;, petà TcXetata; xal 6ta7cps7rstc djjLoXoyCai; êYciSo^d); TeTe).ei(i>(iiv(dv. Eusèbe, Ilist. EccL, IV, 15 (48).
(2) Par M. Aube, à la Bibliothèque naiionalc, fonds grec, n^ 1468. On ne possédait juscjuc-là que le texte de Mélaphraste, reproduit dans
excellents. Le proconsul était de passage dans la riche et intelligente Pergame , une des cités les plus lettrées et les plus polies de TAsie romaine (1). Le christianisme y fut prêché dès les temps apostoliques : saint Jean nomme un martyr de Pergame, Antipas (2). Certainement cette viUe comptait au milieu du troisième siècle une importante communauté chrétienne. Le proconsul voulut faire un exemple. Carpos et Papylos avaient été amenés devant son tribunal : il les interrogea successivement. Carpos, homme de naissance et de tenue distinguée (le proconsul le prenait pour un décurion), était évèque, soit de Pergame, soit d'un autre siège (3) : il répondit avec intrépidité ; déchiré par les ongles de fer, il ne cessa de crier : « Je suis chrétien, » jusqu'au moment où, la voix lui manquant, il s'évanouit dans l'excès de la souffrance. Papylos était un diacre de Thyatire , autre ville célèbre dans la primitive Église, et qui donna des adorateurs au
les Acia SS., avril, t III, p. 120, où le fond primitif est surchargé de détails légendaires, mais duquel on doit retenir cependant plusieurs indications, entre autres celle du règne de Déce comme époque du martyre des trois saints. M. Aube croit le nouveau texte identique à celui que vit Eusèbe, et Ta publié dans la Revue archéologique, décembre 1881, p. 348-360, puis dans son livre sur l'Église et l'État dans la seconde moitié du troisième siècle, appendice I, p. 499-506.
(1) Pergame possédait jadis une bibliothèque de deux cent mille volumes, qu'Antoine fit porter à Alexandrie.
(2) Apocalypse, II, 13.
(3) Nous savons par le texte de Métaphraste que Carpos était évêque et Papylos diacre : cette indication, omise par les nouveaux Actes, se retrouve dans le martyrologe hiéronymien, et dans le ménologe syrien publié par M. 'Wright d'après un ms. de 412. Cf. Duchesne, Bulletin critique, mal 1882, p. 471.
Christ dès le temps des apôtres (1) : homme considéralile, animé de Fesprit de propagande, comme le montre un passage curieux de son interrogatoire. « As-tu des enfants? lui demandait le proconsul. — Beaucoup, par la grâce de Dieu, » répondit le martyr. Une voix s'éleva aloi's de la foule : « Ce sont les chrétiens qu'il appelle ses enfants! — Pourquoi mens-tu, en prétendant que tu as des enfants? dit alors le proconsiU. — Apprends, répondit le martyr, que je ne mens pas, mais que je dis la vérité. Dans toute province, dans toute cité, j'ai en Dieu des enfants. » Sommé de sacrifier, il refusa , et fut mis à la torture : on dit qu'il lassa successivement trois bourreaux armés d'ongles de fer. Le proconsul condamna Carpos et Papylos à être brûlés vifs.
Seule avec Cyzique entre toutes les villes de TAsie Mineure, Pergame possédait un amphithéâtre (2). On y conduisit les deux chrétiens. Les gradins furent aussitôt remplis de peuple. Comme Pionius dans le stade de Smyrne , Papylos fut attaché à un poteau , cloué , dit le texte; à peine le feu avait été allumé, qu'il rendit Tâme. Carpos fut à son tour attaché : on le \it sou-
(1) Aclas apost., XVi, 14; Apocal, II, 24.
(2) Texicr, Voyage en Asie Mineure, t. II, p. 174, pi. CVl. L'amphithéâtre dcPcrgamc est en partie taillé dans le roc. Il n'est pas très vaste: le grand diamètre de Tarène a 51 mètres et le petit 37 mètres. Un ruisseau la Irayerse, dans le sens du grand axe : les eaux pouvaient être arrêtées, afin de transformer l'arène en bassin, pour y donner à défaut de naumachies que ne permettait pas l'exiguïté du lieu, des combats d'animaux amphibies ou d'hommes montés sur des barques.
rire (1). Les bourreaux et les spectateurs restèrent stupéfaits. « Pourquoi ris-tu? lui demanda-t-on. — J'ai vu la gloire du Seigneur, et je me suis réjoui; me voilà maintenant délivré de vous et de vos crimes. » Il parla avec la même fermeté au soldat qui disposait le bois du bûcher, et mourut en bénissant le Christ.
L'intrépidité du martyr fut contagieuse , comme il arrivait souvent. Au moment où sa voix se taisait, une voix de femme s'éleva : « 3Ioi aussi , s'écria une chrétienne, nommée Agathonicé, moi aussi, j'ai aperçu le glorieiLx festin : il faut que je m'y assoie, et que j'y participe (2). » Le peuple s'émut de l'imprudence
(t) Ce sourire des chrétiens devant le supplice étonnait toujours les païens : « Tu ris? » s'écrient de même les gens de Smyrne, en s'adressant à Sabina: Passio S. Pionil, 7.
(2) Tô âpi<jTov ToûTo l(i.ol ^Toi|iLa<xTai' ôeT oCv {le (iL£Ta).a6oOaav çayeTv ToO èvSo^ou ÂpioTou. — L'allusion au l)an([uet céleste, qui se retrouve dans d'autres écrits du môme temps (Const. apost, II, 5; Passio SS, Jacohi, Mnriani, 11, dans Ruinart, p. 230), dans les liturgies funéraires (Edmond Le Blant, Sarcophages chrétiens antiques d'Arles^ Introduction, p. XXXVI) et dans les inscriptions (Bullettino di archeologia cristiana, 1882, p. 125), est tout à fait conforme aux habitudes de pensée et de langage des premiers chrétiens. Dix-sept peintures des catacombes romaines — une du cimetière de Domitille (fin du premier siècle ou commencement du second), quatre du cimetière de Calliste (fin du second ou commencement du troisième), deux du cimetière de sainte Agnès (seconde moitié du troisième, commencement du quatrième), dix du cimetière des saints Marcellin et Pierre (même épo(iue) — représt'ntent des repas. Les (luatre fresques du cimetière de Calliste font allusion au sacrement de l'Ëuchai islie (cf. Rome souterraine, p. 312. 395); deux des fres(|ues du cimetière des saints Pierre et Marcellin représentent une distribution charitable d'aliments et le miracle des noces de Cana. Mais les neuf autres ]>eintures de repas sont des images allégoriques de la félicité des élus dans le paradis. Voir de II. 26
de cette femme ; c'était une mère de famille ^ connue de tous. « Aie pitié de ton fils , » lui cria-t-on de toutes parts. « Je lui laisse Dieu pour protecteur, » réponditelle. Ici les Actes ont certainement une lacune; ils ne mentionnent pas la condamnation qui dut intervenir, et que suppose la suite du récit. Ils disent seulement qu' Agathonicé , se dépouillant de ses vêtements , alla se placer elle-même contre le poteau. Le peuple gémissait tout haut, maudissait le juge, criait à la cruauté, à Tinjustice. Mais elle, toute joyeuse de sentir les premières morsures du feu, s'écria : « Seigneur, aidez-moi, j'ai fui vers vous, » puis expira. Les chrétiens recueillirent secrètement les reliques des trois martyi's.
On aime à retrouver dans ce récit le peuple d'Asie tel que nous l'avait déjà montré la Passion de saint Pionius. Ce ne sont plus les dévots fanatiques d'Éphèse, de Troas ou de Lampsaque , adorateurs aussi féroces de Diane que les Scythes chantés par la tragédie grecque , et capables comme les sauvages habitants de la Tauride d'arroser de sang humain les autels de la déesse. A Pergamc, ville de religion plus douce, où les prêtres d'Esculape , tout en exploitant les faiblesses
Rossi, Bullettino di archeologia cristiana, 1882, p. 111-130, etLcfort, Études sur les monuments primitifs de la peinture chrétienne, p. 143-158. Chez les sectateurs de Mithra, qui au troisième siècle empruntèrent tant aux doctrines et aux usages des chrétiens (cf. Tertullien, De corona, 15), les joies célestes étaient aussi représentées par un festin allégorique : voir Garrucci, les Mystères du syncrétisme phrygien, dans Cahier et Martin, Mélanges d'archéologie, t. IV, p. 8, 9, 15, 30-32.
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de rimmaiiité, apporteut cependant quelque soulngement à ses maux, le peuple n'intervient pas dans le procès et le supplice desfinartyrs, ou pliitAt il intervient pour empêcher une mère de Famille de s'exposer h la mort, et pour maudire le juge qui n'a pas su Termer l'oreille au cri de la chrétienne affamée des joies célestes. Ces différences entre les dispositions des foules pendant les persécutions sont intéressantes à noter. Elles tiennent à bien des causes, A une civilisation plus ou moins avancée , au caractère des peuples, à l'éducation , nu climat : elles varient selon la crédulité des hommes , qui prêtent une oreille plus ou moins docile aux calomnies répandues contre les chrétiens : mais la nature des cultes locaux explique aussi le degré de fanatisme cjui se rencontre en certains lieux. Sans doute, dans les pays même de religion gracieuse , tempérée, politique , comme la Grèce et Rome, il y eut de nombreux martyrs : le paganisme cachait sous les apparences les plus riantes un fond ci'ucl et d'Infernales profondeurs. Mais le fanatisme fut plus sauvage , plus durable, plus l'éfraetaire A la pitié dans les régions où i-égnaient encore les vieux cultes de la nature , avec leurs dieux pétris de boue et de sang , dont nul rayon d'idéal n'avait pu sécher la grossière argile. Telle était, si nous avons su la peindre, l'Artémis asiatique. Son culte assombrit longtemps les plus belles contrées de l'Orient. Ce n'est pas la fille charmante d'Emipide et de Praxitèle : l'arc qu'elle tient dans ses mains n'envoie pas des flèches d'or aux biches légères du Taygète ou de l'Krynianthc, mais.
comme Ta dit si bien un poète des derniers temps du paganisme, « il perce de ses traits les cœurs effrayés des hommes (1), inflige aux âmes farouches d'inguérissables blessures , fait courber jusqu'à terre les mortels épouvantés , afin qu'ils implorent les divinités obscures et s'aI>andonnent aux puiSvSances de la nuit (2) . »
(1) Même la poésie des be^ux temps de la Grèce a ([uelquefois l'idée d'une Diane terrible et malfaisante : dans VAjax de Sophocle, 170 et SUIT. , le chœur attribue la soudaine folie du héros à la Tavp07c6>.a Ato; *ApTej4t;.
(2) Prudence. Contra Symmachum, I, 3G9-378.
LES MARTYRS DE LA BITHYNIE
Les martyrs de la Bithynle, du Pont et de la
Gappadooe.
Coutiuuons à suivre le littoral de TAsie Mineure , en montant vers le nord. La persécution de Dèce fit des martyrs en Bithynie. Parmi les plus célèbres sont saint Tryplion et saint Respicius. Leurs Actes , publiés dans la seconde édition de Ruinart, contiennent quelques circonstances peu vraisemblables , aliquot nœvi^ dit le sincère bénédictin (1); mais, dans leur ensemble, ils ont une bonne saveur historique. Tryphon et Respicius étaient d'Apamée, ville de Bithynie rendue célèbre par une lettre de Pline , qui en examina les comptes municipaux (2). La réputation de vertu et de piété dont ils jouissaient malgré leur jeunesse les désignait aux poursuites : ils furent arrêtés par Tirénarque (3) chargé de la recherche des chrétiens rebelles à Tédit de Dèce. Conduits à Nicée , devant le légat impérial , ils souffrirent héroïquement la torture , en refusant de renier
(1) Acla SS. mariyntm Tryphonis et Respicii, proleg., dans Ruinart (éd. de Ualisbonne\ p. 207.
(2) Pline, Ep., X, 47. Apaniée de lUlhynic était une colonie romaine
juris italici; L'Ipien, au Digeste, L, xv, 1 ^, 10. Ëlle]>ortait les noms
«le Julia (/omordia Augusta Apaniea; Eckhcl, Dùctr, numm. vet.. t. H,
iOC; Corp. inscr. lat., t. JII, 335. Il ne faut pas la confondre avec
Apaiiiée de Syrie et Apamée Kibotos.
\Zj Cf. Histoire des persécutions pendant les deux premiers siè' des, p. 302.
le Christ. On raconte que , par une température glaciale , comme il s'en rencontre en ces régions , où les étés sont plus chauds et les hivers plus rigoureux que dans nos contrées occidentales (1) , ils furent attachés, presque nus , pendant la durée d'une chasse , et que leurs pieds se fendirent par Teffet du froid. Le passionnaire ajoute qu'on leur fit traverser la ville de Nicée , un jour d'hiver, avec des clous enfoncés dans la plante des pieds. Ce qui ressort au moins de son récit, c'est que le gouverneur, fidèle aux instructions de Dèce , essaya , par les moyens les plus cruels , de lasser le courage des martyrs, les retenant pendant de longs jours en prison (2) , les soumettant ensuite à des tortures raffinées, les suppliant parfois d'avoir <( pitié d'eux-mêmes , pitié de leur âge (3), » reculant le plus possible le moment de commander le coup mortel. Vaincu enfin par leur intrépide résistance , il les fit décapiter, en novembre 250, selon les Latins, en février 251, selon les Grecs.
Ce n'est pas à Nicée, mais à Nicomédie, métropole de la province, que furent condanmés pendant le même hiver, mais im peu auparavant (4.), les martyre Lucien et Marcien. Leurs Actes ont peu d'autorité, sur-
(1) A Kaisaria (Césarée), le thermomètre descend souvent à 15 dej;rés au-de«H0U8 de zéro; à Angora (Aiicyre) à 10. Cf. Tcliiichatchef, Voyage en Asie Mineure, cité par Diiruy, Histoire des Romains, l. Hï, p. 596, note.
(1>) Acta, 3, 4.
(3) lbid,,h.
(4) Le 26 octobre, d'apr(>s la plupart des martyrologes.
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tout dans la première partie : Tauteur déclare, en commençant son récit, qu'il a écrit dans im but d'édification (1). C'étaient des païens et, dit-on, des magiciens convertis, devenus d'ardents propagateurs de la foi chrétienne. Cette circonstance attira natureUement sur eux l'attention des persécuteurs. On rapporte que ce fut la foule païenne, scandalisée d'un changement subit dont eUe ne comprenait pas la cause, qui les arrêta et les livra au gouverneur (2). L'interrogatoire est simple, et peut avoir été emprunté à une source originale. « Ton nom? demande le magistrat à l'un des accusés. — Lucien. — Ta condition? — Autrefois persécuteur de la loi vénérable, la prêchant aujourd'hui, quoiqu'indigne. — En vertu de quel office prêches-tu? — Chacun a qualité pour arracher son frère à l'erreur, afin de lui procurer la grâce et de le délivrer de la servitude du démon. — Et toi, comment t'appelles-tu? — Marcien. — Quelle est ta condition? — Homme libre, adorateur des sacrements di-
(1' Acta SS. Luciani et Marciani mnrtijrum, dans Ruinart, p. 151.
(2) Les Actes donnent à celui-ci le nom de Sabinus. et le titre de pru* consul, qui fut en effet porté par les gouverneurs de Bithynie jusqu'à Trajan, et leur fut rendu pendant le règne de Caracalla, mais ne leur appartenait plus sous Dèce (cf. Perrot, De Gulatia provincin romana, p. 136; Maniuardl, Bômische Staatsverwaltung, t. 1, p. 352-354). Les Actes de saint Tryphon désignent i»ar les noms de Tiberius Graccbus Claudius Aquilinus le magistrat qui le condamna. II y a tout lieu de croire ({ue les saints Tryphon et Respicius et les saints Lucien et Marcien comparurent les uns à Nicée, les autres à Nicomédie, devant le même légat de Bithynie; mais on sait avec quelle facilité les rédacteurs de seconde main inventaient les noms et les titres des magistrats, quand la tradition ou les documenta sur lesquels ils s'appuyaient ne les leur fournissaient point.
vins. » Le dialogue se poursuit entre le gouverneur et chacun des martyrs: Tun essayant de les détourner de leur nouvelle foi, les deux chrétiens la confessant avec simplicité et fermeté. Enfin, désespérant de vaincre leur résolution, le légat prononça la sentence suivante : « Puisque Lucien et Marcien, qui ont transgressé nos divines lois pour passer à la vaine loi des chrétiens, après avoir été exhortés par nous à sacrifier afin d'être sauvés, ont méprisé nos conseils, nous ordonnons qu'ils seront brûlés vifs. » Les deux chrétiens rendirent grâces à Jésus-Christ, et consommèrent joyeusement leur martyre.
. La Bithynie fut arrosée, vers le même temps, par le sang d'autres témoins du Christ. Saint Bassus, loué par saint Jean Chrysostome (1), est peut-être un évoque de Nicomédie, martyrisé sous Dècc (2). Les saints Thyrse, Lucius et Callinique furent immolés pour la foi dans une ville de la province ; mais les trois rédactions de leurs Actes données par les BoUandistes (3) sont mêlées de tant d'invraisemblances qu'on n'en peut rien tirer de sûr, à l'exception de quelques bons détails de mœurs juridiques (4). Heureusement, en
(1) SaintJeaii Chrysostome, HomiL 70; Œuvres, t. V, p. 8r)9. — On doute que cette homélie soit de saint Jean Chrysostome ; voiri'a- Tertissement qui la préd;de, dans l'édition bénédictine.
(2) Cf. Tillemont, Mémoires, t. III, note \ sur la persécution de Dèce.
(3) Acta .S'.S\, janvier, t. II, p. 808etsuiv.
(4} Spécialement sur les procès -verbaux de la procédure criminelle et le T(s\cdeVof/icium. Voir Edmond Le Blant, les Actes des martyrs, vh. II et gg 10, 15. 25, 35, 38, 52, 53, 55, 5G, 58, 59, 61.
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passant de Bithynie en Galatie, nous allons nous trouver de nouveau sur le terrain solide de l'histoire.
On se rappeUe les succès apostoliques de saint Grégoire le Thaumaturge. Pendant le règne de Philippe il avait, à la faveur de la paix dont jouissait alors rÉglise, gagné au Christ presque toute la partie du Pont Poléiniacpie qui s'étendait autour de Néocésarée, sa ville épiscopale (1). Aussi, malgré ses vertus et les miracles de sa charité, était-il devenu l'objet de la haine des païens , de jour en jour moins nombreux, qui habitaient la contrée. Ils crurent sans doute l'heure de la revanche arrivée, quand le légat de Galatie ou les magistrats municipaux de Néocésarée eurent fait afficher Fédit de Dèce. Les apostasies furent, hélas! aussi rapides qu'avaient été les conversions. Dans ce pays où la foi n'avait pas encore eu le temps de pousser de profondes racines, on put. craindre que rÉgUse naissante ne fût balayée tout entière par le vent de la pei*sécution. Bien des faiblesses et des lâchetés apparurent. Craignant d'être dénoncés, beaucoup se hâtaient de prendre les devants. Le fils trahissait son père, le père son fils, les frères se livraient mutueUement. Des maisons entières se vidaient : les prisons regorgeaient de captifs. Bientôt elles ne purent suffire: on entassa des chrétiens dcans tous les édifices publics. Grégoire se défiait non sans raison de la coustauce de ses ouailles : il craignait que be^u-
(i; Voir plus haut, p. 246.
coup, parmi ceux mômes qui n'avaient pas tout de suite apostasie, n'eussent pas le courage de confesser leur foi devant les tribunaux, et fussent incapables de supporter même la vue des innombrables instruments de torture dont s'entouraient les magistrats romains. Aussi conseillait-il à tous ceux qui le pouvaient encore de fuir au désert : lui-même donna l'exemple. Beaucoup l'imitèrent, et cette prudente conduite sauva une partie du troupeau. La gloire même du martyre ne manqua pas à la jeune et fragile chrétienté : un fidèle nommé Troade confessa la foi devant le légat, souffrit sans faiblir la torture, et arrosa de son sang les fondements de cette Église encore mal affermie (1).
Je pense qu'il faut reporter à l'une des persécutions suivantes le martyre de saint Alexandre, le pieux et savant charbonnier que l'intervention de saint Grégoire avait fait éhre évèque de Comane, dans le Pont Galatique (2). Il est probable que l'évèque de Césarée en Cappadoce, saint Firmihen, l'un des plus savants et des plus intimes amis d'Origène, donna, comme saint Grégoire, aux chrétiens de son Église le conseil de fuir ou de se cacher pendant la persécution de Dèce, car on cite pour la Cappadoce proprement dite un seul martyr, le soldat Mercurius (3). Un autre
(1) Saint Grégoire de Nysse, Vita S, Gregorii Thaumaturgi; Oaivres, t. III, p. 567-573.
(2) Jbid., p. 561 et suiv. Cf. Tillcmont, Mémoires, l. IV, art. viii sur saint Grégoire le Thaumaturge.
(3) Surius, Vitx SS.^ t XI, p. 524-526; Métaphraste, dans Migne, Pairol. Grœca, t. CXVI, p. 269-270.
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soldat, dont la poésie a rendu le nom immortel, périt également pour la foi, sous Dèce, dans la partie de TArménie qui depuis Trajan avait été rattachée à la Cappadocc (1) : c'est Polyeucte, très probablement officier dans la légion XII Fulminatay stationnée à Mélitène (2). Il avait époitsé la fille d'un des fonctionnaires romains de la province. Converti par Néarque, son compagnon d'armes, il courut, avec Timprudente ferveur d'un néophyte (3) et Tardeur bouillante d'un soldat, déchirer Tédit impérial affiché dans Mélitène, puis, se jetant sur une procession païenne, brisa les idoles que portaient les prêtres. On Tarrêta. Sourd aux prières de son beau-père, insensible aux larmes de sa femme, endurci contre les fouets des bourreaux, il persista dans la foi dont il venait de donner un éclatant témoignage, et mourut décapité. Néarque, que Ton ne parait pas avoir inquiété, recueillit dans des linges le sang précieux du martyr. Le corps de Polyeucte fut enterré à Mélitène (4).
(1) Armenia Minor. Voir de Rossi, biscripliones christianx urhis Komx, 1. 1, n» 355, p. 155; Marqiiardt, Hômische Staaisvenraltung, l. I. p. 369, 435.
(2 Dion, LV, 23; Procope, De xdificiis, IlL 4.
(3) Cf. Edmond Le Riant, Polyeucte et le zèle ieineraire. dans Mémoires de r Académie des Inscriptions, t. XXVII ï, 1876, 2*' partie, p. 335-352.
(i) Les Actes de saint Polyeucte n'étaient connus jusqu'à ces derniers temps ({ue par la rédaction justement sus|)ecte de Métaphraste et un texte plus court publié par les RoUandisles. M. Aube a retrouvé en 1882, dans deux manuscrits grecs de la Ribliothèiiue nationale, une homélie du milieu du quatrième siècle, suivant lui, du commencement du cinquième, croyons- nous plutùt, d'où ces deux pièces procèdent. Voir plus bas. Appendice D, Polyeucte dans la poésie et dans l'histoire.
iI2 LA PERSÉCUTION DE DÈCE EN ORIENT.
Quelques évêques d'Asie.
A rexception de saint Carpes, mort pour la foi dans l'Asie proconsulaire, Touest et le nord de la péninsule n'ont ajouté aucun nom d'évôque à la liste des martyrs de la persécution de Dèce. Les régions du centre et du midi comblent cette lacune.
Saint Acace était évèque , car ses Actes lui domient le titre de « refuge et bouclier des chrétiens d'Antioche. » Mais la ville où parait avoir été son siège épiscopal ne peut être la grande métropole de Syrie, dont saint Babylas était évèque depuis 237, et qui fut administrée ensuite par ce Fabius (1) , à qui saint Denys d'Alexandrie envoya une relation si intéressante de la persécution de Dèce en Egypte. Acace gouvernait probablement l'Église d'Antioche de Pisidie , colonie romaine célèbre dans les fastes du christianisme, car elle reçut la foi de Paul et de Barnabe (2). Elle dépendait politiquement de la Galatie, dont elle marquait l'extrême limite au sud-ouest: en fait, c'était une ville phrygienne de situation, d'idées et de mœurs (3). Ainsi s'explique, dans les Actes de saint
(1 . Eusrbe, Hist. Eccl., VI, 39 i4).
(2; Àvtus apostolorum, XllI, 14-51.
(31 Strabon. Ccoyr., XÏI, 7'i4'; Lehas et Waddington, Voyage archéologique, t. III, n-» r>()8.
Acace, la mention de la secte des Catapliryges, influente et nombreuse dans ces régions où le montanisme avait pris naissance. Le procès de saint Acace est un des épisodes les plus curieux de la persécution de Dèce. La pièce qui le rapporte, évidemment traduite du grec, offre des garanties d'authenticité, bien qu'on y puisse regretter Tabsence dïndications précises quant au lieu de la scène et à la qualité du magistrat.
Celui-ci, nommé Martianus (1), est qualifié de consulaire. Le titre de consulaire, pris dans le sens de gouverneur, ne se rencontre pas avant le quatrième siècle ; d'ailleurs, on lit à la fin des Actes que Martianus ne fut appelé au gouvernement d'une province qu'après le procès d'Acace (2). C'était probablement un fonctionnaire chargé d'une mission spéciale pour la recherche des chrétiens. Il fit venir Acace : « Tu profites des lois romaines, lui dit-il, tu dois aimer nos princes (3). — Qui donc, répondit l'évèque, aime l'empereur autant que les chrétiens? Nous prions
(1) Ou plus probablement Marcianus. Les désinences anus sont fréquentes au troisième siècle; cf. de Rossi, Inscripiiones christianx urhis Romx, t. I, p. CXII-CXIV.
('2) Sans cette circonstance, on ])ourrait supposer que l'original grec qualifiait Martianus d'&vOuTraxo;, proconsul. 'AvOûiraxo; a été quelquefois employé avec le sens de consuiaris (cf. Appien, De Bcllo civili, I, 38, rapproché de Spartien. Hadr., 1% 13, Capilolin, Ant. Pius, 2, 11, Marc. Ant., 11} et le traducteur eût pu à la rigueur s'y tromper.
(3) Debes amare principes uostros, homo Romanis legibus • vivens. Acta disputationis S. Achatii episcopi et marlyris, 1, dans Ruinart, p. 189. — Antioche de Pisidie était une colonie romaine J}/rt5 italici, ayant ses duumviri et ses décurions : l'expression homo Homanis U' giffus vivens s'applique très bien à l'un de ses habitants.
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tous les jours pour lui, demandant à Dieu de lui donner une longue vie , un gouvernement juste , un règne paisible ; nous prions ensuite pour le salut des soldats et pour la conservation de l'empire et du monde (1). — Je te loue de ces sentiments ; mais, afin que Fempereur en reconnaisse la sincérité, oflfre-lui avec nous un sacrifice. — Je prie mon Seigneur, le grand et vrai Dieu, pour le salut du prince; mais celui-ci n'a pas le droit d'exiger de nous un sacrifice, ni nous de lui en offrir. Qui donc peut adresser son culte à un homme (2)? — Dis-nous alors à quel Dieu tu offres tes prières, afin que nous Thonorions aussi. » Sans paraître apercevoir Tironie avec laquelle cette cpiestion était faite, Acace commença une longue explication théologique, ou plutôt une vive attaque contre les dieux de rOlympe, passant en revue les fables scandaleuses dont chacun d'eux était l'objet : il semble qu'on entende dans sa parole un écho de ce que dut être la polémique chrétienne de ce temps, et qu'on y retrouve les arguments, assez piquants et assez libres , dont se servaient les controversistes pour détacher les âmes de la religion païenne. Le magistrat répondait mollement, et ne paraissait pas se donner beaucoup de peine pour défendre ses dieux, soit qu'il ne daignât
(1) Cf. les nombreux textes des Pères et des anciennes liturgies, cités par Manf^old, I)e Ecclesia priimvva pro CœsariOus ac magistratibus preccs fundcnte, p. 11-17.
(2) Sur le culte des empereurs, même vivants, répandu surtout en Italie et en Orient, voir Boissier, la Religion romaine, t. ï, p. 122- 208. Cf. Suétone, Tiberius, 13; Pline, £p., X, 97.
pas entrer en discussion avec un chrétien , soit peutêtre qu'il se souciât médiocrement de leur bon renom. « Allons, disait-il avec douceur, c'est la coutume des chrétiens de dire du mal de nos dieux. Je t'ordonne de venir avec moi au temple de Jupiter et de Junon ; nous y ferons un agréable festin (1), et nous rendrons aux immortels Thonneur qui leur est dû. » Et comme Acace, se récriant contre une telle offre, continuait la discussion, et renouvelait les arguments d'Evhémère, très populaires à cette époque, au sujet du tombeau de Jupiter en Crète : « Sacrifie ou meurs, interrompit brusquement Martianus. — Tu ressembles aux brigands dalmates, répondit le chrétien : quand ils ont arrêté un voyageur, ils lui demandent soudain la bourse ou la vie, et refusent toute explication. Tu agis de même. Pour moi, je ne crains rien. Si j'étais coupable de quelque crime, je serais le premier à me condamner ; mais si Ton m'envoie au supplice parce que j'adore le vrai Dieu, ce n'est plus de la justice, c'est de l'arbitraire. Écoute ce que disent nos saints livres : Comme tu auras jugé, tu seras jugé toi-même, et comme tu auras agi l'on agira envers toi. — Je n'ai pas été envoyé pour juger, repartit le magistrat, mais pour contraindre. Situ méprises nos commandements, tu seras châtié. »
On ne peut indiquer plus clairement sur quel terrain est placé le persécuteur : il ne s'agit pas , pour Dèce
(1) Sur les festins qui acconipagnaienl Icssacrilices commandés aux tlirétiens par ledit de Dèce, voir plus haut, p. 314.
et ses agents , de lutter par la raison ou même par la force en faveur d'un système religieux, mais de réduire à Tobéissance des volontés rebelles. Aussi le chrétien et le. païen ne peuvent-ils s'entendre : l'un s'efforce de porter la controverse dans la sphère des idées, l'autre la ramène immédiatement à celle de la politique.
Acace répondit avec une éloquente fermeté : « Si telles sont tes instructions , les miennes me défendent de renier mon Dieu. Tu sers un homme fragile et charnel, que la mort atteindra bientôt, et que tu sais devoir être la pâture des vers; combien plus dois-je obéir à Dieu, dont la puissance est étemelle, et qui a dit lui-même : Celui qui m*aura renié devant les hommes, je le renierai devant mon Père céleste, quand je serai, venu dans ma gloire et ma vertu juger les vivants et les morts! » Cette parole frappa le magistrat, et il fit à la doctrine de l'incarnation du Fils de Dieu quelques objections , les mêmes sans doute qui couraient parmi les païens du troisième siècle. Puis, revenant aux conclusions politiques, qui seules au fond le préoccupaient : « Vois, dit-il, les Cataphryges : leur religion est ancienne (1) : cependant ils l'ont abandonnée pour la nôtre. Fais comme eux. Rassemble tous les catholiques, et suis avec eux la religion de l'empereur. Je sais que ton peuple se
(1} Catapliryges aspice, hoininos reiigionis anliqiiH). — On peut, en combinant Eusôbo, Chronique {éd. Scbœne, p. 172-173); Ilisf. Eccl., IV, 16, 27; V, 1 (49); saint Épiphane. Hures., XLUI, 1; placer aux environs de IGO l'apparition du inontanisme en Plirvgie.
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laisse conduire par toi. — Les chrétiens obéissent non à moi, mais à Dieu. Ils m'écouteront si je leur enseigne la justice ; ils me mépriseront si je leur conseille le mal. — Donne-moi leurs noms à tous. — Leurs noms sont écrits au livre de vie. — Où sont les magiciens qui t'aident dans tes artifices, ou qui t'ont enseigné tes prestiges (1)? — Nous avons tout reçu de Dieu, et la magie nous fait horreur. — Vous êtes des magiciens, puisque vous avez inventé une religion. — Nous détruisons les dieux créés par vous, et dont vous avez peur. Mais le Dieu que nous craignons n'est pas notre œuvre; il est notre créateur, il nous a aimés comme un père, et, comme un bon maître, il nous a arrachés •X la mort. — Donne-moi les noms, ou je te fais mourir. — Je suis devant ton tribunal, et tu me demandes des noms ! Espères-tu donc vaincre les autres , quand tu te laisses vaincre par moi seul? (^.ependant, si tu désires connaître des noms, je m'appelle Acace, et on me nomme le BorP Ange (2). Fais maintenant ce que tu voudras (3). — Tu iras en prison, dit le magistrat.
(1) Cf. Edmond Le Blant, Recherches sur Vaccusation de magie dirigée contre les premiers chrétiens, 1869, et IS'otesnr les hases juridiques des procès dirigés contre les premiers chrétiens, 1866, |>. 8-13.
i'.l) 'AyaOè; "AyycXoç. Les chrétiens donnaient volontiers des surnoms à leurs évéquos ; cf. 'lyvaTioc xal 6 Beoçopo;. Le surnom donné à Acace convenait bien à un pasteur; Apoc, II, 1, 8, 12, 18; III, 1, 7, 14.
(3) Dans le texte de Ruinart, avant cette dernière phrase, immédiatement après avoir dit son nom et son surnom, Acace ajoute : et Piso Tro- Janorum episcopus, et Menander presbyter. On ne comprend pas que le martyr livre les noms, après les avoir refusés. Les manuscrits con- >nités par Riiinart et les BoUandistes les rapportent du resle avec bien II. 27
et je transmettrai à l'empereur le procès-verbal de ton interrogatoire. Sa volonté décidera de ton sort. »
On surprend ici, de la part de Martianus^ une hésitation singulière. D'autres, nous l'avons vu, ne condamnèrent qu'avec répugnance : ils condamnèrent cependant. Martianus semble si frappé des réponses et plus encore peut-être de l'attitude et de l'accent de son justiciable, qu'il n'ose prendre sur lui d'envoyer un tel homme à la mort. Il laissera la décision à l'empereur. A son tour, l'empereur s'attendrit. Dèce était implacable en théorie; ses agents avaient reçu des ordres sévères, et il entendait qu'on les exécutât. Mais dans les rares occasions où lui-même put voir de près ces chrétiens qu'il ordonnait aux autres de condamner, son cœur, meilleur que ses idées, et dont les historiens vantent la bonté, parait s'être facilement ému. Un jour, à Rome, Dèce jugea un chrétien : il n'eut pas la force de prononcer un arrêt de mort , et renvoya libre l'accusé, dont la jeunesse et le courage lui avaient fait une profonde impression (1). La lecture des pièces transmises par Martianus l'intéressa. On dit qu'il sourit en les lisant (2). Les piquantes railleries d'Acace
des variantes. Ou esl tenlé de croire qu'il y a là quelque glose marginale. qu*un copiste aura fait entrer dans le texte. Oc qui confirme cette pensée, c'est qu'un manuscrit récemment entre à la Bibliothèque nationale ne contient aucune mention de Piso et de Menander. Cf. Aube, l'Église et l'État dans la seconde moitié du troisième siècle, p. 189, note 2.
(1) Voir plus haut, p. 286.
(2) Lectis itaque omnibus gestis, Decius impcrator altercationem jain redditae resi>onsionis admirans, yersus in risum est. Àcla disputatio-
contre les dieux amusèrent-elles son scepticisme de Romain blasé? fut-il désarmé par le ton loyal et visiblement sincère dont Tévêque avait parlé de l'empire et de Tempereur ? On ne sait ; mais le courrier qui avait porté à Rome les pièces du procès rapporta Tordre de mettre Taccusé en liberté. L'empereur ne sut pas mauvais gré à Martianus de lui avoir procuré cette occasion de se montrer humain, car il changea sa mission temporaire en une situation définitive, et lui confia la légation de Pamphyhe (1).
Le procès de Nestor, évèque de Magydos, viUe de la province dont Martianus devint gouverneur, est aussi curieux que celui d'Acace. Il se termina d'une manière plus tragique, puisque le légat (probablement prédécesseur de Martianus) (2) fit torturer puis mettre à mort le martyr. Mais, dans la première partie de l'action, quand la procédure, avant de passer aux mains du représentant de Rome, était encore dans sa phase préparatoire, et dirigée par les magistrats municipaux , on retrouve cette courtoisie naturelle aux Grecs d'Asie, dont nous avons déjà cité des exemples.
Comme saint Grégoire le Thaumaturge, Nestor avait
nis S. Achaiii, 5, dans Ruinart, p. 142. — Il est à peine besoin de faire remarquer que, si l'interrogatoire peut avoir été emprunté à une pièce authentique, ce dernier détail au contraire ne proYient que d'une tradition plus ou moins bien renseignée.
^1) Martiano prœfecturam Pamphyliœ mox dédit. Ihid, (2) Les martyrologes placent en février la mort de Mynt Nestor, tandis que le procès d'Acace, à la suite duquel Martianus reçut la légation de Paraphylie, eut lieu le 4 des calendes d'avril (29 mars).
conseillé la fuite à tous les chrétiens , « de peur que le loup entrant dans la bergerie du Christ ne déchir&t quelques brebis. » Mais il n'avait pas cru devoir leur donner Texemple , et il était demeuré tranquillement dans sa maison. Des païens vinrent Ty chercher. Il descendit, calme et majestueux. « L'irénarque (1) et tout le conseil vous demandent, » lui dit-on. Nestor se rendit à Fagora. Les sénateurs y étaient rassemblés. Us se levèrent et le saluèrent. Étonné, il demanda pourquoi ce salut. « Ta vie est digne d'éloges, » répondit-on d'une seule voix. Nestor fut conduit dans Yua des édifices qui bordaient Tagora. Les membres de la boulé de Magydos s'assirent : on apporta pour révoque un siège d'honneur, paré de riches étoffes (2). « Vous m'avez fait assez d'honneur en m'appelant devant vous, dit Nestor; maintenant, dites-moi pour quel sujet vous m'avez mandé. »
« Tu connais, 6 maître, le décret de l'empereur? répondit l'irénarque. — Je connais le précepte du
(1) Sur l'irénarque, voir Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, p. 302, et Marquardt, Rom, Staat^verwaltung, 1. 1, p. 213.
(2) Et accipienles eum in medio suî, recesserunt in locum separalum a multitudine, positisque subselliis plurimis , jusserunt afferri thronum et ornari eum ubi sederet episcopus. Acta S, Nesfori^, dans les Acta SS., février, t. IIÏ, p. 629. Sur les sièges d'honneur, voir deRossi, Bullettino di archeologia cristiana, 1872, pi. VI et VIII, et les textes cités par Edmond Le Blant, les Actes des martyrs, g 99, p. 239-241. Dans, les bas-reliefs d'un sarcophage du musée de Latran, Dieu le Père est représenté assis sur un siège voilé d'une draperie, marque de prééminence, et, au-dessous, Marie sur un siège non voilé. Voir Bullettino di archeologia cristiana, 1865, p. 69 ; Rome souterraine, pi. XIX et p. 435; Roller, Catacombes de Rome, pi. LXXXII.
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Dieu tout puissant, maisj'ignore celui de l'empereur.
— 0 Nestor, donne ton consentement avec calme, de, peur (ju'on ne te mette en jugement. — Et à quoi consentirai-je? — Aux ordonnances du prince, — Je consens et me soumets aux commandementsdu roi des cîeux. » L'irénarque, à ce mot, oublia sa courtoisie première : devant ce qui lui parut une désobéissance aux ordres impériaux , le vieux fond de fanatisme paleu reparut, mêlé à la servilité asiatique. « Tu es possédé du démon, s'écria-t-il. — 11 serait désirable, répondit Nestor, que vous ne fussiez pas vous-mêmes possédés des démons, et que vous ne leur rendiez pas un culte.
— Comment oses-lu appeler les dieux des démons?
— La raison veut qu'on les appelle ainsi, et ceux qu'on exorcise l'ont souvent reconnu : sache-le bien, vous adorez des démons. — Je te ferai confesser au moyen des tourments, et en présence du gouverneur, que ce sont des dieus. — A quoi bon, répondît l'évèque, me menacer des tourments? Je redoute les supplices de mon Dieu, mais je n'ai peur nï des tiens ni de ceux de ton juge. Dans les tourments, je confesserai toujours le Christ, fils du Dieu vivant. •>
Va jurisconsulte du troisième siècle, commentant un édit rendu par Antonin le Pieux, alors qu'il était proconsul d'Asie , dit que les irénarques seront tenus d'envoyer au juge l'interrogatoire des malfaiteurs par lettre close et scellée, o Les accusés qui auront été transmis avec un eloyium devront, ajoute-t-il, être entendus de nouveau, bien qu'il y ait eu lettre de renvoi, et même s'ils ont été conduits pnr l'irénnr-
(jue (1). » Ces règles furent suivies exactement dans le procès de Nestor. L'irénarque de Magydos voulut le conduire lui-même à Perge, où se trouvait le légat : il se mit en route, avec l'accusé et deux soldats (2). Ils arrivèrent à Perge un mercredi, dans la soirée. Dès le lendemain matin, Tirénarque alla faire son rapport au légat. Celui-ci se rendit à son tribunal, et ordonna d'amener l'accusé. Un assesseur donna lecture du rapport écrit, elogium. Ce document, qui formait la base du procès, et peut se comparer à l'acte d'accusation lu par le greffier devant nos cours d'assises, devait être écouté avec grande attention par le juge. L'irénarque qui l'avait rédigé avait droit à des éloges, s'il avait bien rempli sa mission : il était blâmé, lorsque le rapport était incomplet ou mal écrit : les rescrits impériaux commandaient de le punir, si le document trahissait la passion ou la mauvaise foi du rédacteur (3). En général, l'autorité romaine se défiait
(1) Divus Pius, cuin provinciœ Asiœprserat, subediclo proposuit, ut Irenarchœ, cum apprehendissent latrones, interrogent eos de sociis et rec^ptatoribus; et interrogationes litteris inclusas atque obsignatas ad i'-ognitionem niagistratus mittant. Igitur qui cum elogio mittunlur ex Integro audiendi sunt, ycI etiam per Irenarchas peiducti. Marcien, au Digeste, XLVIII, m, 6.
(2) Insecutores. Nous n'avons pas le texte grec de cette partie des Actes : il s'agit probablement des SioYiiTtai^ ou gendarmes municipaux, qui furent employés à Smyrne lors de l'arrestation de saint Polycarpe. Cf. Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, p. 301 ; Mar([uardt, Rômische Staatsverwaltung,U I, p. 213; Mommsen, /{om. Geschichte, t. V, p. 324, note 2.
(3) Cum quis àvaxpiaiv, id est quœstionem scu inquisitionem faceret, 'juberi oportet venire Irenarcham, et quod scripserit exsequi : et si di<
ligenter ac fideliter hoc fecerlt, conlaudandum eum; si parum pru-
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des irénarqiies ; chez ces fonctionnaires des cités asiatiques elle trouvait déjà la vénalité , le manque de conscience qui furent si longtemps, à des époques plus rapprochées de nous, la plaie des justices orientales (1). Par une heureuse et unique fortune, le rapport rédigé par Firénarque au nom de la boulé de Magydos a été conservé. S'il est authentique, comme nous le pensons, on y doit reconnaître un des plus précieux documents de procédure criminelle qui soient venus jusqu'à nous :
« Eupator, Socratès (2), et tout le conseil, au très excellent seigneiu» président, salut.
« Lorsque Ta Grandeur reçut les divines lettres de notre seigneur Tempereur, par lesquelles il ordonnait que tous les chrétiens sacrifiassent, et qu'on les fit renoncer aux idées dont ils sont imbus, ton humanité voulut exécuter ces ordres sans violence, sans dureté, avec mansuétude. Mais cette douceur n'a serv de rien. Ces hommes s'obstinent à mépriser l'édit impérial. Nestor, invité par nous et par tout le conseil, non seulement n'a pas voulu se rendre à nos avis, mais tous ceux qui sont sous sa direction, suivant l'exemple
denier, non cxquisilis argumentis, simpliciter denotare, Irenarcham minus retulisse. Sed si quid maligne interrogasse, aut non dicta retu lisse pro dictis eum conipereril, ut vindicet in cxemplum, ne quid et aliud postea taie facere audieril. Marcien, /. c.
(1) De Irenarchis praeceptum est, quia non omnes ex fide bona elo^a scribere compertum est. Ibid,
(2) Eupator est probablement l'irénarque. Socratès est un autre magistrat de la cité, peut-être lix^ixoç. Marquardt, 1. 1, p. 214. ^
de leur chef, s'y sont également refusés. Nous avons insisté pour qu'il vint au temple de Jupiter, suivant les ordres du très victorieux empereur. Mais il a répondu en chargeant d'outrages les dieux immortels. Il n'a pas épargné Tempereur. Toi-même n'as pas été ménagé. C'est pourquoi le conseil a jugé bon de le déférer à Ta iîrandeur. »
Les rescrits impériaux défendaient au gouverneur de juger sur la simple lecture de cette pièce : ils Tobligeaient à reconunencer l'instruction, et à interroger lui-même l'accusé (1). Malheureusement l'interrogatoire du légat , tel qu'il est donné par deux versions différentes. Tune latine, l'autre grecque, est loin d'avoir la valeur de Velogium, Dans les Actes latins, il offre plusieurs passages qui paraissent empruntés à la Passion de saint Théodore d'Amasée (2) ; dans les Actes grecs récemment retrouvés (3) , l'imitation est moins vi-
. (Il Marcien, /. c.
(2; Surius, Vitw A.V., t. XC, p. 231, g 6; S. Gr,igoirede Nysse, Enco^ mium magni martyris Theodori, 4, 5. Cf. Edmond Le Blant, les Actes </m martyrs, p. 2S.
(3) Baronius connaissait des Actes grecs de saint Nestor, et les jugeait meilleurs que les latins ; Ann. EccL. ad ann. 254, § 23. Les Dollandistes n'ont pu les retrouver; voir Acta SS., février, t 111, p. 627. Plus heureux, M. Aube les a publiés dans IhKevue archéologique, avril 1884, et dans V Église et VÉtat dans la seconde moitié du troisième siècle, appendice II, p. 507 et suiv. Il estime cette pièce a originale, au moins de façon relative, et d'une autorité bien plus grande que la pièce latine; » ibid., p. 177. J'ai peine à souscrire à ce jugement, bien qu'il soit conforme à celui de Baronius. Il n'y a rien, dans la pièce grecque, qui vaille les renseignements juridiques si exacts donnés dans la première partie de la pièce latine, et les traits de mœurs qu'elle contient. Celle-ci me parait excellente, au moins jusqu'à l'interrogatoire du gou-
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sibk', mais oa reaconfre des traits incoliérents, lu scène semble se passer à la fois à Side et à Perge, et presque rien, dans la parole du juge ou dans celle du martyr, ne sent l'original. Quelques mots pouftant de la relation grecque sont beaux, et méritent d'être retenus. Quand le martyr, pressé de questions, eut confessé la foi , protestant qu'aucune souflraace ne le détacherait de son Dieu, le gouverneur dit : " Qu'où nttacbe à im poteau cet homme de fer (1) et qu'on lui déchire les eûtes. >■ Nestor, les yeux au ciel, supporta sans faiblir cette horrible torture. Le gouverneur ordonna enfin aux bourreaux de s'arrêter ; s'adressant ait martyr : « Dis-nous en un mot, et sans fausse honte, ce que tu as résolu : veux-tu être avec nous ou avec ton Christ ? — J'ai été, je suis, je serai toiyours avec mon Christ, » répondit Nestor. Le gouverneur le fit crucifier. Pendant plusieurs heures le saint évèque vécut sur la croix, exhortant les chrétiens témoins de son supplice, et priant Dieu de les conserver inébranlables dans leur foi. Puis, disant : Amen, il rendit l'Ame.
La Lycie, réunie avec la Pamphylie en un mOnugouvernement, Ait deux autres martyi's de la persécution de Dèce : le berger Tbémistocle, qui, rcfusjiut
ïprncur. Ot iulerrogsloiro esl suspect dans la foniic. piiLir Ipr. rniâoiis dvji indiquées; maU, en Iui-rii6iiie, il e»l tout A fait conforme sui ri'^li^s du droit, qui exigeaient que le procts instruit par l'irénnrquu fût repris ex intégra par le prxses.
(i'I 'O iSi]Lae oâTOf. C'est te Buruom donné i Orie>'ne ; Eusèbc, Bisl. Eccl., VI, H (loj. Voir plus lias, p. 433.
de livrer un chrétien fugitif, nommé Dioscoride, dont il connaissait la retraite dans la montagne, fut emmené à sa place, confessa Jésus-Christ, et mourut dans les tourments (1); un autre saint, dont la légende a étouffé Thistoire : nous voulons parler de saint Christophe. Les Menées grecques disent qu'il avait été baptisé par saint Babylas, évêque d'Antioche (2).
Babylas est célèbre dans Tantiquité chrétienne pour avoir arrêté à la porte de Téglise un empereur souillé de crimes , l'avoir empêché de participer avec ime conscience coupable aux saints mystères, et donné ainsi, en pleine époque païenne, Texemple que devait imiter au siècle suivant saint Àmbroise. Malheureusement les détails de sa vie sont peu connus : nous avons montré plus haut comment Tacte de hardiesse évangélique qui immortalisa son nom a été inexactement ou incomplètement rapporté par les historiens (3) . 11 en fut de même de son martyre. On sait qu'il mourut pour la foi de Jésus-Christ ; mais les circonstances dans lesquelles fut consommé son sacrifice varient avec les narrateurs. Eusèbe, le plus ancien et probablement le mieux renseigné , dit qu'il mourut à Antioche dans sa prison (4). Saint Jean Chrysostome
(1) Menxa magna Grascorum, Venise, 1528, volume de décembre, p. 358.
{2)Ibid.^ mai, p. 85.
(3) Voir plus haut, p. 225. 226.
(4) ...'Ev 'AvTioxsiq^ ToO Ba6uXa |jieTà tt^v ôjioXoyiav èv Sediiorriptcp tJLeta)^.d^avTo;. Eusèbe, liist, EccL, VI, 39 (4).
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parait croire qu'il fut décapité (1). On parle de trois jeunes gens immolés en même temps (2). Des Actes, où l'histoire est étrangement défigurée , mettent son martyre sous Numérien (3). Cette dernière date doit être rejetée : Eusèbe est formel quant à Tépoque où mourut le saint évêque d'Antioche. Un fait reste certain : Babylas, après avoir fait respecter par Philippe la discipline de TÉglise, confessa la foi sous son successeur, soit par un martyre sanglant , soit , comme tant d'autres victimes de la persécution de Dèce, par le long et douloureux martyre de la prison. On dit qu'il demanda à être enterré avec ses chaînes (4) ; son tombeau, transporté cent ans plus tard, par un empereur chrétien, près du temple d'Apollon à Daphné, fit taire Toracle qui y parlait encore (5).
Dans le même temps que saint Babylas, mourut en prison à Césarée de Palestine un des plus grands
(1) Saint Jean Chrysostome, De S. Babyla contra Julianum et gentiles, 11.
(2)Thêodoret,ifi«r Eccl, 111,6: Philostorge^^û^ Eccl, VII, 8. Saint Jean Chrysostome dit seulement qu'on honorait ces jeunes martyrs en même temps que saint Babylas ; Uomilia in sanctos martyres Juven' tinum et Maximinum. Grégoire de Tours leur donne les noms d'Urbanus, Prilidanus et Epolonus : Hist, Franc., I, 28.
(3) Acta 5.Ç., janvier, t. II, p. 570.
(4) Mexà Tov (TiSfipov tàaûiAaTafvJvaièicéoxYi^^e. Saint Jean Chrysostome, De S. Babyla, 11. Sur les instruments de supplice enterrés avec les martyrs, voir saint Ambroise, Exhort. virg., II, 9; Edmond Le Blant, les Actes (les martyrs, g 85, p. 215 ; de Rossi, Roma sotterranea, U II, p. 164, 165; t. III, p. 621-623. M. RoUer, Catacombes de Rome, t I, p. 21, reconnaît que des anneaux déchaînes ont été quelquefois trouvés dans des tombeaux chrétiens.
(5) Cf. mon livre sur l'Art païen sous les empereurs chrétiens, p. 60.
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prélats orientaux, saint Alexandre , évèque de Jérusalem. Il avait puisé la science et la charité à cette forte et vivante école d'Alexandrie, dont nous trouvons les disciples, au troisième siècle, à la tète de tout l'Orient chrétien. Alexandre était élève de Pantène et dé Clément, et intime ami d'Origène. D'abord évèque d'une ville de Cappadoce , il y fut emprisonné pour la foi pendant la persécution de Septime Sévère : on se rappelle que Clément, réfugié alors dans cette province, administra TÉglise de son ancien élève prisonnier (1). La captivité d'Alexandre dura jusqu'en 211 : il sortit de prison après neuf ans, sous le règne de Caracalla (2) . En 212, il fut élu coadjuteur du vieux Narcisse, évèque centenaire de Jérusalem : bientôt il lui succéda. Passionné pour les lettres et la philosophie, Alexandre fonda à Jérusalem une bibliothèque célèbre : elle existait encore au temps d'Eusèbe, et une partie des documents anciens qui rendent si précieuse V Histoire ecclésiastique de ce dernier lui furent empruntés (3). Sous le règne d'Alexandre Sévère, le savant prélat eut la joie d'ordonner prêtre à Césarée son amî Origène, et, de concert avec Tévèque de
(1} Vi)ir plus haut, p. 72.
(2) Ibid.,p. 142.
(3) Cf. Eusèbe, Uist, Eccl., VI, 20. — Sur les bibliolhiH[ues chrétiennes dans les trois premiers siècles, voir Martigny, art. Bibliothèques, dans le Dictionnaire des antiquités chrétiennes, 2* éd., p. iOl ; S<udamore, art. Library, et Salusbury Foulkes, art Librarius, dans le Dictionnary of Christian antiquities, p. 985 et 988; Kraus, dans la HcalEncyktopiidie derchristl. AlterthUmer, p. 153; de Rossi, la Biblioleca delta Sede apostotica, p. 14-25.
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cette ville, le chargea d'y faire un cents d'Écriture sainte : une des leçons, que nous avons encore, fut prononcée en sa présence (1). Il semble s'être appliqué à faire de la Palestine chrétienne l'image et presque la rivale d'Alexandrie, dont il reproduisait, dans de moindres proportions, la bibliothèque à Jérusalem et le didascalée à Césarée. Alexandre était très &gé lors de la persécution de Dèce. Traduit devant les magistrats, il confessa pour la seconde fois le Christ. On le mit en prison : il y mourut, chargé d'ans et de gloire (2). Sa « mort bienheureuse » fut annoncée au pape ComeUle par une lettre de l'illustre Denys d'Alexandrie (3).
(1) Origène, lui Reg. Iloinil. I; Œuvres, t. I, p. 356.
(2) Eusèhe, Hist. Eccl, VI, 39.
(3) Ibid., 46.
Origène. ^ La fin de la perséoution.
Les instructions de Dèce laissaient à ses agents une grande liberté d'action, leur permettant, leur enjoignant même de varier les rigueurs de la prison ou du supplice selon les personnes. La pensée première était toujours celle-ci : obtenir l'abjuration, ne prononcer la peine capitale que si toute chance de vaincre la persévérance des accusés parait irrévocablement perdue. Sans doute, pour les gens du commun, simples chrétiens sans renom, désignés à Tattention du pouvoir par l'ardeur de leur foi ou quelque circonstance fortuite, la patience des juges était parfois moins longue. Ils essayaient de vaincre la résolution du fidèle par la persuasion, puis par les menaces, enfin par la torture; quand tous ces moyens avaient échoué, ils renvoyaient au supplice. Mais l'empereur n'aurait pas permis d'agir avec cette rapidité relative quand un des chefs hiérarchiques de TÉglise ou l'un de ses grands docteurs était en cause. La chute de tels hommes serait pour les persécuteurs une victoire retentissante, qui entraînerait la défaite de centaines ou de milliers d'autres chrétiens (1). Un résultat si considérable demandait qu'on ne ménageât ni les ef-
(l) Voyez avec quelle habilelé les païens exploilèrenl la défection de l'évoque de Smyme, Eudœmon. Passio S. Pionii, 15, 16.
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forts ui le temps. Ainsi s'explique comment, .liors que tant d'obscurs chrétiens mouraient sous la hache tki bourreau ou parmi les llammes du biicher, les phis célèbres passaient des mois en prison, poui" expirer dans les fers comme Babylas et Alexandre, ou survi-
e, comme beaucoup d'autres, à la persécution.
Les païens désiraient surtout triompher d'Origèue. Il remplissait le monde du bruit de son nom; sa renommée avait dominé les orages soulevés par la hardiesse de quelques- une s de ses doctrines, et tous, même parmi ses adversaires, rendaieut hommage à l'élévation de son génie et à la candeur de sa foi. Aux yeux de la société officielle, peu familière avec les nuances des controverses ecclésiastiques, le christiauLsme se personnifiait dans cet homme qui avait partout des disciples, qui naguère catéchisa des impératrices et correspondit avec des empereurs, et dont la science, dîsait-un, était sans bornes. Abattre cette colonne serait ébranler le temple lui-même et en précipiter la ruine. On ne négligea rien pour y parvenir. Arrêté, probablement dès le commencement de la persécution, à Césarée où il enseignait, Origène fut jeté en prison. 11 avait alors soixante-sept ans. « Le méchant démon, dit Eiisèbe, mit en œuvre toutes ses ressources, employa contre lui toutes ses forces, tous ses artiiïces, se rua sur lui plus irapétueusement que sur tous les autres (1). » Quelle serait aujourd'hui la valeur des lettres écrites par Origène soit dans la
il) Eustbc, llist. Eccl.. VI. 30 [3.
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prison, soit immédiatement après en être sorti ! Eusèbe les a lues, et en a tiré les détails trop brefs qu'il nous donne. Il peint le glorieux vieillard, « Thomme de fer (1), » étendu au fond d'un obscur cachot, le cou dans un carcan, les jambes tirées jusqu'au quatrième trou dans des ceps qui les tenaient violemment écartées (2). Plusieurs fois on alluma du feu près de lui, comme pour le brûler (3) . Mais on s'arrêtait au point où ses jours eussent été en péril. Avec cette habitude que les Romains avaient de la torture, et l'expérience acquise par leurs bourreaux de tout ce que l'être humain peut supporter sans perdre la vie, on menait Origène, par une gradation savante, jusqu'aux portes de la mort. « Tout l'eflfort du juge était de ne pas le tuer (4). »
Origène sortit de captivité après la mort de Dèce,
(1) *0 àSniJLdtvTio;. Ibid., 14 (10).
(2) ... OlaTc xal ô(Ta 6ià xàv XpivroO Xdyov 6 àv9jp Ouéiaeivs SeapLà xal ^a(Td(vov; ta; xatà toO <T(d(jLaTo;, ti; xi Ottô <7i8Y]p(î) xXofû xai ^yjy^oXQ etpxTfi; Ti(ib>pta; , xal b>c èitl nXeiffTai; ifjfxépaiç toOc noSa; UTcà toO xoXav- TiQpiou ^Xou icapaTaOeU diaoTTjiixTa xaTaaTCcdfjLSvoc. Ibid., VI, 39 (5). — n Le nervus était ainsi nommé, dit Martigny, parce qu'à l'aide de nerfs on étirait TÎolerament et on engageait dans des trous de plus en plus espacés les pieds du patient renversé sur le dos, et jusqu'à ce que cette tension amenât la mort parla rupture du ventre. On a trouvé à Pomi>éi un lier eus propre à recevoir dix condamnés à la fois. Le cinquième trou parait avoir été le maximum. » Dictionnaire des antiquités chrétiennes, art. Martyre, p. 453.
(3) llvpo; TE àiceO.à;. Eusèbe, /. c.
(4) MY]Sa(Jià>; auTÔv àveXeTv navtl <r6évei toO SixacxroO ^iXoveixb); èvaTàv- To;. Ibid. — Sur la fable trop facilement acceptée par saint Épiphane, Hxrcs., LXIV, 2, el d'après laquelle Origène, quelque temps avant de (|uitter Alexandrie, aurait sacrifié aux idoles pour sauver sa pudeur, voir Tillemont, Mémoires, t. III, note xxii sur Origène.
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arrivée vers ta fin de 251. La plupart des prîsoiiniei's étaient déjà libres. Presque partout, 1h persécution avait cessé depuis plusieurs mois. Elle s'était à peu pr^s arrêtée à Uonie dès le mois de mai ou de juin, en Afritpie depuis le commencement du printemps. L'Asie ne parait pas avoir eu de martyrs apr^s le mois de mars. C'est vers avril ou mai que le confesseur Acace fut rais en liberté par ordre de l'empereur. Dèce, !\ ce moment, commençait à reconnaître que l'empire avait des ennemis plus dangereux que les chrétiens. Il ne révoqua point l'édif rendu un an et demi auparavant, mais il cessa d'aiguillonner le zèle des magistrats municipaux et des gouverneurs de province. Ceux-ci avaient, comme l'empereur luimémc, d'autres préoccupations désormais que de traquer quelques personnes inoffensives: l'attention de tous était ailleurs. La fortune du prince paraissait compromise. Divers compétiteurs se levaient contre. lui. Plus redoutable, la guerre étrangère avait éclaté. 1^ frontière du Danube pliait sous l'effort des Goths, maîtres, si on n'arrêtait l'invasion, de se jeter à leur choix sur l'Orient ou l'Occident. Déjà les Barbares avaient saccagé la Thrace. Ils menaçaient la Macédoine. On craignait qu'ils n'envahissent la Grèce. Dèce, toujours dominé par ses souvenii-s classiques, faisait garder avec soin le défilé des Thcrmopyles. Mais les Goths ne vinrent pas jusque-là. Chargés de butin, ils retournèrent vers leur pays. Dèce, qui avait quitté Kome dès le printemps, crut les anéantir avant qu'ils eussent repassé le Danube. Clioibil-il mal ses positions?
fut-il trahi? les historiens ont attribué à l'une ou l'autre de ces deux causes Tissue désastreuse de la bataille. Son fils périt sous ses yeux, percé d'une flèche. « Ce n'est rien, dit stoïquement l'empereur; ce n'est qu'un homme de moins (1). » Le mot a probablement été inventé, comme tant de mots historiques ; mais c'est un honneur pour Dèce qu'on ait pu le lui prêter, et, vraie ou fausse, cette parole digne d'un héros de Plutarque jette un rayon de gloire sur la triste fin d'un empereur et de toute une armée périssant dans un marais de la Thrace sous les traits des Barbares.
Un des successeurs de Dèce s'est demandé quelles avaient dû être ses pensées dans ce moment tragique où, déjà accablé par la fortune, il attendait la mort (2). Peut-être ont-elles ressemblé à celles d'un autre empereur mourant, un siècle plus tard, dans les plaines de la Perse, après avoir fait au christianisme une guerre moins sanglante, mais plus hypocrite et aussi haineuse. Comme Julien, Dèce était vaincu par le Galiléen. Il avait porté à l'œuvre du Christ les coups les plus terribles qu'elle eût encore reçus : et de ce grand effort, que restait-il? Le souvenir de passagères apostasies, presque toutes effacées par un retour passionné vers cette Église que beaucoup avaient reniée des lèvres, sans pouvoir en détacher leur cœur , l'héroïsme de nombreux martyrs, et la preuve ime
(1) Aurelius Victor, De Cxsarihus^ 29.
(2) Oratio Constantini ad sanctorum cœtum, 24.
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fois (le plus acquise de l'impuissaDce de la force à triompher de Dieu et des consciences. La persécution avait passé, mauvais rêve ou vision glorieuse, sans laisser plus de trace qu'un coup d'épée sur les flots. L'Église i-estait debout, purifiée par l'épreuve, retrempée dans son propre sang, prête à ces allernatîvesde guerre et de pai\ qui vont être désormais son lot jusqu'à la fin du siècle. Quelqu'une de ces réflexions a-t-elle traversé, après la défaite, l'esprit du persécuteur? a-i-il senti s'abaisser sur lui le bras de Dieu, « qui ne laisse pas verser impunément 1« sang de ses serviteurs, et les venge par la ruine des princes, la perte des trésors, le massacre des armées, la destructiou des camps {!)? » Nul ne saurai! dire ce qui se passa dans l'àme de l'infortuné souverain ; mais ou peut affirmer que si, parmi les affres de l'agonie, bèce eut le temps d'avoir une pensée distincte, ce l'ut une pensée de désespoir. Sa vie était manquée. Rien ne resterait de son règne. Son œuvre avait péri avec lui. Après s'être cru appelé à restaurer l'antique gloire et l'antique religion de Rome, il mourait deux fois vaincu : par les chrétiens et par les Barbares.
!1] Ul iiiumoriad UciMimus intiquas, el ultiuncH pro cullaribus Del sœpe repeliUs nullo vocb priecaniu revolvamiiï , docuiaentum rec«ati« rel salis estquod sic celeriler quoilque in In n U culeri taie sic grand iter nupor Mcnta dcfcnsio est, ruinis regum, jactarix apuu, dispendio mililuin, dlmiDulione castronim. Saint Cyprien, .41/ Mmelrianum, 17.— Je doia dire que la plupart des manuscrits purlent 1 ruinis rcruin ■ et non 0 r^uui « ; c'est la Tersion adoptée K^nérakinenl. aussi bion dans l'édilioD de Balute que dans l'édition loule récente du HarleL Haîi si ralJuaion est moins dincte, le sens général de la phrast! n'est pas diflérent.
La leçon fut perdue. Soixante ans vont s'écouler avant qu'un empereur, jetant sur Tavenir de la civilisation romaine le regard du vrai politique, reconnaisse dans le christianisme la seule force capable de vaincre ou du moins d'absorber la barbarie. Les successeurs immédiats de Dèce ne furent pas assez libres de préjugés pour s'élever à cette hauteur de vues. Ils restèrent dans Tornière sanglante où s'étaient engagés avant eux les persécuteurs. A partir de la moitié du troisième siècle l'histoire des persécutions changera cependant d'aspect. Les chefs de la société civile vont se montrer moins effrayés de la multitude des chrétiens que de leur puissante organisation, de la forme corporative adoptée par eux dans leurs rapports extérieurs, des richesses mobilières et immobilières de la communauté. C'est désormais l'association que les empereurs cherchent surtout à détruire, c'est avec l'association qu'ils seront quelquefois amenés à traiter. Une phase nouvelle commence, pleine d'imprévu et de contrastes. Tantôt la guerre sévit avec fureur, tantôt les deux puissances — car on pourrait déjà employer cette expression — échangent des préliminaires de paix. Pendant un demi-siècle, le régime de la Terreur et celui des Concordats vont se succéder plusieurs fois. Il nous reste à écrire ce chapitre curieux et, croyons-nous, assez neuf de l'histoire du droit d'association.
(Voir page 6.)
ET DES COLLÈGES
Pour comprendre comment des tombes privées purent être transformées en cimetières , il faut se rendre compte de l'importance des domaines consacrés quelquefois par de riches Romains à leur sépulture de famille. Deux testaments , Tun imaginaire , Taulre réel , vont montrer ce qu'était quelquefois un tombeau romain. Nous décrirons ensuite , d'après un plan heureusement conservé , les édifices et les terrains qui en dépendaient (1).
Le premier testament est emprunté à Pétrone. Le discours qu'il a placé dans la bouche de Trimalchion , au chapitre lxxi de Satyricon, semble la reproduction textuelle d'un acte de dernière volonté , il n'y manque , en vérité , que la signature et le sceau des témoins. Après avoir dit que ses esclaves — « ces hommes comme nous , qui ont sucé le même lait que nous » — seront tous affranchis après sa mort , Trimalchion fait à deux d'entre eux un legs particulier : il lègue à l'esclave Philargyre un fonds de terre et sa contubemalis (2), à l'esclave Carion une maison {insula) avec dispense des droits de mutation ( vicesima), el un lit garni. 11 institue ensuite héritière sa femme Fortunata. Puis il règle d'avance la construction de son tombeau. Celui-ci sera orné de statues et de basreliefs : on y verra représentés (comme sur la tombe de
(1) Orclli, 4419.
(2) Cf. ScœTola, au Dig., XXXII, m, 41, § 2.
Naevoleia Tyche, à Pompéi) des vaisseaux voguant à pleines voiles : le testateur lui-même y sera figuré faisant des libéralités au peuple. La statue de sa femme, celle d'un de ses esclaves, décoreront le monument. Au centre il y aura un cadran solaire [horologium) (1). Varea dans laquelle sera établi le monument aura cent pieds de longueur sur la voie publique et deux cents pieds en profondeur [in frorUe pedes centum, in agropedes ducenti). Elle sera plantée de toute espèce d'arbres à fruits et d'un grand nombre de vignes. Un affranchi sera préposé à la garde du tombeau (ponam unum ex libertU sepiUturœ meœy custodiœ causa). Trimalchion va jusqu'à dicter les inscriptions qui devront y être placées : Tune a trait à Tintransmissibilité du terrain funéraire : c'est la formule que les marbres antiques nous offrent si souvent : hoc monvmentvm haeredex NON SEQVETVR (2) ; l'autre est une longue épitaphe. Dans tout cela il n'y a pas un trait qui ne soit conforme à l'histoire , pas un mot que l'on ne puisse appuyer de nombreux documents épigraphiques : en résumant ici une page de Pétrone, je n'ai omis que les plaisanteries assez maussades dont le discours de son héros est accompagné.
Trimalchion est un parvenu de petite ville que l'on se figurerait aisément habitant une des plus luxueuses maisons de Pompéi : son mausolée ferait bonne figure dans la Via délie Tombe, à peu de distance de la villa de*Diomède. Il n'est pas de meilleure condition que Quietus , Faustus ou Restitutus, qui sont enterrés là; il appartient comme eux à la petite aristocratie municipale des ÂuguS" taies. Le Gallo-Romain dont le testament a été retrouvé en 1863, transcrit, d'après le marbre original , sur un ma-
(1) Cf. Orelli, 4517.
(2) Horace, I, Sat. \uu 13; Orelli, 'i3T9, 4389, 4393, 4497, 4466, 4663, 4820 ; Henzcn, 7338.
nuscrit du dixième siècle de la bibliothèque de Bâle (1), était certainement d'un rang plus élevé. Il habitait Langres , et avait un grand train de maison , si Ton .^n juge par la description de son équipage de chasse et de pèche, de ses litières , des 'meubles et vêtements précieux qu'il ordonne de brûler avec lui. Le résumé des dernières dispositions qu'il a dictées achèvera de faire connaître ce que les Romains des deuxième et troisième siècles entendaient par un tombeau.
Il avait fait commencer le sien de son vivant : il n'impose h son héritier d'autre obligation que de l'achever et de l'embellir. Celui-ci n'avait qu'à suivre les plans laissés par le testateur. En avant du monument est un mausolée de marbre (2), en forme d'autel {ara)^ destiné à contenir les cendres du défunt. Ensuite s'élève l'édifice dédié à sa mémoire, c^lla memoriœ (3) : il doit se terminer par une exèdre, sorte d'hémicycle ou d'abside que garniront un lit et des bancs de marbre. Deux images du défunt, l'une en marbre, l'autre en bronze (i), décoreront la cella. Les jours où cette espèce de petit temple devra être ouvert, on le garnira de tapis, et l'on fournira des coussins, des
(1) Voir de Rossi, Dullettino di archeologia crisliana, 1863, p. 95. Cf. Bévue archéologique, t. X (1864), p. 28-49, U5-13S.
(2) Ex lapide Lutiensi, de marbre de Luna, en Étnirie. L'autel du inonuinent funéraire des Domitii, où fut enterré Néron, était fait du même marbre, Lunensis ara. Suétone, Nero, 50. — Sur le mot ara employé dans ce sens, voir Orelli, 4521, 4522, 4826, 8442; Henzen, 7357,7358; Corpus inscripL lat., t. II, 310, 1293, 1375, .3306, 4315, 4372; Mommscn, hiscr. regni Neap., 1109. Tertullien dit aux païens qu'ils traitent de même leurs morts et leurs dieux, qu'ils élèvent aux uns et aux autres xdes et aras {Àpol., 53).
(3) Cf. Cubiculum memorias. Henzen, 7360.
(4) Cf. Orelli, 4456 ; Corp. inscr, lat., t. II, 1055, 1065, 1350, 1947, J951, 1952, 2060, 2130, 2150, 3165, 4920.
couvertures et des vêlements pour Tusage des convives. Une porte de marbre le clora (1).
A cet édifice sera joint un terrain planté d'arbres fruitiers. Trois jardiniers {topiarii) et leurs élèves les cultiveront , moyennant un salaire fixé par le testateur.
Celui-ci impose à tous ses aff'ranchis des deux sexes, — à ceux qu'il a libérés de l'esclavage pendant sa vie et à ceux qu'il aura rendus libres par son testament, — de faire entre eux, chaque année, une souscription, afin de subvenir, avec l'aide de son héritier, aux frais du festin qu'ils devront célébrer, devant la cella memoriw, à chaque anniversaire de sa naissance. Ils choisiront parmi eux des curateurs (2) chargés de recueillir les cotisations et de sacrifier sur l'autel placé en avant du sépulcre , aux calendes d'avril, de mai, de juin, de juillet, d'août, de septembre et d'octobre.
Le reste du testament est relatif à la nomination d'exécuteurs testamentaires et à la désignation des objets qui devront être déposés sur le bûcher (3).
(1) La porte d'un tombeau de Pompéi est faile de même d'une seule pièce de marbre, dont les sculptures imitent les moulures de panneaux de [bois. Voir Mazois, Ruines de Pompéi, 1. 1, pi. XIX, fig. 4. Portes en marbre ou en pierre à des maisons et à des tombeaux étrusques, africains, juifs, syriens : voir Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, art. Cardo, p. 920; Bulletin de la société des anti' quaires de France, 1878, p. 157 et planche; musée judaïque du Louvre; Renan, Mission de Phénicie, pi. XLV; de Vogiié, les Églises de la Terre Sainte, p. 126 ; Syrie centrale, architecture civile et relu gieuse du premier au septième siècle, p. 54, 55, 57, 103, 101, 108, 110; planches Xni, XIV, LXX, LXXI, LXXX, LXXXIII.
(2) Cf. OrelU, 4366.
(3) Cf. Lucien, Nigrinus, 30; Pline, Ep., IV, 2. Aucun des érudits qui ont commenté à divers points de vue ce testament n'a fait remarquer l'illégalité de la disposition relative aux objets de chasse, de pèche, aux vêtements précieux et aux meubles que le testament ordonne de brûler avec lui. Les jurisconsultes appellent les dispositions de
Un marbre conscrvô an musée d'Urbin, publié incorrectement par Fabretti (i), et reproduit d'aprAs un calque exact par M. île Roasi (2), donne l'idée complète d'un domaine funéraire : non seulement le monument, mais les terrains diversement cultivés et les édifices accessoires qui en dépendent, y sont très clairement indiqués. C'est le plan régulier ou, comme dit une autre inscription, la forme de l'édifice sépulcral et de ses annexes, formas xdificii cuHodix et monumetiti (3). Ce plan , trouvé aux environs de Rome sur la voie Labicane, n'est pas d'une exactitude géométrique absolue : il reproduit le dessin général et indique les mesures : mais ses diverses parties ne sont pas réduites à une échelle commune, et les proportions sont mal observées, A Rome, les archives publiques contenaient , sous l'Empire , le plan cadastral de tous les terrains religieux, civils et sépulcraux existant dans la ville et dans sa banlieue. 11 eet probable que celui-ci était géométrique, tracé avec une exactitude rigoureuse par les agrimensores. Mais, en mûme temps, les propriétaires faisaient fréquemment graver, sur des tables de pierre ou de marbre, l'iconographie de leur domaine, surtout
cplle nnlurc a d'invplps volontés des dëfuals, tn Inil iriioiiinios pi'it înlelligenU u {ineptai volunlalfs defunclonim... quod liomines timplicioTt* faciimt) et dérlarent lue l'iiérilior n'est pas oblîf^ Av les oWrrer. Ul|qen, »u Dig., XI. ru, 14, i â; Uarcien, ibid,, XXX, i. 113,1 S: Si'urola, md.. XXIV. u, 10, j 2.
(!) Fabretli, Insctipt., p. S2*.
(1] Dons la Borna Mllerranea. l. I, 2* partie, p. &7. — M. de Hoasî pense que ce tombeau était cflui de la célèbre Turia. femme de L. Lucretius Vespillo, consul l'an de Rome 735, dont la laiulatto funcbris |iar son mari est l'un des plus be»\x\ te:iteB lapidnires iiuc l'anliquilê romaine noas ail laissés. Voir Slrntie documfnti dl Sloiia e Dirilto. 1860, p. tl'STelpl. I;cf. Gatli, dans le Bull. arch. roiiim.di Borna, 18Tn, p. 113 et suif.
(3) Itoma lolterranni. t. 1. r partie, p, 54.
des domaines funéraires, terrains religieux, inaliénables, dont il était nécessaire que les limites fussent exactement connues du public. Le précieux marbre d*Urbin est sans doute un plan de cette seconde catégorie; il dut être placé auKiessus de la porte d'entrée de Tenclos funèbre. Si la proportion géométrique de ses lignes importait peu, l'indication précise de ses dimensions et de sa forme offrait au propriétaire un grand intérêt ; aussi toutes les mesures y sont-elles soigneusement écrites.
Le domaine se composait de deux parties distinctes. La première présentait sur la voie publique un front de 546 pieds : elle avait 523 pieds de profondeur. Un chemin privé la bordait de deux côtés. C'était un enclos de dix arpents. La dimension des enclos funéraires variait à Tinfini. Depuis les plus petits, formant des carrés de douze, de seize pieds (1), jusqu'à ceux qui se mesuraient par plusieurs arpents (2), jusqu'à ceux qui formaient de véritables parcs, il yen avait de toutes les grandeurs et de toutes les formes. Le marbre d'Urbîn nous en offre plusieurs exemples: car, sur la lisière du grand domaine dont il contient le plan, il montre de petites arex qui en sont comme la représentation en miniature, et qui avaient été vendues ou concédées par le propriétaire du terrain principal; c'étaient peut-être des lieux de sépulture donnés par lui à ses affranchis. L'enclos de dix arpents, qui forme la partie principale du domaine, se divisait lui-môme en deux portions : Yarea propre du tombeau, longeant probablement une voie publique, et Varea qui en dépendait.
(1) Il semble que 30 pieds carrés était la dimension moyenne : Cicé' ron propose qu'un terrain de cette étendue soit assigné, aux frais de l'État, pour la sépulture de Servius Sutpicius Rufns, mort au service de la république ; Philipp., IX, 7.
(2) Corpxis inscript lut., t. VI. 1396; Orelli, 4349, 4369,4371.
area adjecta monumento^ située derrière la première, mais immédiatement contiguë à celle-ci (1).
Au milieu de ce premier carré était construit le monument. Le plan n'en laisse pas voir la forme exacte : on reconnaît seulement qu'il était de grandes dimensions. Se composait-il d'un seul appartement, comme la « chambre du souvenir, » ctlla memoriœ, décrite dans le testament de Bàle? Etait-ce — comme les tombeaux découverts, en 1857 , sur la voie Latine (2) — un édiûce à deux étages [armarium distegum, monumentum cum œdificio superposito) (3), composé d'un caveau {hypogœum) contenant Turne ou le sarcophage et éclairé par une lampe (4), et, au-dessus, d'un appartement destiné aux festins et aux sacrifices [cubiculum superiorem ad confreguentandam memoriam quiescentium) (5)? Un toit (6) protégeait-il cet appartement supérieur, cette salle à manger funèbre (triclinium, diœta)*! Cet étage élevé formait-il plutôt, comme les inscriptions Tindiquent souvent, une terrasse [solarium)y décorée de berceaux et de treilles (petgula), où les convives mangeaient en plein air? Un portique {porticnSj porlicationes) entourait-il l'édifice (7)? Il est impossible de
(1) Quelquefois \area adjecta était située devant Xarea pro|Yrc du tombeau : une inscription de la villa Patrizzi donne ainsi les dimensions de l'une et de l'autre : IN FRONTE. PED. XIIL IN AGRO. P. XIII. ET. ANTE. FRONTE. AREA. LONG. P. XIII. LAT. PED. XII. BuUettino di archeologia cristiana, 1805, p. 54.
(2) Fortunati, Relazione générale degli scavi e scoperte faite, lungo la via Latina, Roma, 1859; Beulé, Fouilles et Découvertes, t. 1, p. 348.
(3) Orelli, 4401, 4549.
(4) Et semper vigilct lucerna nardo: monument trouvé sur la voie Latine; de Rossi, Roma sotterranea, t. III, p. 477. Cf. Corp. inscr. lat., t. II, 2102.
(5) Giornale degli scavi diPompei, 1869, 1. 1, p. 242.
(6) Henzen, 7372.
(7) Orelli, 4433. Cf. Macer, au Dig., XI, tiii. 37, { 1
le dire : Timportance du domaine, le dessin, si informe qu'il soit, du mausolée, la comparaison avec ce que les inscriptions nous révèlent d'autres constructions analogues, permettent seulement de supposer que la cella memoriœ figurée sur notre marbre était riche et somptueusement meublée, « quelque chose de grand, » amplum quidy selon le mot d'un jurisconsulte (1).
L'enclos qui entourait immédiatement l'édifice principal contenait, à ses deux extrémités, une ligne de bâtiments accessoires. Ils servaient au logement du concierge ou gardien du monument [fabema custodix tuleixque causa, diœta adjuncta januœ custodiœ causa, tabema qux proxime eum locum estj locus habitationis tutela monumenti, etc.) (2). Ils étaient probablement destinés à d'autres usages encore, car le marbre d'Urbin semble indiquer cinq ou six bâtiments de cette nature , appuyés , à droite et à gauche, au mur [maceria) qui fermait Fenclos. Peutêtre des jardiniers et des hommes de service y étaient-ils aussi logés : peut-être y avait-il là une chambre aux provisions (3), un cellier, une cuisine, pour les jours de fête. Certaines inscriptions indiquent, parmi les dépendances du monument, des bâtiments agricoles [horreum^ nubilare) (4). Le puits ou la citerne {puteum, cistemœ^ piscina) (5), dont il est parlé sur un grand nombre de marbres, pouvait aussi être là.
Ces constructions secondaires difi'éraient, au point de vue légal, de celles qui étaient une dépendance directe et principale du tombeau. Habiter dans ces dernières était
(1) Macer, /. c.
(2) Orelli, 408, 4368, 4369, 4371, 4374.
(3) Cf. Gesta purgationis Felicis; Gesta purgationis CxcUiani; dans Baluze, Mùcellanea, L 1, p. 20, 22.
(4)OrclU, 4369, 4401.
{'o)Ibid., 4085, 4375, 4377, 4378,4401, 4456.
considéré comme un sacrilège : le jurisconsulte Paul voil une profanation dans le fait d'établir sa demeure <( audessus ou à côté du monument, » c'est-à-dire dans les salles accessoires, les triclinia^ construites soit au-dessus de l'hypogée, soit contre le sépulcre (1). Si les lois n'y avaient pas veillé, que de voyageurs ou de vagabonds eussent pu être tentés de s'installer dans les appartements somptueux qui entouraient quelquefois une tombe écartée! L'Évangile parle de démoniaques « qui avaient élu domicile dans les monuments (2). » On vit des accusés, des condamnés, y chercher un asile (3) : les Actes de sainte Thècle rapportent que saint Paul, battu de verges et chassé d'Antioche de Pisidie, se réfugia dans un tombeau (4). Un peuple entier put trouver dans les sépulcres des environs de Rome une demeure temporaire. Lors de l'incendie allumé par Néron, la populace romaine, dit Suétone, s'y porta tout entière (5). Mais en dehors des cas de force majeure, comme celui-ci, souiller par la présence d'un vivant la demeure des Mânes était considéré comme
(1) Neque juxta monumentum, neque supra monumcntum habitandi jus est; atlactu enim conversationis humanœ piaculum admittitur; et qui contra ea fecerit, pro qualitate personne yel opère publico vel exsilio multatur. Pauli Sentent, I, xxi, 12.
(2) De monuinentis exeuntes (S. Matth., VIII, 28). Qui domicilium habebat in inonumentis (S. Marc, V, 2). Neque in domo manebat sed in monumentis (S. Luc, VIII, 27). — A Oorfa, l'ancienne Édesse, les pauvres habitent encore aujourd'hui dans les .tombeaux antiques qui existent par centaines autour de la ville. Voir Journal Officiel, 21 janv 1879, p. 429.
(3) Dion Cassius, LVI, 3; Socrate, Hist. Eccl., IV, 13.
(4) Grabe, Spicil vet. Patrum, t. 1, p. 105, 106. Cf. Edmond Le Blant, dans les Comptes-rendus de V Académie des Inscriptions, 15 février 1878. Un fait analogue se rencontre dans la yiede sainte Synclétique ; Cotelier, Ecclesix grœcœ monumenta, 1. 1, p. 206.
(5) Ad monumentorum bustorumque deversoria plebe compulsa. Suétone, Aero, 38.
un fait punissable : Tédit du préleur et le commentaire qui en est donné par Ulpien sont d'accord , sur ce point, avec la sentence de Paul (1). Le conte célèbre de la matrone d'Éphèse montre que Tantiquité n'avait pas tort de faire des travaux publics ou de Texil la sanction de la religion des tombeaux (2). Les seules dépendances de ceuxci qu'il fût permis d'habiter étaient les constructions décrites plus haut, et que des inscriptions nous montrent réservées aux gardiens, aux gens de service, aux provisions. Celles-ci n'étaient pas le tombeau lui-môme : elles n'étaient que les communs du domaine funéraire.
Le premier enclos — Varea monumenti — en formait comme la cour d'honneur. Selon l'expression romaine, c'était le forum du tombeau (3). Cet espace n'était point cultivé : il était seulement , CiDmme paraît l'indiquer une ligne de points gravés sur le marbre d'Urbin, bordé, de trois côlés, par un portique : le devant restait libre, et sans doute était clos par un mur ou une grille.
Derrière ce premier enclos s'étendait le second, Yarea adjecla monumento. C'était le jardin {hortus, horiulus^ pomarium)^ si souvent désigné dans les inscriptions (i) , et au bon entretien duquel on attachait tant de prix (5). Plusieurs lignes de points symétriquement disposées semblent indiquer qu'il était planté d'arbres formant de longues avenues (ambulationes) : il y avait probablement parmi eux des arbres fruitiers, autour desquels s'entrelaçaient des vignes (vinea, vinioia) (6), destinées à fournir
(1) Dig., XLVII, xu, 3, in princip. et g 6.
(2) Saiyricon, 111, 112.
(3) Cicéron, J)c Legihus, II, 24.
(4) Orelli, 4374, 4417, 4418, 4456, 4519.
,5) UiEC LOCA, DVM VIVANT, LIBEAT BENE CVLTA TVEK\, Ibid,, 4517.
(O; /(>ic/., 4401, 4456.
les offrandes d automne, vindemiales : les Romains ne dédaignaient pas d'introduire les arbres à fruits, surtout les vignes dans les jardins d'agrément (1). Entre les avenues d'arbres, de longs carrés, semés de très petits points, représentent probablement des parterres cultivés : là, les jardiniers, que nous voyons prévus dans le testament de BAle, soignaient sans doute les violettes qui devaient être offertes en bouquets, en couronnes, en guirlandes, au mois de mai , et les roses qui devaient former l'offrande de Télé. Ces carrés de fleurs étaient vraisemblablement bordés de buis, comme dans nos anciens jardins à la française: telle est du moins l'idée qu'en donne Pline, xystus concisus in plurimas species^ dislinctusgue buxo (2). Les deux dernières lignes d'arbres au fond du jardin paraissent, sur le plan, séparées du reste de Varea par un mur, (lu'une palissade de buis taillé cachait peut-être aux regards (3). Ces lignes d'arbres semblent former une avenue (le sortie, car elles aboutissent, sur la gauche, à une porte, pros de laquelle est un petit bâtiment, qui pourrait être une loge de concierge.
Parallèlement à celte avenue est un chemin privé (le plan l'appelle via privata), qui borde ïarea sur une longueur de 546 pieds. Ce chemin correspond, d'un côté, avec la voie publique [viapublica], de l'autre avec un second chemin privé qui longe à droite l'arma, et vient aboutir à la grande voie sur laquelle se présente le front cki monument. Ces chemins, indiqués avec tant de soin sur le marbre d'Urbin, le sont de même dans un grand nombre d'inscriptions funéraires, où la monlion des servitudes de passage établies par le père de famille ou acquises par lui
(l' Voir la description de la villa de Pline le Jeune, Ep., V, 6. (T ïbiil
i3 Oninia inaceria inuniuntur : hanc gradata buxus operit et substrahit. Ibid,
dans rintérôt du fonds est toujours faite avec une extrême précision {iter privatum a via publica, itinera qux sunt determinaia, itiis, acius, aditus, ambitus) (1). On tenait beaucoup à ce que Faccès du tombeau fût en tout temps libre et facile : Cicéron reproche à Taffranchi de Sylla qui s'était fait attribuer les biens de S. Roscius la dureté avec laquelle il refusait à celui-ci le droit de passage, iter^ pour se rendre au tombeau paternel, enclavé dans le domaine usurpé (2). L*enclave n'était pas à craindre pour le domaine que nous décrivons : grâce aux voies publiques dont il était voisin , et aux chemins privés que son propriétaire avait établis, il élait facile d*en faire le tour (ambitvs). Le chemin privé qui passait derrière le jardin ne marquait pas la dernière limite du domaine : celui-ci avait encore d'autres dépendances.
Une troisième area, qui était bordée d'un côté par une voie publique sur une longueur de 1,783 pieds, faisait suite au monument et au jardin. Le marbre, brisé à cet endroit, ne permet pas d'en voir le dessin exact, et il est impossible d'en calculer l'étendue. Elle avait au moins deux arpents, et vraisemblablement davantage. On y remarque un certain nombre de petits terrains funéraires, limités par des cippes, et probablement, comme je l'ai dit plus haut, concédés par le propriétaire (3). Le reste paraît consister en un terrain marécageux , planté d'osiers ou de roseaux, ha-
it) Orclli, 4085, 4373, 4378, 4379, 4380, 4381, 4382, 4283, 4391, 4401 ; Henzen, 7338. — Voir Guther, De jure maniuni, 1. III, c. 12, p. 442-
(2) Pro Boscio Amerino, 9. Il fut plus lard décidé qu'en cas d'enclave d'un tombeau, les magistrats pouvaient contraindre le propriétaire voisin à livrer un passage, moyennant indemnité. Rescrit d'Antonin le Pieux, cité par L'ipien, au I)ig., XI, vu, 12. Cf. ibid., 10 ; XLVII, in. 5.
(3; Cf. Orelli, 4553, 4572 ; Henzen, 5422, 5423; de Rossi, Roma sotL, 1. 1, p. 257 ; BuUetlino di archeologia cristiana, 1865, p. 23.
rundinetum.Le voisinage des voies romaines offrait souvent des terrains semblables, car d'antres marbres mentionnent des tombeaux situés à côté d' harundineta (1). Un second terrain marécageux fait partie du même domaine : il est aussi désigné par le mot harundinetum, et forme un grand triangle limité par un fossé (fossa), le long du chemin privé qui borde le jardin du coté droit.
Tel était au troisième siècle l'aspect d*un des beaux enclos que Ton rencontrait de place en place, le long des voies romaines , encadrant dans la verdure et les fleurs un édifice qui parfois ressemblait plus à un château qu'à un sépulcre. Souvent ces enclos formaient une annexe d'un domaine plus vaste, où s'élevait Thabitation de la famille. Beaucoup de Romains n'assignaient pas à leur sépulcre un emplacement isolé, ils le voulaient sous leurs yeux, en faisaient Tornement de leur parc, quelque chose comme ces fabriques dont il était d'usage au dernier siècle d'orner les somptueuses résidences rurales. Les Romains, ne l'oublions pas, étaient familiers avec l'idée de la mort, ils l'acceptaient légèrement et gaiement : les avenues qui conduisaient aux portes des grandes villes étaient bordées d'élégants tombeaux, entourés de parterres et de bosquets, et c'est dans ces voies ainsi décorées que se promenaient les oisifs, couraient les gais équipages ou passaient triomphalement les légions. La présence d'un tombeau dans^pur jardin, sous les fenêtres de leur maison, ne devait leur causer aucune répugnance. Ils se plaisaient plutôt à l'idée qu'un jour ils se reposeraient là, dans des lieux aimés, au milieu du bruit de leurs plaisirs d'autrefois, sous le regard de leurs enfants. IN SARGOPIIAGO IN HORTVLIS NOSTRIS SECESSIMVS, « nous avons pris notre retraite dans un sarcophage dans
(1) Orelli, 4401.
notre jardin, » se lit sur Tépitaphe de deux époux (1). « Je me suis retiré dans mon petit domaine, » IN AGEL- LVLIS MEIS SEGESSI, dit l'inscription d'un cippe funéraire (2). Verger et tombeau sont devenus presque synonimes : IN MVNIMENTO SIVE POMARIOLO, dit une autre épitaphe (3).
Ges coutumes ne sont pas particulières à Rome, ou à Tépoque païenne: onles rencontre encore dans les provinces longtemps après la conversion de Gonstantin. Dans l'étonnante exploration qui lui a fait retrouver en Syrie, presque intactes, sur un espace de trente ou quarante lieues, plus de cent Pompéi chrétiennes, M. de Vogiié a découvert les restes très bien conservés de plusieurs villas remontant au quatrième ou cinquième siècle : on y voit dans un coin du jardin le tombeau de la famille, en forme de petit temple (4). La Gaule offrit probablement un grand nombre de semblables propriétés. Une curieuse lettre de Sidoine Apollinaire dépeint l'une d'elles , située aux environ» de
Lyon (5). Il raconte à son ami Eriphius qu'après la célébration de l'office divin près du sépulcre de saint Just, évêque de cette ville, une partie des principaux assistants se retirèrent « autour du tombeau du consul Syagrius... Quelques uns s'assirent sous l'ombrage d'une treille recouverte des pampres verdoyants de la vigne; d'autres s'étendi-
(1) Grulor, Inscriptiones antiquœ, 1051), C.
(2) DulletiiHO delV Instituto di corrcspondenza archeolotjica, 1870, p. 16.
(3; Corpus inscripfionum Uttinorum, t. X, 3504. — Cf. IN SVO, IN PR.EUIO SVO, IN RE MEA; RenitT, Vouagc archéologique au pied de l'Aurès, p. "20; do Rossi, Roma sottcrranea, t. III, p. 431 ; BuUettino dlarcheologiacristiana, 1879, p. 131.
(4) De Vogué , Syrie centrale , ]>. 93 , 94 , planches LI , LU , LUI ,
(5) Sidoine Apollinaire, Ep., V, 17 (éd. Sirrnond, Paris, 1652. p. 148 et 8uiv.}.
rent surun vert gazon embaumé du parfum des fleurs(l). » Là, dans le jardin qui entourait le tombeau du consul, cette compagnie d'élite se livra pendant plusieurs heures au repos, causant, jouant à la paume ou aux dés, faisant des vers. Sidoine, qui n'oublie rien, pavle de « la petite maison du portier » située à l'entrée du parc; il nous montre môme le gardien faisant sécher sa lessive (2).
Les terrains funéraires appartenant h certains collèges devaient ressembler à ces riches propriétés privées. La constitution des collegia et des sodalitia est aujourd'hui bien connue (3). Les uns avaient une origine industrielle ou commerciale: c'étaientdes associations d'arlisans assez semblables à nos corporations du moyen âge. Ils se formaient soit entre gens du môme métier ou de métiers analogues, soit entre émigrés du môme pays habitant une ville étrangère : par extension, ils se composaient quelquefois de personnes du même quartier, que rassemblaitle voisinage plutôt que lasi- ^litude d'occupations. Ces collèges pouvaient devenir propriétaires : ils possédaient, en général, un lieu de réunion, schola, consacré aux fêtes et aux repas de corps. La plupart d'entre eux avaient soin de pourvoir à la sépulture de leurs membres, soit en supportant les frais de leurs funérailles, soit en leur assurant une place dans un tombeau commun. Un très grandnombre d'associations n'avait môme d'autre objet que celui-ci. Elles ne portaient pas un nom de métier, mais souvent une dénomination pieuse, « les adorateurs de Jupiter, d'Hercule, de Diane, de Sylvain, » etc.,
(1) Sidoine Apollinaire, ibid., p. Ii9.
(2) Ibid.. p. 150.
(3) Voir une note sur les collèges, Orelli, 4130; Mommsen, De col- Irgiis et sodaliliis Romanorutn, Kehl, 1843; Boissier, la Religion romaine d'Augmie aux Anionins, l. II, p. 266-342; Rome souter» raine, ]>. 98 et suiv. ; et la nouvelle édition de la Roma sotterranea anglaise, deNortbcote et Brownlow, 1. 1, p. 64-78 (Londres, 1879).
cultures Jovis, Ilerculis, Dianœ^ Sylvani (i). Quelquefois elles adoptaient un tilre qui semblait choisi à dessein pour piquer la curiosité publique : comme cetle mystérieuse association « des gens qui vivent ensemble et participent au môme repas, » convictorum qui uno epulo vesci soient, établie dans une petite ville d'Italie (2). Souvent elles formaient un groupe appelé du nom de son fondateur ou de la famille qui avait été le noyau de la société : comme les Stjncratiij les Pelagii, ]cs Philletiani^ les Eutychii,clc.{3;, Parmi ces collèges de diverse origine et de diverse nature, il yen avait de fort riches, il y en avait de fort pauvres. Ces derniers étaient, à certains égards, dans une condition privilégiée. La loi romaine se relâchait, en leur faveur, de la rigoureuse surveillance qu'elle faisait peser sur les associations de toute nature. Il était permis aux petites gens, ^enm'orf6w5, aux pauvres, aux affranchis, aux esclaves de s'associer en vue de la sépulture commune : ils n'avaient besoin pour cela d'aucune autorisation : on exigeait seulement que leurs réunions périodiques n'eussent lieu qu'une fois par mois (4). Ces humbles sociétés bornaient sans doute leur ambition à devenir propriétaires d'un columbarium, ou à acheter de quelque collège formé entre esclaves ou affranchis d'une grande maison le droit de déposer les urnes funéraires de leurs membres dans le columbarium construit par celui-ci. Quelquefois même elles n'é-
(1) Voir Boissicr, les culiores Deorum, dans la Revue archêolo' giquc, t. XVIIÏ (1872), p. 80-94. Beaucoup des collèges formés en vue de la sépulture commune prenaient, au moins pondant les deux premiers siècles, 1 epithète salulare. Voir de Rossi, La villa di Silio Ita-' lico ed il collcgio salulare nel Tuscolo, 1882.
(2) Orelli, 4073.
(3) De Rossi, / collegii funeraticii famigliari e privati e le loro denominnzioni, 1877; Borna sotterranea, t. III, p. 37-40.
(4) Marcien, au I)ig., XLVII, xxii, 1. Cf. Hcnzen, 6086, et plus haut^ p. 9.
laient pas assez riches pour assurer ainsi aux cendres des associés une olla et une niche funèbre : elles se bornaient alors à payer à la famille du sociétaire défunt une petite somme destinée à subvenir aux frais de funérailles et de sépulture : dans le collège, aujourd'hui célèbre, des cultores de Diane etd*Antinous, à Lanuvium, le funeraticium ne dépassait pas 300 sesterces (soixante francs) (i); dans un collège d'Espagne il n'était que de 200 sesterces (quarante francs) (2).
D'autres collèges, surtout parmi les corporations industrielles, étaient dans une situation beaucoup plus prospère; leur opulence provenait moins des cotisations des associés que des dons et des legs que recevait la caisse commune. Le plus souvent les auteurs de ces libéralités étaient de grands ou riches personnages, membres Honoraires de la société : ils se plaisaient à j ustifier par leurs libéralités le titre de patron qui leur avait été décerné. Souvent, comme je l'ai déjà dit, ils confiaient à la reconnaissance du collège le culte de leur mémoire et de leur tombeau, et faisaient dans ce but de généreuses fondations. Quelquefois aussi un membre ordinaire du collège laissait à celui-ci tout ou partie de sa fortune. Les inscriptions constatant des legs de sommes d'argent faits en faveur des collegia ou des sodalitia sont fort nombreuses. Beaucoup de ces sociétés possédaient des bions-fonds considérables. Un affranchi de Domitien donne au collège des adorateurs de Sylvain quatre domaines avec leurs métairies, à condition d'offrir des sacrifices pour Temporcuret sa fiimille (3). Un habitant d'une petite ville de la Vénétie, « connaissant la piété du collège des centona-
(1) Henzen, G08G.
(2) Corp. inscript, lat., t. H, 31 H. Voir ibid., t. III, 924, une curieuse inscription constatant la banqueroute d'un de ces cxUlèges. établi dans une petite Tille de Dacie.
(3) llenzen, 6085.
rit, » lui lègue un terrain planté et bâti, contigu à son tombeau, à charge de lui rendre des honneurs funèbres. Un autre lègue au collège des marchands de chevaux un terrain destiné à la sépulture des associés , de leurs femmes, de leurs concubines, et de tous leurs descendants, posterisque eorum omnium et uxoribus concubinisque (1). Dans certaines de ces sociétés le funeraticiumy ou somme payée pour les funérailles de chacun de leurs membres, était fort élevé. Ainsi, dans le collège des mensores machinarii, à Rome, il montait assez haut pour qu'un de ses membres léguât aux associés la somme à laquelle il eût eu droit à ce titre, afin que l'intérêt de cette somme fût employé aux frais de sacrifices que le collège offrirait à Tanniversaire de sa naissance, à Tépoque des parentalia et à celle des rosaria (2).
Aucune inscription ne nous met h même de reconstituer le plan du domaine funéraire dequelqu'un de ces collèges; mais on sait que beaucoup d'entre eux étaient propriétaires (le sépultures communes (3), et il est probable que l'esprit de corps, si puissant dans ces petites sociétés, ne négligeait rien pour décorer avec magnificence le monument funèbre de leurs membres et le terrain qui en dépendait. A côté des columbaria possédés par des confréries de pauvres gens, il dut y avoir, appartenant à d'opulentes corporations, de beaux domaines plantés, cultivés, bâtis, destinés âdes fêtes fréquentes autour du mausolée commun , et dignes de rivaliser avec les édifices et les jardins que le testament de Bàle et le marbre d'Urbin nous ont fait connaître.
(1) Orolli, 4093.
(2) Ihid., 4017.
(3) Ibid., 2399, 2400, 2405, 4073, 4095, 4103, etc.
(Voir pages 7 et 87.)
LES DOMAINES FUNERAIRES CHRÉTIENS
Des domaines funéraires tels que ceux qui viennent d'être décrits pouvaient ôtre possédés par des chrétiens. Aucune loi n'empêchait ceux-ci d'avoir des propriétés dans les campagnes et dans la banlieue des villes : il leur était facile d'en consacrer quelques parties à des sépultures de famille ou môme de collège. Ils pouvaient, comme tous les sujets de l'empire, enterrer leurs morts hors des cités, dans leur champ ou leur jardin. Les terrains qu'ils destinaient à cet usage participaient à la situation légale de tous les domaines funéraires.
Le droit romain divise les immeubles en deux classes : ceux qui étaient purs et ceux qui ne Tétaient pas (1). Les législateurs et les jurisconsultes entendent par locus punis tout terrain qui peut être librement vendu, donné, transmis par testament, que rien ne soustrait à la condition commune des propriétés immobilières. Un lieu n'est pas pur, au contraire, quand il est placé hors du commerce. Les terrains de cette dernière catégorie se subdivisent en consacrés, saints et religieux, sacer, sanctus, religiosus (2).
Un lieu consacré est celui que de certaines cérémonies religieuses ont dédié au culte d'une divinité (3). Un lieu saint est celui que les lois protègent contre les atteintes
(1) Ulpien, au Dlg., Xf, vu, 2, l 4.
i'ï) Ibiil
(3) Gaius, Instit., II, 4.
des particuliers (1). Un lieu religieux est celui qui est abandonné aux dieux Mânes (2). Ces trois sortes d'immeubles rentrent dans la catégorie des choses de droit divin, res divini juris : les immeubles ordinaires, les loci purij appartiennent au droit humain, res humani juris (3). Tout lieu dans lequel un cadavre avait été déposé devenait, par ce seul fait, un lieu religieux, sous certaines conditions. Ces conditions étaient de deux sortes : les unes dépendaient du droit pontifical, les autres du droit civil. Selon le droit pontifical, — c'est-à-dire le droit formulé, dans l'ancienne Rome, par le collège des pontifes, et dont ceux-ci étaient les gardiens, — il fallait qu'il y eût justa sepultura pour que le tombeau devînt un locus religiosus, un lieu vraiment privilégié et retiré du commerce des hommes. Pour qu'il y cùi justa sepultura^ une chose était exigée : que le corps ait été réellement confié à la terre, inhumatm (4). Quand, vers la fin de la république, l'habitude de brûler les cadavres fut devenue générale, cette règle dut être éludée : selon l'usage romain, on ne la supprima pas, mais on la tourna. Pour concilier avec la crémation les prescriptions du rituel, on imagina de mêler un peu de terre aux cendres enfermées dans l'urne, ou d'enterrer un os échappé aux flammes et recueilli sur le bûcher. Le droit civil exigeait, pour l'établissement d'un lieu religieux, une seule chose : que le cadavre ait pu être légitimement déposé dans l'emplacement qui lui était destiné pour tombeau (5). Ainsi, l'inhumation d'un mort dans le champ d'autrui ne con-
(1) Gaius, Instit., II, 8; Marcicn, au />*//., I, viii; Ulpien, au Dig., tô.,9J3.
(2) Gaius, InstiL, II, 4.
(4) Cicéron, De legibvs, II, 22. Cf. Bouché-Leclercq, les Pontifes de V ancienne Rome, p. 150 et suiv.
(5) Gaius, II, G.
ferait pas à ce champ le caractère religieux : le nu-propriétaire ne pouvait pas, par Tenterrement d*un des siens, donner le même caractère au terrain dont un tiers avait l'usufruit : le propriétaire d'un fonds servant ne faisait pas de celui-ci un lieu religieux si, en y établissant une sépulture, il entravait Texercice de la servitude constituée au profit du fonds dominant (1). En dehors de ces cas, il y avait, comme le définit un rescrit de Marc Aurèle, jiMta sepuUura dès que les restes d'un mort avaient été confiés à la terre (2) : « alors, dit Cicéron, le lieu destiné à cet usage devient un vrai sépulcre, et commence à être saisi par la religion, » quo iempore incipiat sepulchrum esse et religione teneatur (3).
Tout ce droit, on le comprend, était favorable aux chrétiens : il assurait l'inviolabilité de leurs tombeaux. Ils n'avaient même point à essayer de l'éluder en quelque chose, puisqu'ils avaient horreur de la crémation des cadavres ei que l'inhumation était le seul rite pratiqué par eux (4). En un sens, leurs usages étaient plus conformes que ceux des païens à l'esprit du droit pontifical romain. Ils repoussaient, il est vrai, le culte des Mânes, comme toute idolâtrie : la mention de ces dieux inférieurs ne se trouve jamais ou presque jamais sur leurs épitaphes, et, quand on l'y rencontre (M. de Rossi l'a reconnue trente-cinq fois seulement sur douze mille inscriptions chrétiennes) , on ne peut l'attribuer qu'à l'ignorance ou h une distraction du marbrier (5). Mais ni le droit pontifical ni le droit
{\} Ulpien, au Dig., XI, vu, 2. Cf. Guther, De jure manium, 1. III, c. 2 et 3, p. 391-403.
(2) Marcien, au Dig., XI, vu, 89.
(3) Delegibus, II, 22.
(4) Minucius Félix, Octavius, tO.
(5) De Rossi, dans le Spicilegium Solesmcnse, t. III, p. 55t ; cf. Rome souterraine, p. 88.
civil n'exigeait cette mention, omise sur un grand nombre de marbres païens. La loi déclarait religieux tout tombeau sans se préoccuper des croyances de celui qui y reposait.
Sur un point, cependant, les chrétiens se trouvaient, quant à leurs sépultures, dans une condition moins favorable que les païens. Le caractère religieux protégeait seulement l'espace occupé par le tombeau lui-même : les terrains qui en dépendaient, jardins, vergers, chemins, éditices accessoires, ne participaient point à ce privilège (1). Un immeuble rempli de sépulcres pouvait être considéré tout entier comme un lieu religieux (2) : mais un immeuble contenant un seul tombeau ou un petit nombre de tombeaux seulement était religieux quant à Tespace occupé par ceux-ci, pur, c'est-à-dire aliénable, quant au reste. 11 y avait un moyen d'échapper à cette règle, et d'étendre, en quelque sorte, le caractère religieux à l'immeuble entier : mais ce moyen était à l'usage des seuls païens. Ils pouvaient probablement obtenir que les pontifes consacrassent, par des cérémonies que nous ignorons, non seulement le sépulcre, mais encore une certaine étendue de terrain en dépendant. Lieu consacré, locvs sacer, est quelquefois inscrit sur des cippes placés aux limites des terrains funéraires païens (3). Une inscription trouvée il y a peu d'années à Pouzzoles parle d'un édifice accessoire (jui ne pourra être séparé du lieu sacré et religieux dont
(1) Ccise, cité par Ulpien, au Dig., XI, vu, 2, g 5.
(2) Non loci sivc agri... recta venditio est, si scpulchra dispersa habet. Guther, De jure manium, 1. III, c. 4, p. 405. — Cf. Orclli, 4405 : LOCI VERO SIVE AGRI... QVVM HABEAT PLVRl MA ET DISPERSA LOCIS SEPVLCHRA IVS PER VENDITIONEM TRANSFERRE AD EMPTOREM NON POTVISSET.
(3) Orelli, 4442 ; de Rossi, BuUetino di archeologia crUtiana, 1875, p. 39, 56 ; Roma soUcrranca, 1. 111, p. 433.
il dépend (1). Gaius définit un locus sacer : m celui qui a été consacré aux divinités supérieures (2), » par opposition au locus religiosus^ qui est le domaine des Mânes (3). Peut-être, pour obtenir des pontifes qu'ils consacrassent un terrain funéraire, c'est-à-dire que d'un locvs religiosus ils fissent un locus sacer^ fallait-il dédier le tombeau à quelqu'une des divinités supérieures, le mettre, en quelque sorte, sous un patronage plus haut que celui des dieux Mânes : plusieurs inscriptions sont relatives à des tombeaux consacrés à Diane, à Vénus, à Cybèle, à Cuptdon, à la Fortune, à l' Espérance et à la mémoire de... (4). Cependant d'autres inscriptions parlent de monuments, de terrains entourés d'un mur, consacrés aux dieux Mânes (5). 11 semble donc assez difficile de dire avec précision en quoi consistait la consécration du lieu funéraire : une seule chose est certaine, c'est qu'elle impliquait l'intervention des pontifes et Taccomplissement de cérémonies idolatriques : elle était, par conséquent, interdite aux chrétiens.
11 ne paraît point que les païens eux-mêmes l'aient souvent demandée, soit qu'elle ne pût avoir lieu sans des cérémonies compliquées et coûteuses, soit plus proba-
(1) TABEUNVLA AVTEMCVM SVIS SVPERIORIBVS NVLLO MODO ABIIOC LOCO SACRO ET RELTGIOSO... SEPARARI POTERIT. Giornale degli scavi di Pompai, 1869, t. 1, p. 245.
(2) Sacrae sunt (rcs) qmediis Superis consccratœ sunt. Gaius, Instil., 11,4.
(3) Rcligiosœ (res) quas diis Manibus relictœ sunt. Ibid.
{k) FORTVN.E, SPEI, VENERI ET MEMORLE CLAVDLE SEMNES SACRVM (Orelli, 4456). SACRVM DEAN^ ET MEMORLE iELLE PRO- CVL.E {ibid., 4457). SIBI ET ORFIT/E F... VENERl CVPIDINI INFE- RORVM {ibid., 4584). (MaRii») DE.E DOMINEE RVFLE -ETERN.E ARAM ET (L) VCVM CONSECRAVI {ibid., 4588).
(5) DEIANATIS DIS MAMBVSLOCVMCONSECRAVIT (Orelli, 4352). INTRA CONS.EPTVM MACERIA LOCVS DEIS MANIBVS CONSECRA- TVS Hcnzen, 7345). DIS M. SACRVM. Renier, Itiscr. de l'Algérie, 490.
blement qu'elle leur parût inutile. Il était facile d*assurer, par testament, à toutes les dépendances d'un tombeau l'inviolabilité que la loi conférait seulement à celui-ci. Donnant ou léguant à des parents, à des amis, à des affranchis un lieu de sépulture, on pouvait leur retirer, par une disposition appuyée au besoin d'une clause pénale, la faculté d'aliéner môme les lieux purs en dépendant, comme les jardins, les champs, les édifices. Une disposition de cette nature était parfaitement licite, et les inscriptions en offrent plusieurs exemples. T. Vettius Hermès attache, en quelque sorte, des jardins au service de son tombeau : leur revenu servira aux repas funèbres et aux offrandes de fleurs. « Je défends, dit-il, qu'ils soient jamais aliénés ni partagés (1). » « Si quelqu'un, dit un autre testateur, veut après ma mort vendre ou donner le sépulcre, le monument ou un des édifices qui en dépendent, il paiera une amende de .... à la caisse des pontifes f2). » Une inscription prévoit le cas où des constructions seraient élevées près du tombeau, où le terrain adjacent serait enclos : quiconque donnerait ou aliénerait les dépendances du monument principal paierait une amende au trésor public, une autre amende au collège des Vestales (3). C'est tout un fonds de terre , le Viais SpurianuSy qu'un habitant des environs de Naples a donné pour accessoire h son tombeau : il est couvert de bAtiments {cum meriloriis) : il y a môme une salle à manger contiguë au monument [diœta qux estjuncta huic monumento). Si quelqu'un des héritiers tentait d'aliéner soit la terre, soit les édifices , leur propriété passerait à la ville de Pouzzoles (4). On pouvait échapper ainsi aux lois qui restrei-
(1) Orelli, 4417.
(2) Ibid., 4427.
(:j) ma., 4428.
(4) ma., 4430.
gnaient au seul emplacement du tombeau le caractère religieux : sans demander que le reste du domaine fût consacré, il suffisait d'une clause insérée dans un testament ou dans un acte de donation pour le retirer tout entier du commerce. Les chrétiens pouvaient user librement de cette faculté, et se constituer ainsi des domaines funéraires inaliénables, intransmissibles, et aussi vastes qu'il en était besoin.
Les premiers fidèles attachaient une grande importance à ce que les restes des disciples du Christ ne fussent point souillés par le voisinage de cendres profanes : enterrer dans le même tombeau un chrétien et un païen eût été, à leurs yeux, un véritable sacrilège (1). La loi romaine leur permettait de le prévenir. Il y a, disent les jurisconsultes, deux sortes de sépultures, la sépulture de la famille et la sépulture héréditaire (2). Cette dernière devient, après la mort de celui qui Ta fondée, la propriété de son héritier ou de ses héritiers : elle est inaliénable, comme tout lieu religieux, mais Iransmissible. La sépulture de famille, au contraire, ne devient point la propriété de Théritier : « Ce monument ne suivra pas mon héritier, » disent fréquemment les inscriptions (3). Les membres de la famille y peuvent seuls être enterrés, c'est-à-dire les parents, les afl*ranchis (ils sont de la famille, puisqu'ils portent \c geniilitium du patron) (4), l'héritier lui-même :
(1) Saint Cyprien, Ep.GS. — Voir plus haut, page 306.
(2) Faiiiiliaria scpiilchra, hereditaria sepulchra. Gaius, au Dig., XI, VII, 5. Cf. Guther, De jure manium, l. III, c. 8 et 9, p. 428440.
(3) Voir plus haut, p. 440; souvent HEREDEM EXTERVM NON SE- QVETVR , Fabrctti, p. 94, 205 ; Orelli, 4425, 4497, 4509, 4532 ; HERE- DEM EXTRANEVM NON SEQVETVR, BuUettino di archeologia cristiami, 1865, p. 89; VALERE VOLO AB IIEREDIBVS MEIS, llenzen,
(4) De là cette expression sur les tombeaux que le testateur rend communs à soi et à ses affranchis : HOC MONVMENTVM NE DE NO-
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niais Ci' dfrniiîr n'en acquiert pas la propriété, et n'y peut déposer aucun des siens (1). Le le>lateur a même le droit d'écarler, dans cette catégorie de personnes, qui il voudra : les inscriptions nomment quelcjuefois tel ou tel aflVnnchi dont les cendres ne pourront pas reposer dans le tombeau de famille (i2). Les chrétiens pouvaient, par des clauses analogues, écarter de leur sépulture quiconque n'eut point appartenu à leur religion : et nous savons qu'ils usaient de ce droit. « Marc Antoine Heslitutus a fait cet hypogée pour lui-même et |)Our ceux des siens qui ont loi dans le Seigneur, » dit une inscription (3). Une autre, qui paraît aussi chrétienne, peut se traduire ainsi : (c Monument de Valerius Mercurius, d»* Julitta, de Julianus, deO"i"lili«'i Verrcunda, de mes a (IVanchis et affranchies et de mes desrendants apï)arlenanl à ma religion. Deux pieds de terrain en long et en large tout autour de ce monument en déj)endent (i). » De pareils loinheaux constituent bien des sépultures de famille telles (jue les détinissent les juriscnnsulles : et en même temps ils (Mit bien le caractère exclusif qui convenait à la pureté scrupuleuse des premiers chrétiens.
MINF. EXEAT lAMILl.E SV-E Oivlli, 438«>.4V>5, iOIO; Ufiizen, 733J i. ll.EC.K[)U'LA ALIVM NOM EN iNON SEQVEÏVH fFabrolli. p. <»:>. :Mn. — Sur les noms tlos afl*raii(-his, voir Ei^rrrro, l)ci Libcrlini, Ai'piMiUin*, |). 137 i>l suiv. Turin, 1877.)
(1 EXTEH.E FAMILLE ADITVS NON DATVIl. Orelli, î:V.»7.
(2; (Irulcr, 184, 4; SC2, ô ; On'lli, 4l2i; Momniscn, 7/^^Tr. rcfjni yra/)., C570.
.{ M. ANTONIVS. IU:STVTVS. FECIT. YPOGEVM. SIBL ET. SVIS. 1-ilJENTinVS. JN. DOMINO. Dellossi. Hama snttvrranva, t. I, j». U)IL i MONVMENTVM VALERI MERCVRl ET IVLITTES IVLIANI ET QVINTH.LES VEUECVNDES LIREHTIS LinERTAHVSQVE POSTERIS QVE EORVMAT RELIOIONEM PERTLNENTESMEAM. IlOf AMPLIVS IN CIRl VITVM ('iR( A MONVMENTVM LATI LONCI TER PEDES UINOS gVOI) PERTINET AD JPSVM MONVMENT. ItuHeU'uw di fin^volufjia crisdana, 18Cj, {k 64.
Même eh temps de persécution, ceux-ci jouissaient, en <lroit, et presque toujours en fait, d\me complète liberté de sépulture. Ils pouvaient relever les restes de leurs martyrs et les transporter dans le tombeau qu'une piété prévoyante avait préparé. « Les corps des suppliciés, dit le jurisconsulte Paul, doivent être délivrés à quiconque les •demande pour les ensevelir (1). » Ulpien dit de même : « Les cadavres de ceux qui ont eu la tête tranchée ne doivent pas être refusés à leurs parents; on peut recueillir sur le bûcher et déposer dans un tombeau les cendres et les ossements de ceux qui ont été condamnés au feu (2). » Il ajoute, il est vrai, que quelquefois la permission d'agir ainsi n'est point accordée, surtout dans le cas de condamnation pour crime de lèse-majesté : mais c'est l'exception, nonnunquam non permitiitur (3). Même l'exil des condamnés ne s'étend pas toujours à leurs restes r on peut obtenir de l'empereur l'autorisation de les rapporter : et Marcien dit que celle-ci est très fréquemment donnée (4). C'est ainsi que le pape Pontien, dont l'épitaphe originale a été retrouvée dans le cimetière de Calliste, fut ramené, après sa mort , de l'île de Sardaigne , où il avait été déporté ; son second successeur, Fabien, après avoir obtenu la permission dont parle le jurisconsulte, fréta un navire, et, accompagné d'un nombreux clergé, alla chercher au lieu de son exil les reliques du confesseur du Christ (5).
(1) Paul, au Dig., XLVIII, xxiv, 3.
(2) Ulpien, t&id, 1.
(3) Ibid. — Voir, cependant, d'assez nombreux exemples de refus de sépulture dans les Actes des martyrs. Le plus célèbre est relaté dans la lettre de l'Église de Lyon, en 177 (Eusèbe, UisL EccL, V, 1 (57 -68); cf. Histoire des persécutions pendant les detix premiers siècles, p. 409-411) ; la plupart des autres se rapportent à la persécution de Dioctétien.
(4) Marcien, au Dig„ XLVIII, xxiv, 2.
(5) Voir plus haut, pages 238-240.
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Lps convoie funèbres des chrétiens morts au loin, dans la solitude de l'exil ou sous les coups des bourreflux, traversaient librement les provinces et même les villes qui se trouvaient sur leur passage : ceux qui les conduisaient pouvaient invoquer un édit de Septime Sévère et un rescrit de Mnrc Aurèle : ce dernier exige seulement que l'autorieation des autorités locales soît demandée ; il n'est pas probable qu'elle ail jamais été refusée (1). Sous Dioclétien les restes du martyr Boniface sont rapportés ainsi de Tarse à Rome, où on les reçoit aolennellement (2). Une fois confiés à hi terre, les corps des chrétiens demeuraient A l'abri, sinon de toute violence populaire, au moins de toute profanation légale. " Que les cadavres qui ont re(;u la juste sépulture, c'est-à-direquiontété inhumés, ne soient jamais troublés dans leor repos, » dît un rescrit do Marc Aurèle (3), qui s'applique à tous sans distinction.
On comprend maintenant comment, à mesure que la lumière de l'Évangile se répandit dans l'empire, Rome et toutes les grandes villes purent se trouver entourées de tombeaux chrétiens. On comprend aussi comment, peuà peu, naquirent autour de ces tombeaux, par un développement insensible et spontané, ces étranges et vastes nécropoles auxquelles l'usage donne indistinctement le nom de catacombes. Un riche chrétien possédait dans quelque lieu d'accès facile, sur le bord d'une grande voie, un prxdium d'assea vaste étendue, consacré à une sépulture de famille, et placé dans les conditions légales que j'ai indiquées. Il offrait dans les dépendances de ce terrain funéraire UD asile aux restes de ses frères dans la foi, soit de tous indistinctement, soit de ceux qui lui étaient attachés par les liens de la parenté, de l'amitié, du voisinage, de la fre-
ts) Dig., XI. ïii. 3.
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i|ui3nInlion d'un môme lieu de prières. Que de fois l'inseriplion d'un tombeau païen nous le montre ouvert de même h tels oti fi tels des amis du mort, k leurs descendants, à leurs affranchis, ou fait mention de la concession, par vente ou autrement, de telle ou telle partie d'une area sépulcralel II était facile à un chrétien d'agir ainsi, et de pratiquer, sous celle forme, cette teuvre de miséricorde corporelle que l'Église primitive recommandait si fortement, enterrer les morts. 11 n'avait pas besoin, pour cela, de modifier l'aspect extérieur de son domaine : il pouvait laisser libre le forum du tombeau, l'area qui entourait immédialemenl le sépulcre de famitle et se développait autour d'un monument funèbre antérieur peut-être à sa conversion au chrîslianisme ; mais derrière, dans l'area adjecta monumento, sous les vignes et les jardins qui formaient à l'édifice sépulcral comme un gracieux décor de verdure et une noble perspective, il creusait une crypte, avec des corridors et des chambres, de manière à pouvoir y placer de nombreux tombeaux. A cet hypogée qu'il n'y avait aucune raison dedissimuler, un escalier souvent monumental, un portail orné de colonnes, donnaient accès : c'était un ornement de plus pour le domaine funéraire. Une seule précaution éloit nécessaire : avoir soin que les galeries de l'hypogée ne s'étendissent pas au delfk des limites de l'arma ; car, en droit romain comme dans notre code, n la propriété du soi emportait la propriété du dessus et du dessous, « et pousser une excavation sous le terrain d'aulrui eftt été une usurpation.
Aije fait ici un tableau de fanl.iiaie? non ; je viens simplement de décrire un hypogée chrétien de la voie Appienne. Il existait sur cette voie, ftdeux milles de Rome, au premier siècle de notre ère, un terrain sépulcral formant un quadrilatère de cent pieds en façade (1) et deux cent
ii) Cdlii ni^Tiii; i
s rul adoptée pour la hi»t du
trente pieds en arrière {cenium pedes in fronte, ducenti trigintapedes in agro). Un grand édifice funéraire de forme carrée, dont le massif existe encore, s'élevait presque au bord de la voie, au milieu de la ligne de façade. Ce terrain appartenait à une femme de grande famille dont les documentschrétiensnousontseulementtransmisra^nomen,peutêtre baptismal, Lucina.Lies inscriptions de diverses époques retrouvées dans les limites de son domaine permettent de penser qu'elle descendait des Cornelii Emilii ou des Cœcilii (1); peut-être était-elle cette célèbre Pomponia Graîcina dont Tacite raconte la conversion à une religion étrangère, le jugement domestique, la vie triste et retirée (2)4 Le prœdium qui lui appartenait était primitivement divisé, comme celui que nous avons décrit d'après le marbre d'Urbin, en deux parties, Varea propre du monument » Yarea adjecta monumento. La première mesurait cinquante pieds in agro, et probablement demeurait vide de constructions et de cultures; la seconde s'étendait en arrière sur une longueur de cent quatre-vingts pieds. Lucine, ou l'un de ses descendants, construisit dans cette dernière area, qui était peut-être alors couverte de vignes comme aujourd'hui, un hypogée pour ses parents chrétiens et pour ses frères dans la foi : un vaste escalier, conduisant à une porte taillée dans le tuf et ornée de deux pilastres de même matière, donnait accès dans le souterrain. Ce domaine funéraire, avec le monument antique et la crypte chrétienne, était encore une propriété privée, quand une seconde Lucine, probablement descendante de la première, y en-
de Cœcilia Metella et pour la façade de Varea sépulcrale des Scipions.
(i) De Rossi, Borna solterranea, t. I, p. 309 et sq.
(2) Ann., Xllf, 32. Voir de Ro&si, /. c, t. I, p. 319; t. Il, p. 282, 363. Cf. Borne souterraine, p. 183-180, et Histoire des persécutions pen* dant les deux premiers siècles, p. 24-27.
terra, pendant la persécution de Gallus, le pape martyr saint Corneille , peut-être membre de la gens Cornelia et son parent. Les travaux de M. de Rossi ont révélé au monde savant et rendu célèbre ceprœdium des Luciries (1), le type le plus parfait d'une catacombe chrétienne pendant la première phase de son développement, avant son incorporation au domaine de TÉglise. Les admirables plans joints par M. Michel de Rossi à l'ouvrage de son frère nous font toucher du doigt le soin que prirent les constructeurs de l'hypogée pour empêcher ses galeries de s'étendre en dehors des limites que Yarea occupait à la surface du sol (2).
La plupart des catacombes eurent ainsi pour origine des domaines privés ouverts par la charité de riches chrétiens h la sépulture de leurs frères. Une Lucine, peut-être celle même dont nous venons de décrire le prœdium de la voie Appienne, en possède un autre sur la voie d'Ostie, où elle ensevelit avec honneur les restes de saint Paul (3), et un troisièmesur la voie Aurélia, où furent enterrés les martyrs Processus et Martinien (4). Sur la voie Ardéatine s'élève, dans le prœdium de Flavia Domitilla, la façade monumentale d'un grand hypogée chrétien (5). Entre la voie Appienne et la voie Ardéatine, sur le bord d'un chemin de traverse qui joint ces deux routes, les Ga^cilii chrétiens ouvrent dans leurs terres une crypte que le tombeau d'une martyre de leur famille rend bientôt illustre (6). Un chrétien nommé Prœlextatus a consacré à la sépulture des fidèles son domaine situé sur la voie Appienne , du côté
(1) De Rossi, Roma sotlerranea, 1. 1, p. 223*351.
(2) Ibid., 1. 1, 2« partie, p. 69 à 78 et pi. xxxii-xxxiii.
(3) Aringhi, Borna sublerranea, t. I, p. 109; de Rossi, 1. 1, p. 207.
(4) Aringhi, t. I, p. 450.
(5) De Rossi, Bulleitino di archeologia cristiana, 1865, p. 33 et sq. (6j De Rossi, Roma sotterranea, t. II, p. 153, 244.
opposé à Fhypogée de Lucine(l). Les autres voies ne sont pas moins riches en prœdia funéraires appartenant à des disciples de l'Évangile. C'est, sur la voie Nomentane, le cimetière ostrien, où saint Pierre a baptisé (2). Sur la même voie^ longtemps après, sainte Agnès est enterrée dans le prxdium de ses parents, et sa sœur de lait Émerentienne a son tombeau sur les confins de ce prœdium (jvxta prœdium inconfintis agellibeaiissimœ marttjrii Agnetis) (3). La tradition romaine attribue à la noble famille des Pudens la construction, dans leur prxdiumde la voie Salaria, de l'hypogée autour duquel se développe le cimetière qui a conservé le nom de Priscille (4). Sur la voie Salaria Nova, sainte Hilaria est enterrée dans son jardin (m horto Hilari3s)y avec son mari et ses deux fils (5) ; sur la même voie, le chrétien Thrason — virchrùtianissimus, potens, et facultatibus locuples — ensevelit dans son prœdium les corps des martyrs Saturnins et Sisinninus (6). La matrone Théon dépose dans son jeu*din de la voie d'Ostie (m horto Theonis) les restes du martyr Timothée (7). La chrétienne Eugenia consacre son prxdium de la voie latine à la sépulture de nombreux martyrs (8). Le cimetière de Cyrîaque, sur la voie Tiburtine, a pour origine le prœdium d'une veuve de ce nom (9). A seize milles de Rome, la matrone Justa ensevelit, dans son domaine de la voie Nomentane, le martyr Restitutus (10). Le cimetière de saint Nicomède, sur
(1) Aringhi, 1. 1, p. 476.
(2) De Rossi, t. I, p. 189.
(3) Aringhi, t. II, p. 152 ; de Rossi, t I, p. 207.
(4) Aringhi, t. II, p. 217.
(ô) Aringhi, t. II, p. 121 ; de Rossi, 1. 1, p. 207.
(6) Aringhi, t. II, p. 232.
(7) Aringhi, 1. 1, p. 437 ; de Rossi, 1. 1, p. 207.
(8) Aringhi, t. II, p. 5.
(9) /6., t. II, p. 125.
(10) Ib., t. II, p. 751.
lamèmevoie, a pour origine le jardin du chrétien Juste (in horto Justi) (1). Kors de Home les appellations donnécii aux antiijueB cimetières chrétiens montrent clairement que iL'iir noyau primitif est une jiropriété privée. En Afrique, area est le terme consacré. Tertullîen parle de arels xepullurarum nontramm (2). On connaît Varea au procurator Macrobius Candidianus (3), l'arma d'Ëvelpiiis {\); ii Aptonge, « l'area où les ehréliiius se réunissent pour prier (3) ; » à Cirta, « l'arra des martyrs (6). » L'Africain Montaiius. k Carthage, eur le point d'être mi^ il mort, ordonne que, dans Varea commune, une place soit réservée au milieu des martyrs, pour Flavien, qui doit périr deux jours après (7). Area se trouve aussi en Italie : par exemple, en Omlirie,rarea de Vindicianus(8). Ailleurs, le terme choisi est jardin : à Hilan . le jardin de Philippe , horlus Pkilippi (9); à Salone, le jardin de Métrodore, inhorto Mctrodori (10). Les Actes du martyr Philippe, évéque d'Héraclée, nous donnent la description de la villa où son corpti reçut un^ sépulture au moins temporaire. Elle élail située à douze milles d'Adrianopolis : « c'était un domaine rempli de fontaines , orné de bosquets , couvert de r
(1) Aringhi, t. Il, p. 117; de noui, 1. 1, p. loi.
(2) Ad Scapulam, 3.
(3) Àcla proeomvIarinS. Cypriani, tlam Huinvrl. Aela tnarlj/rnm nnctra, p. 119.
(4J BHlIettiito di areheoloyia critliana, 1864, p. 2B; Renier, /xicr. •le tAlgiric. 40ïS.
(S) Area ubi orstiones facili». Getta purgationi* Feticîi, dans Deluxe, iHiscellanea, 1. 1, p. 20.
(fl) Area nurLyrum. Genta purgatioats Cxciliani, Ibid., 1. 1, p. 2*.
(7) S«d et ia medio eorum la arra salum gerTirl juasit, ut n«c «eputlurœ conwrtio privaretur (FlaviannaJ. Patsio SS. Montani. Leitt'ii. etc., 15. diDS Huinarl, p. 339.
(8) Bullettiao diareheologia crhtiaHa, t87(, p. 93.
(9) Ibiil.. ISGt.p. IB.
(10) Corp. in>ci: Int.. t. 111,2207.
et de vignes (1). n Les premiers chrétiens devaient aimer à creuser ainsi, pour eux el leurs frères, le lieu du dernier repos sous la verdure et les fleura : Us se souvenaient que Jésus- Christ, pendant son court séjour au tombeau, avait voulu reposer dans un lieu semblable : in horto monumentum novum, dit saint Jean (â). « Nous avons choisi pour retraite un sarcophage dans nos jardins, » dit de même Tinscription funéraire de deux époux chrétiens (3). Les principales catacombes se développèrent autour d'un tombeau pareil à celui de Jésus-Christ.
11 ne faut pas croire que ces jardins fussent moins bien entretenus par les chrétiens que par les païens. L*Église primitive ne repoussait aucun des dons de Dieu : tout ce qui est aimable, dit saint Paul, était de son domaine (4) ; elle se plaisait à orner de fleurs ses deuils et ses fêtes. Les premiers chrétiens n'observaient pas les rites païens de la violatio, de la rosatio, des vindemMes; ils ne tressaient pas pour leurs têtes ou pour les tombes de leurs frères des couronnes de fleurs, afin de ne pas ressembler aux idolâtres (5) : mais ils en aimaient cependant la grâce et le parfum. « Je n'achète point de couronnes de fleurs, dit Tertuliien, mais j'achète des fleurs : et que vous importe ce que j'en fais? Je les aime mieux quand elles ne sont pas liées, quand elles se répandent librement, quand elles tombent et semblent errer de tous côtés (6). » Ils se plaisaient à renouveler, dit Prudence, les violettes et
(1) Ea possessio et fontibus abundabat, et nemore ornata et messibus et Tineis. Passio S. Philippi, 15, dans Ruinart, p. 453.
(2) S. Jean, XIX, 41.
(3) INSARCOPHAGOINHORTVLISNOSTRISSECESSIMVS.Gruter, 1059, (>.
4) Pyit7ipp., IV,8.
(5) TcrtuUien, Apolog., 42; Minucius Félix, Octavius,
(6) Tertuliien, le. , ...
les feuillages verts sur le sépulcre de leurs morts (1) : ils aimaient à chercher aous la glace fondante, dans les tièdes hivers des pays chauds, les premiers crocus, les premières pousses de verdure ou de fleurs, pour4es y déposer (2). Ils faisaient, par dévotion, toucher des fleurs aux reliques des saints (3). Us plaçaient des fleurs sur les autels (4). Comme les païens, ils se plaisaient à couvrir leurs chambres sépulcrales de peintures décoratives donnant l'illusion d'un verger ou d'un jardin. Le corridor que Ton trouve en entrant dans Thypogée de Domitille est orné d'une belle vigne qui rampe sur ses voûtes, se répand sur ses murailles avec la souplesse et l'abandon de la nature. Un escalier de la catacombe de Thrason était décoré de stucs dont les reliefs figuraient des raisins et des pampres. Des vignes, des guirleuides de fleurs et de fruits, au milieu desquelles volent joyeusement des oiseaux, ornent le fond de nombreux arcosolia, les voûtes et les murailles de nombreuses chambres. Bien souvent des fleurs fraîches durent mêler leur éclat et leur parfum à ces élégantes décorations; les jardins de Théon, de Juste, d'Hilaria, de Philippe ou de Métrodore ne se transformèrent sans doute pas en des champs stériles après que les chrétiens eurent creusé au-dessous d'eux des cryptes décorées souvent avec tant d'art et un art si souriant.
(1) Prudence, Cathem., X, 169, 170.
(I) Id., Peristeph., III, 201205.
(3) S. Augustin, De cic. Dei, XXII, 8.
(4) Ibid.
(Voir page 2i7.)
LA CONVERSION DE PHILIPPE
Nous avons dit, page 217, que Philippe était probablement chrétien de naissance, car aucun historien ne marque l'époque ou la cause de sa conversion. Cependant un document hagiographique, les Actes de saint Pontius (1), raconte celle-ci, et en indique la date. Nous résumerons cette partie des Actes, et nous montrerons ensuite qu'ils sont entièrement légendaires et doivent être rejetés.
« En ce temps-là régnait l'empereur Philippe, avec le prince Philippe son fils, et le bienheureux Pontius était leur ami intime. Comme il avait toujours ses entrées libres dans le palais, il alla un jour trouver les empereurs; c'était en la troisième année de leur règne, au millième anniversaire de la fondation de Rome. Comme donc ils allaient dans cette occasion solennelle offrir un sacrifice à leurs dieux, ils dirent au bienheureux Pontius : « Allons rendre grâces aux dieux immortels qui nous font voir aigourd'hui révolue la millième année de Rome. » Pontius cherchait à s'excuser de son mieux ; les princes au contraire redoublaient leurs instances pour l'emmener avec eux à ce sacrifice. Enfin, voyant que la Providence lui donnait une occasion favorable, Pontius leur dit : « 0 très pieux empereurs, puisque vous avez reçu de Dieu votre couronne, pourquoi n'adorez-vous pas
(1) Àcta SS., mai, t. II, p. 274-279.
celui (pi! VOUS a placés en ce haut rang? Pourquoi ne lui offrez-vous pas à lui seul le sacrifice de louange ? — Quoi donc! répondit l'empereur. Mais c'est ce que je fais, et ce sacrifice que je vais offrir au grand dieu Jupiter n'est que pour le remercier d'avoir mis en mes mains la souveraine puissance. » Pontius sourit et ajouta : « Prends garde, ô grand empereur, de te laisser aller à une erreur funeste. Dieu est au ciel; il a tout créé par son Verbe, et il a donné la vie & tout par son Esprit-Saint. » l.e fils de l'empereur et l'empereur lui-même se récrièrent en disant : «Nous ne savons oii tu veux en venir. »
Pontius commença alors un long discours, suivi, dit l'hagio graphe, de bcaucnup d'autres. « La grâce divine toucha le cœur des empereurs, et ils crurent. Ils le prièrent d'achever dès ie lendemain de leur exposer celte doctrine, afin de leur apprendre ce qu'ils devaient faire pour é^-iter la damnation, et pour jouir de l'immortalité avec les saints dans le ciel. Mais dèa ce jour môme ils renoncèrent aux sacrifices des idoles, et ordonnèrent qu'on célébrai seulement par des jeux le millième anniversaire de la fondation de Rome. Le bienheureux Pontius alla aussitôt trouver le saint évéque Fabien, qui gouvernait alors l'Église de Dieu, et lui raconta tout ceci en détail. Et le saint pape, se jetant il genoux avec lui, rendit grâces ilt Dieu en ces termes ; " Seigneur Jésus-Christ, je rends grftceg A votre saint nom de ce que, par le miniatère de votre serviteur Pontius, vous avez attiré les empereurs à notre sainte foi. »
L'hagiographe rapporte que le pape se rendit dès le lendemain au palais, acheva d'instruire les empereurs, et leur administra le sacrement de baptême. Philippe, continue le narrateur, chargea Fabien et Ponliua de détruire le principal temple de Jupiter. La ville de Rome eut une extrême joie de cet événement : tout le monde courait au baptême, et l'on bâtissait des églises sur les temples
démolis (1). Cet heureux étal de choses dura quatre ans, jusqu'au jour où Dèce, ayant mis à mort les Philippes, s'empara de Tempire,
Il suffît de parcourir ce récit pour en reconnaître le caractère légendaire, et absolument opposé à l'histoire.
Si on l'admettait, le fait de la pénitence de Philippe à Antioche, rapporté par Eusèbe, saint Jean Ghrysostome , la Chronique d'Alexandrie (2), devrait être effacé. Il est incompatible avec le récit de l'hagiographe. Philippe visita la capitale de la Syrie tout au commencement de son règne, presque aussitôt après le meurtre de Gordien. Son séjour à Antioche dut avoir lieu vers mars ou avril 244, c'est-à-dire trois ans avant le millénaire de Rome. Philippe, dès cette époque, était chrétien , puisqu'il s'était présenté à l'église pour assister aux solennités pascales, et se soumit humblement à la pénitence imposée par saint Babylas.
Les circonstances, qui , d'après le rédacteur des Actes, auraient accompagné la conversion de l'empereur, sont historiquement impossibles. La destruction du « grand temple, » c'est-à-dire du célèbre et magnifique sanctuaire de Jupiter Gapitolin , par l'ordre des empereurs et par les soins de Fabien et de Pontius, est une invention contraire à la fois au sens commun et aux faits.
(1)... Alia vero die, cam simul ad principes venissent, et sacramenta divina demonslrassent, baptismi gratiam consecuti sunt. Qu» tune illi civilati laetitia fuerit quœve exultalio repentina supervenerU quis poterit enarrare ? Initio autem templum qiiod magnum vocabant, ex jussione imperatorum arripientes sanctus Fabianus et beatissimus Pontius ac confringentes, omnia ejus sculptilia simul cum templo funditus everterunt, ita ut omnis populus ad notitiam Domini nostri Jesu Christi cum alacritate et gaudio concurreret, et baptismatis unda perfusi, Domino benedicerent : nam ubi dœmonum templa destruebantur, ibi illico ecclesisB consurgebant.
(2) Voir plus haut, page 224*226.
Même après Gonstantia, les sanctuaires du paganisme furent respectés : Je Code Théodosien renferme de nombreuses lois, émanées des empereurs chrétiens, et défendant sous des peines sévères la destruction des temples. Au commencement du cinquième siècle, Arcadius et Honorius renouvelaient encore ces prohibitions (1), Tous les auteurs du cinquième siècle, païens et chrétiens, Claudien et Rutilius aussi bien que saint Jérôme et Prudence , montrent Rome pleine de temples, et en particulier le (^apitoie intact (2). Seul un écrivain de basse époque, et absolument dénué de critique, a pu se figurer un empereur du milieu du troisième siècle ordonnant de détruire le temple de Jupiter, et une telle mesure reçue avec faveur par le peuple de Rome.
L'auteur des Actes de saint Pontius a-t-il pris dans son imagination tous les détails qu'il donne sur la conversion de Philippe? Je crois qu'il a bâti sur -une phrase d'Orose son petit roman. L'historien espagnol fait remarquer qu*aucun auteur ne dit que Philippe ait immolé des victimes et offert des sacrifices lors des fêles du millénaire, et attribue cette abstention plus ou moins prouvée à la religion que professait l'empereur (3). Tout le récit de l'hagiographe roule sur cette circonstance. Philippe et son fils allaient ofi'rir un sacrifice à l'occasion du millénaire, quand saint Pontius entreprend de les convertir. Persuadés par lui, ils renoncent à sacrifier, et ordonnent qu'on célébrera seulement par des jeux le millième anniversaire de la fondation de Rome. Ignorant des antécé-
(1) Voir mon livre sur l'Art païen som les empereurs chrétiens, passim.
(2) Ibid, — Cf. mon étude sur Rome au quatrième siècle d'après les poèmes de Prudence, dans la Revtie des questions historiques, juillet 1884.
(3) Voir plus haut pages 229, 230.
dents de Philippe (car Orose, qu'il avait sous les yeux, ne parle pas du fait d'Antioche), Thagiographe a rattaché ainsi le christianisme de Tempereur aux fêtes du millénaire, à propos desquelles Orose y fait allusion ; frappé de la phrase relative à l'absence de sacrifices , il a imaginé, pour l'expliquer, le récit que nous avons résumé.
Ce récit est, du reste, ce qu'on peut trouver de plus raisonnable dans les Actes de saint Pontius, dont les autres parties sont remplies d'erreurs et d'inventions manifestes. Je renvoie au jugement sévère que le P. Petau a porté sur cette pièce (1), et à la critique détaillée qu'en fait Tillemont (2).
(1) Petau, Doctr. temp,, 1630, 1. II, ch. xxv, p. 338.
(2) Tillemont, Mémoires, t. IV, note tu sur la persécution de Valérien.
(Voir page 411).
POLYEtXTE DANS LA POÉSIE ET DANS L UISTOII
Je m'étonne que l'on ait cessé de comprendre chez nous, depuis la Renaissance, le parti que l'épopée et le drame pourraient tirer des Gesla martijrum. L'essai de Chateaubriand, les Martyrs, singulière mosaïque composée des pierres les plus rares et de vulgaires matériaux, poème incohérent et incomplet dans lequel l'émolion sincère, la conception grandiose, le charme inimitable du slylc sonl gâtés trop souvent par l'apparition de quelque machine surannée, dont on entend grincer les ressorts et dont on voit jouer les ficelles : voilà tout ce qu'ils ont, dans la France moderne, donné à l'épopée. De même pour le drame : le moyen âge eut ses mystères, l'Espagne ses comédies sacrées; ta ricbe source où puisaient si abondamment nos pères, nourris des martyrologes et de la Legenda aurea, et qui alimentait encore, au dix-septième siècle, la veine inépuisable des Caldéron et des Lope de Véga, n'a produit en France, à la plu^i belle époque de notre développement littéraire, que trois œuvres dignes du souvenir de la postérité (2), une tragédie de Hotroii et deux tragédies de Corneille. Bien que parmi celles-ci se rencontre l'un des chefs-d'œuvre non seulement du théâtre français , non seulement du théâtre moderne, mais de l'art dramatique
(1) Cetli! élude B paru d*Ti« le Contemporain dnjuin 1S83.
[2) Elle ■ oublié avec raison quelques esaais de trahie Hcrée qui précédèrent de trèa peu de (em|is Polyettctc, comme In Sainte Agnit de Pngel de li Serre et le Hainl Exulache de Baro.
lui-même, j'oserai dire que ce n'est pas assez. Les Actes des martyrs devraient avoir donné naissance à tout un cycle épique, à tout un cycle dramatique. Beaucoup semblent des tragédies toutes faites. S'il est vrai, comme le dit Aristote, que la terreur et la pitié soient les deux moteurs de la tragédie, ce nom leur appartient en propre*, car nulle part ces sentiments ne sont portés à un degré plus intense, n'atteignent une énergie plus vivante. Le sujet est toujours le même, cela est vrai ; mais n'^ppst-il pas ainsi dans le drame d'Eschyle et de Sophooe? S'il y a une différence, elle est à l'avantage de nos tragiques histoires chrétiennes : dans le théâtre grec, le ressort dramatique est la lutle du héros avec le destin, lutte féconde en péripéties, lutte qui met souvent à nu les dernières profondeurs de l'âme humaine, mais, en définitive, se termine par la défaite de l'homme, victime d'une puissance supérieure qui le domine et souvent l'écrase; au contraire, dans ce que M. Renan a si bien appelé « le poème extraordinaire du martyre chrétien, » c'est toujours la liberté morale qui demeure victorieuse. Ajoutons que les acteurs sont plus variés, plus rapprochés de nous, et, par là, plus vivants. Quand passent devant nos regards les Prométhée et les Philoctète, et cette famille des Atrides aux tragiques douleurs, et les Oreste, et les Electre, et les Iphigénie, notre émotion est puissamment sollicitée : ce sont bien des êtres humains; de leur cœur meurtri par les inévitables coups du sort s'échappent des plaintes qui vont à notre cœur, et y laissent un écho immortel; mais cependant tous appartiennent à des races privilégiées pour la fortune, pour le malheur et pour la gloire ; ce sont des guerriers, des héros, des princes, des princesses : la réalité familière, les petits côtés de l'existence quotidienne, mettent rarement leur empreinte sur ces grandes figures, et souvent nous les croirions détachées du fronton de quelque temple plutôt
(|iic taillées en pleine chair et en pleine vie. Dans nos « Gestes des martyrs, » au contraire, toutes les conditions jouent un rôle, les situations les plus diverses se trouvent aux prises avec la souffrance et la lutte : la patricienne, le soldat, Tesclave, la femme du peuple, les époux, les mères avec leurs enfants, viennent tour à tour confesser leur foi, non seulement devant un juge, mais devant leur propre cœur, luttant contre toutes les affections de la vie, obligés de vaincre les plus pures amours pour conquérir le droit d'affronter la torture ou le supplice, de s'arracher aux bras d'êtres adorés avant de tomber sous la griffe des lions. Là est le côté profondément émouvant de ces histoires : elles ne nous montrent point des êtres exceptionnels, des victimes choisies de la destinée, mais nousmêmes, tels que nous serions si nous nous trouvions tout d'un coup aux prises avec la persécution sanglante. Il y a moins d'un siècle, nos pères traversaient de semblables douleurs avant de monter sur Téchafaud révolutionnaire ; dans Textrême Orient, des drames semblables se jouent encore de nos jours, et les Annales de la Propagation de la Foi contiennent çà et là des pages que Ton croirait arrachées aux Actes de quelque martyr contemporain de Dèce ou de Dioclètien (1).
S'il était possible d'embrasser d'un seul regard la multitude de Passiones vraiment intéressantes et dignes d'être étudiées, si Ton pouvait voir se lever tous à la fois du fond poudreux drs bibliothèques leurs héros et leurs héroïnes, on éprouverait, j'imagine, une impression pareille à celle que donnent les belles fresques si pures, si calmes, si grandes, (^u'IIippolytc Flandrin a déroulées autour des frises de l'église de Saint-Vincent de Paul. Tout le
.r Cfî rnpprm'heinont a été très bien mis en lumière par M. Edmond Lr Blant, les Martyrs de Vextréme Orient et les Persécutions antiques, dans le Correspondant, 25 mars 1876.
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monde a admiré celle longue procession de sainls et de saintes qui s'avancent, d'un pas lent et rythmé, vers la colossale figure du Christ siégeant au fond de Tabside. On a comparé cette pieuse théorie à la sublime procession des Panalhénées antiques sculptée par Phidias autour du lemple de Minerve. Les figures de Flandrin ont, en effet, Ja simplicité sans raideur, l'harmonie douce et vive , les lignes nobles et délicates, la grâce et Taustérité des statues grecques; mais elles ont ([uelque chose de plus. L*âme éclate dans ces formes sublimes, Fàme à la fois une et diverse. Bien qu'un même sentiment anime tous ces visages, se lise dans tous ces yeux, la variélé des expressions est très grande : on devine que si leurs lèvres s'ouvraient, chacun parlerait selon sa condition de science, de fortune, de société, de famille, selon le groupe auquel il appartient. Flandrin a divisé ses personnages en groupes distincts, qui rompent heureusement la monotonie des grandes lignes. Ils ont leur caractère propre. La gravité des évoques, latlitude pensive, recueillie et comme inclinée des docteurs, ne ressemblent pas à la démarche à la fois enthousiaste et pudique des vierges s'avançant une palme à la main, non plus qu'à la majesté de cette mère qui marche précédée de ses sept enfants mart}Ts, ou au geste passionné de ces pénitentes drapées comme des statues dans de longues robes blanches et se dépouillant de leurs étoffes précieuses et de leurs colliers d'or avant de donner au Christ les restes d'une vie purifiée. Cette diversité si bien traduite par le peintre ne l'a pas été avec moins de vérité par les rédacteurs de certaines relations de martyres. Chacune des figures esquissées par leur plume a des traits individuels, et, quand on l'a contemplée une fois, elle ne s'efface plus de la mémoire. Si beau qu'il soit, le masque de statue dont se couvrait l'acteur grec ne pouvait servir à les représenter : elles rayonnent de sincérité, de passion et de vie; ce n'est point la tra-
gédie antique, c'est le drame moderne que Ton ferait aisément sortir des Gesta martyrum.
Parmi les groupes peints par Flandrin dans la nef de Saint- Vincent de Paul, un des plus touchants est celui qu'il a intitulé lui-même : les saints ménages. Deux personnages s'y détachent entre tous les autres. C'est un homme et une femme debout : l'homme porte, sous son pallium noblement drapé, la riche cuirasse d'un officier supérieur de l'armée romaine ; la femme est vêtue de la longue stola des matrones. Les fortes mains du guerrier, chargées de chaînes, sont doucement pressées par la main droite de la femme; la tête de celle-ci est tournée vers lui; son regard, plein de tendresse et de force, s'attache sur le visage ferme et résolu du soldat ; de sa main gauche elle semble contenir les battements de son cœur. Rien de beau, de simple, de cornélien comme ces figures. Cependant le groupe peint par Flandrin représente saint Adrien et sainte Nalalie , non , comme on l'eût pu croire , Polyeucte et Pauline. Pourquoi Flandrin n'a-t-il pas songé à introduire ce couple tragique parmi les époux martyrs? Probablement parce qu'il n'était point sûr de la réalité historique des héros de Corneille. Il ne se trompait qu'à demi : la Pauline du poète ne ressemble presque en rien à réponse timide et suppliante du vrai Polyeucte ; mais Polyeucte, en revanche, est sorti vainqueur de Tépreuve à laquelle l'a soumis la critique moderne, et la récente dérouverte de documents inédits est venue jeter un nouveau jour sur son histoire. Rappelons brièvement comment Corneille a compris celle-ci, avec (luel mélange admirable de liberté et de respect il a su la traiter : nous rapprocherons ensuite le Polyeucte réel de celui qu'il a ainsi en partie tiré de l'histoire, en partie inventé. Cette comparai:?on permettra d'apprécier par un exemple illustre entre tous la valeur des Actes des martvrs considérés comme source littéraire; elle montrera en même temps
comment le fond primitif de beaucoup de ces documents a pu, à diverses époques, supporter des surcharges successives, sans que leur substance historique ait complètement disparu.
« Tout le monde connaît, a su et sait par cœur Polyeucie, et je n'ai pas à l'analyser ici ; je ne veux que faire à son sujet quelques remarques toutes particulières. » Je m'approprierai ces mots de Sainte-Beuve (1), mais en faisant porter mes « remarques toutes particulières » sur un ordre d'idées très différent du sien. Dans le piquant chapitre qu'il consacre hPolyeucte^ l'historien du jansénisme, sous lequel perce souvent, par échappées superbes, l'incomparable critique, recherche surtout Tempreinte que Port- Royal a pu mettre sur le chef-d'œuvre de Corneille. Ce point de vue , très contestable (2) , n'appartient pas à notre sujet; je veux demander à la première des tragédies chrétiennes toute autre chose : une image exacte des caractères tracés par le poète, afin de les comparer plus tard avec l'histoire, et un aperçu de l'idée que Corneille se formait de ce grand drame des persécutions, dans lequel il encadre et fait mouvoir le drame particulier qui se joue entre Polyeucte, Pauline, Sévère, Néarque et Félix.
Avez-vous remarqué que, entre tous ces personnages, Polyeucte est le seul que domine et entraine l'enthousietsme? Chez les autres la passion vit, mais contenue sous la règle inflexible de la raison et du devoir : Polyeucte reste le
(i; Port-Royal t. I, Paris, 1860, p. 132.
(2) Voir Jules Levallois, Corneille inconnu, dans le Correspondant, 10 juillet 1875, l>. 127-130.
héros de la tragédie, et personnifie, aux yeux des spectateurs, le sacriûce religieux, l'élan vers le martyre et vers le ciel; il ne parait point cependant représenter pour Corneille , au moins dans les deux premiers actes , Tidéal du chrétien. Avec un très fin sentiment des nuances et une remarquable intelligence de Thistoire, le poète nous avertit que Polyeucte n*est pas romain. Polyeucte est une exception héroïque , mais périlleuse : le chrétien raisonnable, modéré, romain d'instinct sinon de naissance, c'est Néarque (1). Pour celui-ci, la vie est une ligne droite, qu'il faut suivre d'un pas résolu, sans s'arrêter jamais quand le devoir ordonne de marcher, mais sans courir quand le devoir ne le commande pas, etqu'on n'est pas sûr de pouvoir soutenir jusqu'au bout un premier élan. Autant il presse Polyeucte d'accomplir un acte qu'il regarde comme nécessaire, de s'arracher aux bras de Pauline pour aller recevoir le baptême, autant il essaie de modérer son ardeur quand Polyeucte lui paraît céder à un enthousiasme irréfléchi. Comparez la scène qui ouvre la tragédie et la scène sixième du second acte, vous apercevrez ces deux aspects du caractère de Néarque, peints avec une sûreté de main extraordinaire. Dans l'une et l'autre scène Polyeucte apparaît dessiné avec non moins de précision et de finesse. Homme de sentiment et de passion, nature plus spontanée que réfléchie, quand son ami veut le conduire au baptême il hésite, craint de contrister Pauline, avoue que « sur ses pareils un bel œil est bien fort : » il faut que Néarque lui fasse en quelque sorte violence pour le conduire à l'église. Au contraire, quand l'eau du baptême a coulé sur son front, il ne se possède plus, son amour disparaît, les yeux
(1) Dans la liste des acteurs, Néarque est qualifié de a seigneur arménien » ; mais, dans le cours de la pièce, il n'offre aucune trace de cette origine imaginaire.
de Pauline ont perdu pour lui « leurs grâces coutumières, » il ne songe plus qu'à son Dieu, et, gourmandant la froideur de son ami, à son tour il entraîne comme de force vers le temple pour y briser les dieux celui qui tout à Theure avait dû Tentraîner lui-même à l'église. Néarque cède, mais à regret; on sent que pour ce sage chrétien, comme pour rÉglise de Rome, dont il représente ici l'esprit modéré et l'exacte discipline, l'homme qui s'offre lui-môme au martyre commet une généreuse imprudence, l'homme qui brise les idoles commet un acte qui serait répréhensible si la pureté du motif ne l'excusait (1). Polyeucte personnifie l'exception, Néarque la règle : Corneille fait ressortir ce contraste avec une simplicité d'exécution et une profondeur d'intuition historique vraiment admirables.
Mais Corneille a trop le sens du théâtre pour le pousser à l'extrême. Une fois Néarque mort et Polyeucte en prison, les nuances de caractère de celui-ci disparaissent; nous n'avons plus sous les yeux que le type sublime du martyr chrétien : une seule chose demeure à Polyeucte de son passé, la politesse de l'homme du monde, la noblesse et la délicatesse de l'homme de grande race; dans le cachot comme dans le palais,
Polyeucte a du nom et sort du sang des rois. Il ne tient plus àl'humanitéque par ce caractère ineffaçable,
(1) On sait que l'acte violent de Polyeucte choqua la délicatesse de rhôtel de Rambouillet et que l'éTéquc de Vence , Godeau, le blâmait hautement. Mais ce qu'on sait moins, c'est que la censure théâtrale, sous le Consulat, s'opposa par prudence à ce que Polyeucte fût remis en scène : elle craignait que la tragédie de Corneille ne donnât aux citoyens des leçons de fanatisme et d'intolérance religieuse ! Sous l'Empire seulement l'interdiction fut levée. Voir J. Félix, Polyeucte à Rouen et la Censure théâtrale sous le Consulat, dans le Précis des travaux de l'Académie de Houen, 1879, p. 317-346.
mois cela suffit pour que, jusqu'au bout, il garde des traits individuels et reste un personnage vivant, au lieu de devenir une idéale abstraction. C'est le martyr chrétien qui parle dans les stances d'un si haut lyrisme, dans l'admirable scène du quatrième acte entre Polyeucte et Pauline, dans la comparution devant Félix à l'acte suivant; mais le ton, d'une aisance et d*une politesse qui ne se démentent jamais, ne cesse pas un instant d'être celui d'un grand seigneur. Quand, voulant achever son sacrifice par un dernier détachement, il tente de mettre dans la main de Sévère la main de cette Pauline que tous deux adorent, si l'action est d'une chevalerie raffinée, les paroles sont d'une exquise courtoisie. L'emportement qui conduisit Polyeucte à une violence que la religion ne commandait pas, et contre laquelle son éducation et son rang semblaient protester, est maintenant tombé; le saint seul demeure, mais dans le saint l'homme, avec ce qu'il a de meilleur, survit. Ceux qui accusent Polyeucte d'insensibilité lisent mal ou ne savent pas entendre finement. S'il parait s'armer de froideur contre les prières de Pauline, au fond, comme il l'aime toujours! Ce n'est qu'après avoir essayé de la gagner à sa foi, après s'être écrié :
Seigneur, de votre grâce il faot que je l'obtienne ; Elle a trop de vertus pour n'être pas chrétienne. Avec trop de mérite il vous plut la former, Pour ne vous pas connaître et ne vous pas aimer ;
après avoir échangé avec elle ce dialogue où palpite tant de passion contenue :
Je TOUS aime
Beaucoup moins que mon Dieu, mais bien plus que moi-même.
PAULINE
C'est peu de me quitter, lu veux donc me séduire?
POLYEUCTE
C'est peu d'aller au ciel, je veux vous y conduire ;
ce n'est qu'après s'être convaincu de Tinutililé de ses efforts, qu'il se décide à lui dire :
Vivez heureuse au inonde.
et à donner sa main à Sévère. Et plus tard, dans la dernière entrevue avec Pauline en présence de Félix, s'il prononce un mot dur, tel que celui-ci :
Je ne vous connais plus, si vous n'êtes chrétienne,
comme son cœur proteste contre l'attitude que, par crainte de faiblir, il s'est imposée, et avec quelle tendresse, au moment de marcher au supplice, il s'adresse à elle pour la dernière fois :
Chère Pauline, adieu ; conservez ma mémoire!
Le caractère de Polyeucte n'offre de défectuosités que dans les deux premiers actes, où Corneille se plaît à les mettre en lumière, pour en faire sortir une haute leçon d'histoire; mais, ce but atteint, le poète ne laisse plus devant nous qu'un Polyeucte affermi et purifié, et trouve moyen de fondre dans un seul personnage le chrétien, le martyr, l'époux et le gentilhomme, afin d'en faire un héros accompli.
Nous verrons plus tard en quoi ce caractère est conforme à l'histoire, en quoi il s'en est écarté ; celui de Pauline est presque tout entier une création de Corneille. Aucun ne fait plus honneur au génie du poète et à la liberté d'esprit du sincère chrétien qui l'a tracé. « En France, dit Sainte- Beuve, nous ne nous montrons pas toujours assez soigneux et liers de nos richesses. Le création de Pauline est une de
ces gloires, de ces grandeurs dramatiques qu'on devrait plus souvent citer. Anligone chez les Grecs, Didon chez les Latins, Desdémone et Ophélie dans Shakspeare, Françoise de Rimini chez Dante, la Marguerite de Goethe, ce sont là des noms sans cesse ramenés, des types aimés de tous, reconnus, et salués du plus loin qu'on les rencontre. Pourquoi Pauline n'y figure-t-elle pas également? Elle a, elle garde, même dans son impétuosité et son extraordinaire, dès qualités de sens, d'intelligence, d'équilibre, qui en font une héroïne à part, romaine sans doute, mais à la fois bien française (1). » Un peu plus loin, celui qu'un évêque ne craignait pas d'appeler récemment, en pleine Académie, « le i)lus exact et le plus délicat des critiques de notre temps (2), » insiste sur « ce caractère si charmant, si solide et si sérieux de Pauline, une raison capable de tout le devoir dévoué, de tous les sacrifices intrépides, de toutes les délicatesses mélangées; une raison qui, même dans les extrémités les plus rapides, lui conserve une sobriété parfaite d'expression, une belle simplicité d'attitude : tout d'héroïque, rien d'éperdu (3). » Oui, en traçant ce caractère, Corneille a fait à la fois, comme le dit Sainte-Beuve, une romaine et une française; le grand poète , qui connaissait bien les femmes de sa province , eût peut-être ajouté : et une normande. Mais, ce qui est admirable, c'est qu'il a doué de toutes ces vertus, de toutes ces délicatesses, une païenne. Dans les Passiones rédigées à une basse époque, loin des événements, les contrastes sont plus tranchés : tous les chrétiens sont des saints, tous les païens sont des monstres; on ne rencontre guère
(1) Sainte-Beuve, Port-Royal, t. I, p. 117, 148.
(2) Ms"" Perraud, Discours de réception à l'Académie française, 10 avril 1883.
(3) Port Royal, t. I, p. 149.
de nuances intermédiaires. Il n'en est pas de môme dans les documents vraiment antiques. Sans doute la corruption, la cruauté, y déshonorent souvent les persécuteurs et les adorateurs des faux dieux ; le monde païen était, en. réalité, bien sanguinaire, bien corrompu, il s'affaissait dans le sang et dans le vice. Mais il y avait place, au milieu de cette décadence, pour de nobles et purs caractères, pratiquant les vertus naturelles : tel est le centurion Cornélius des Actes des apôtres, tels ces gouverneurs de province qui écrivaient aux empereurs pour exprimer leur répugnance à poursuivre les chrétiens , telles toutes ces « âmes naturellement chrétiennes » dont parle TertuUien. Parmi les femmes surtout se rencontraient , à côté des natures les plus corrompues , les natures les mieux préservées : qu'on lise dans les inscriptions, qui ne mentent pas toutes, l'éloge de telle ou telle matrone romaine, qu'on parcoure la îaudatio funebns , écrite pur son mari, de cette admirable Turia (1), que Corneille eût peut-être mise au nombre de ses héroïnes, s'il avait lu son histoire; on reconnaîtra que Pauline était possible au troisième siècle, et que, si Corneille a presque inventé le personnage, il n'a point cependant commis un anachronisme en créant le caractère. Et quand, à la fin de la tragédie, Pauline, toute couverte du sang de son époux, s'écrie :
Je vois, je sais, je crois, je suis désabusée,
ce n'est pas encore là un vain jeu de scène; des âmes ainsi préparées entendaient facilement l'appel divin, et c'est en tombant sur cette bonne et franche terre que le sang des martyrs devenait, selon le mot de TertuUien, une semence de chrétiens.
(1) Corpus inscripdonum latinarum, t. VI, p. 332 et suiv. Voir plus haut, page 443.
Ce que je viens de dire de Pauline s^applique également à Sévère. « Sévère, dit Sainle-Beuve, est un caractère tout grand, tout désintéressé, tout chevaleresque, en un mot; Sévère est l'idéal, sousTempire, de Thonnête homme païen, déjà entamé et touché, du philosophe stoïcien à la Marc Aurèle, mais plus ouvert, plus accessible et compatissant (1). » La pensée de Sainte-Beuve est exacte, mais la comparaison avec Marc Aurèle, même atténuée par quelque réserve, ne paraît pas juste : Marc Aurèle est plus grand par la pensée que par le caractère, c'est une intelligence vive, perçante, délicate, dans une âme faible et une volonté molle; Sévère estThomme de l'action et du devoir, Thomme de Téquité surtout. Je rappelais tout à Theure certains gouverneurs de province qui avaient fait connaître à des empereurs leur honnête répugnance à persécuter les chrétiens, qu'ils estimaient. Je pensais moins à Pline, qui, malgré la révolte de sa conscience, persécuta par faiblesse, qu au noble proconsul d'Asie au temps d*Hadrien, Licinius Granianus (2), et à d'autres correspondants du même empereur, qu'Eusèbe indique sans donner leurs noms (3). Sévère appartient à ce parti de païens humains et équitables ; par là, quoique son personnage ait été inventé de toutes pièces par Corneille, il est, cependant , pleinement historique. Tandis que Topinion vulgaire, représentée ici par la confidente de Pauline, Stratonice, définit un chrétien :
. . .L'ennemi commun de l'État et des dieux. Un méchant, un infâme, un rebelle, un perfide, Un traître, un scélérat, un lâche, un parricide. Une [>cste exécrable à tous les gens de bien, Un sacrilège infâme (I)...
(1) Port-Royal, t. I, p. 143, 145.
(2) Eusèhe, Chron.
(3j Eusèbe, Uist. Eccl, VI, 26. Yoir Histoire des persécutions pen dant les deux premiers siècles, p. 239.
L'opinion modérée, éclairée, courageuse dans sa nnodération et sa lumière, porte sur les chrétiens, par la bouche de Sévère, un jugement tout autre :
La secte des chrétiens n'est pas ce que l'on pense. On les hait ; la raison, je ne la connais point, Et je ne vois Décie injuste qu'en ce point.
Les chrétiens n'ont qu'un Dieu, inaUre absolu de tout.
. . . Chez les chrétiens, les mœurs sont innocentes. Les vices détestés, les vertus florissantes; Ils font des vœux pour nous, qui les persécutons; Et, depuis tant de temps que nous les tourmentons, Les a-t-on vus mutins? les a-t-on vus rebelles? Nos princes ont- ils eu des soldats plus ûdèles? Furieux dans la guerre, ils souffrent nos bourreaux, Et, lions au combat, ils meurent en agneaux. J'ai trop de pitié d'eux pour ne les pas défendre (2).
Ce sentiment de pitié, que d'autres, dans la position officielle de Sévère, éprouvèrent au deuxième et au troisième siècle, — mais que Marc Aurèle ne ressentit jamais, — conduit le chevaleresque amant de Pauline à s'exprimer ainsi :
Je les aimai toujours, quoi qu'on en ait pu dire; Je n'en vois point mourir que mon cœur ne soupire, Et i^eut-étre qu'un jour je les connaîtrai mieux (3).
Cet honnête homme est ainsi amené, par sa droiture et
(1) Acte 111, scène ii. « Ce couplet fait toujours un peu rire, » dit Voltaire. Cependant c'était bien ainsi qu'au troisième siècle devait parler une Stratonice.
(2) Acte IV, scène vi.
(3) Acte V, scène vi.
son équité, jusqu'au seuil du christianisme; Corneille nous fait même entendre qu'il le franchira un jour. Ce fut de même la vue des supplices courageusement endurés par les chrétiens qui leur gagna saint Justin, d'abord païen et philosophe, ou du moins qui engagea ce droit et sincère esprit à étudier de plus près leur religion (1).
Cependant à ces figures éclatantes, lumineuses, il fallait une ombre : Tombre, c'est Félix. Les classiques à outrance, pour qui la tragédie du dix-huitième siècle et de Voltaire est l'idéal de l'art dramatique, ont blâmé ce caractère indécis, ondoyant, tour à tour ballotté du drame à la comédie; Félix manque de dignité, ont-ils dit. Qu'importe, s'il ne manque pas de vérité? Corneille, qui ne suit point de systèmes, et, d'un puissant coup d'épaule, se débarrasse souvent de cet échafaudage de règles méticuleuses et gênantes opposé par de froids théoriciens au libre essor de la tragédie, n'a garde de se laisser arrêter par des scrupules de cette nature. Félix est vrai, éternellement vrai. C'est le fonctionnaire de tous les temps. Sous Dèce, il est gouverneur de province ; Corneille a pu le connaître intendant sous Richelieu et Mazarin; plus tard il aurait servi indifféremment la Convention ou Bonaparte ; de nos jours il eût forcé la porte des couvents et décroché les crucifix des écoles. Plus ou moins nous l'avons tous connu ; il vit encore à côté de nous. Il est avant tout, pardessus tout, Thomme en place : sa place est sa vie, l'idée qu'il pourrait perdre sa place ou seulement n'en pas obtenir une plus avantageuse, le tient dans une terreur continuelle. Quand Félix apprend que Sévère, au comble de la faveur, vient d'arriver à Mélitène, il n'a qu'une pensée : conjurer la disgrâce que pourrait lui infliger l'homme
(1) S. Justin, // Apolog., 12. Voir un aulre exemple, plus haut, p. 329-331.
aujourd'hui tout puissant à qui, jadis, il refusa sa QUe. Maintenant, il la lui offrirait, si elle n*était pas mariée; au moins veut-il qu'elle-même aille trouver Tamant autrefois éconduit :
Ménage en ma faveur l'amour qui le possède.
Il faut le voir, ma fille.
Ou tu trahis ton père et toute ta famille.
... Songe qu*en tes mains tu tiens nos destinées (1).
Ce serait de la comédie, sans les répliques tristes et fîèrcs de Pauline, qui relèvent le ton de cette scène. Plus tard, quand Polyeucte s'est perdu par le scandale qu'il a causé dans le temple, Félix, qui cependant aime son gendre, ne peut s'empêcher de calculer les conséquences possibles d'un tel événement :
Polyeucte est ici l'appui de ma famille;
Mais si, par son trépas, l'autre épousait ma fille,
J'acquerrais bien par là de plus puissants appuis (2);
et quoiqu'il se reproche « ce penser indigne, bas et lâche, » on sent que, instinctivement et comme malgré lui, il le caresse en secret. Aussi est-il des choses simples et grandes que ce triste ambitieux est incapable de comprendre; quand Sévère, luttant de délicatesse et de générosité avec Polyeucte, tente de sauver son rival, et demande sa grâce à Félix, celui-ci voit, dans l'action admirable de l'homme qui, aimant toujours Pauline, s'efforce de lui conserver son époux, un « piège bien tendu, » auquel, « en vieux courtisan, » il se flatte d'échapper : il refusera donc la grâce, non par fanatisme religieux, mais parce que Sévère la demande.
Le fanatisme religieux n'anime point ce sceptique. Il
(!} Acle 1, scène iv.
{">.} Acle 111, scène iv.
adore ce qu'adore Tempereur ; personnellement, il dirait volontiers comme Pilate : « Qu^est-ce que la vérité? » Aussi n'essaie-t-il point d'argumenter avec Polyeucte. Dans les Passiones d'époque relativement récente, où la relation antique a été visiblement remaniée et amplifiée, on nous montre le juge et le mart\T argumentant selon les règles, quelquefois pendant des heures, avant que le premier se décide à prononcer la sentence : le grand poète du quatrième siècle, Prudence, faisant en vers ce que beaucoup de passionnaires ont fait en prose, met, en certaines hymnes du Péri Slephanôn, de véritables cours de théologie chrétienne et païenne dans la bouche des deux interlocuteurs. Voltaire, qui, malgré tout son esprit, avait le sens historique beaucoup moins sur que Corneille, regrette que celui-ci n'ait point placé de même, dans la troisième scène du cinquième acte, une vraie controverse rehgieuse entre Félix et Polyeucte : cela, dit-il, aurait produit un très grand effet. Nous croyons que, pour le lecteur ou le spectateur qui réfléchit, le sUence de Félix sur la question religieuse est d'un effet beaucoup plus saisissant, et surtout d'une plus grande vraisemblance. Dans les* Actes vraiment antiques et sincères, l'interrogatoire des martyrs est, sinon toujours, au moins habituellement, exempt de toute controverse (1) : l'accusé confesse vaillamment et joyeusement sa foi, comme fait Polyeucte ; mais le juge dédaigne d'entrer en discussion avec lui, dédain pour la personne ou dédain pour l'idée : Sacrifie, obéis aux lois, voilà toute la réponse qu'il oppose à la profession de foi, ardente et brève, du martyr. Lisez les Actes de sainte Symphorose (2), la lettre de l'Église de Smyrne sur
(1) 11 y a cependant quelques exceptions; voir plus haut, page 413, l'épisode d'Acace; voir aussi, page 377, les discours de Pionius, adrcS' ses, il e»l vrai, au peuple et non au juge.
(2) Ruinart. p. 13.
la mort de saint Polycarpe (1), les Actes proconsulaires des martyrs scillitains (2), la Passion de sainte Perpétue (3) : vous serez frappé de l'abstention systématique du juge, qui reste enfermé dans la question légale, et se garde de toucher à la question religieuse. Tel est Félix ; il ne tente point de prouver à Polyeucte l'existence ou la supériorité de ses dieux; il parle en homme qui a l'autorité en main :
Adorc-Ies, ou meurs!
POLYEUCTE
Je suis chrétien.
FÉLIX
Tu Tes? O cœur trop obstiné!
Soldats, exécutez l'ordre que j'ai donné.
Voilà un interrogatoire vraiment antique, que reconnaîtront tous ceux qui sont familiers avec les documents anciens et sincères. Corneille est ici pleinement dans la vérité historique; il s'en fût écarté, au contraire, s'il avait mis dans la bouche de Félix et de Polyeucte, comme Voltaire le désirait, de longs sermons contradictoires.
A peine pourrait-on signaler, dans cette admirable tragédie, quelques traits moins conformes à Thistoire. Tel est cet avis donné par Albin au gouverneur, à la fin du troisième acte, qu'en faveur de Polyeucte « déjà la foule se rebelle, » invention fort improbable, et qui n a, dans la pièce, d'autre avantage que d'engager Félix à faire trans-
(1) Funk, Ojyera Palrum apostoUcorum , t I, Tubingue, 1881, p. 283.
(2) Voir Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, p. 437.
(3) Voir plus haut, p. 96 et suiv.
férer Polyeucte de la prison au palais, afin d'observer la règle de Tunité de lieu. Telle est encore la conversion soudaine de Félix, que Corneille lui-même a bien du mal à justifier dans V Examen de sa tragédie.
Malgré de légères taches, la tragédie de Corneille est une œuvre d'une exactitude vraiment extraordinaire; l'invention y joue un rôle considérable, mais cette invention est servie par une intuition très sûre et un tact historique de la plus grande finesse. J'imagine le sujet de Polyeucte traité par Voltaire : son œuvre abonderait en contre-sens historiques. Je me figure le même sujet entre les mains d'un moderne : la couleur locale, dont Corneille ne s'occupait guère, serait étudiée avec le plus grand soin; le costume, le décor, reproduiraient des monuments authentiques; tous les musées, tous les dictionnaires d'archéologie auraient été mis à contribution; mais l'àme des personnages serait moderne et non romaine; les situations, poussées à l'extrême, sortiraient de la vérité; le détail pourrait être exact, l'ensemble très probablement serait faux. Au contraire, au temps naïf où Polyeucte, Sévère, Félix paraissaient sur la scène avec des chapeaux à panache, et Pauline avec une robe à paniers, ils restaient néanmoins des personnages du troisième siècle. Corneille avait eu comme la vision intérieure de cette époque ; son génie droit et sûr la lui avait montrée telle que nous la révèlent les plus exactes découvertes de Térudition et de la critique. Corneille n'est pas seulement un grand tragique, son instinct supérieur a fait de lui un grand historien.
Nous voici enfin, après un long détour, arrivés sur le terrain de l'histoire; nous allons nous y établir pour ne plus le quitter.
Jusqu'à ces derniers temps on ne connaissait sur Polyeucle que deux sources distinctes : les Actes grecs rédigés au dix-huitième siècle par Métaphraste, publiés en latin par Lippomani (1551), Surius (1569), les Bollandistes (1658), et d'où Corneille a tiré Tidée de son Polyeucte; un texte latin beaucoup plus court, inséré par les Bollandistes au second tome de février de leur grand recueil , et provenant d'un manuscrit indépendant de Métaphraste. A Texception de cette dernière pièce, tout ce que ron savait de Polyeucte découlait donc d'une source justement suspecte. « La critique en général, et depuis longtemps, et non sans raison, se défie des recueils hagiographiques de Siméon Métaphraste. Sa crédulité est proverbiale, et son imagination égale sa crédulité. C'est un arrangeur et un amplificateur à outrance (1). » Aux lecteurs à qui ce jugement de M. Aube inspirerait quelque défiance, nous rappellerons ce que dit un savant bollandisle moderne, le P. de Smedt : « Métaphraste a non seulement rassemblé avec soin les Actes des martyrs et des autres saints, mais encore a eu la prétention de les embellir, grâce à des suppressions, des interpolations, des changements. Par celte conduite téméraire il a, comme on peut facilement le supposer, enlevé beaucoup d'autorité à sa collection (2). » Corneille avait-il cependant tout à fait tort quand, dans Texamen de sa tragédie, il disait des traits empruntés par lui à Thagiographe byzantin : « Voilà ce que m'a prêté Thistoire? » Non sans doute, et cela pour deux raisons. D'abord, il n'est douteux pour personne que, malgré ses licences et ses témérités, Métaphraste n'a point créé ses héros, et a composé son récit
(1) Aube. Polyeucte dans l'histoire. Étude sur le martyre de Po* lyeucle diaprés des documents inédits. Paris, 1882, p. 19.
(2) C. de Smedt, Introductio generalis ad historiam ecclesiasticam critice tractandam, p. 124.
sur une relation déjà écrite. Ensuite, le nom de Polyeucte était célèbre en Orient et en Occident bien avant l'époque où vécut ce compilateur. Grégoire de Tours en parle deux fois (1). Des églises lui avaient été dédiées à Mélitène vers le milieu du quatrième siècle, à Constantinople sous Jus« tinien; de très anciens martyrologes marquent au 9 avril la dédicace d'une église de Saint-Polyeucte à Ravenne (2). Enfin il eut probablement des sanctuaires en Egypte, car on a trouvé sur l'emplacement de l'antique Coptos, dans la Thébaïde, plusieurs lampes de terre cuite portant cette inscription, en grec : Consacré à saint Polyeucte (3) ; le musée du Louvre possède une de ces lampes.
Voilà quel était l'état de nos connaissances sur le martyr si admirablement mis en scène par Corneille, quand M. Aube, rencontrant ce nom célèbre au cours de ses recherches sur les crises violentes que subit l'Église dans l'empire romain pendant le troisième siècle, eut la pensée d'approfondir son histoire et d'en étudier de près les sources. Cet érudit très distingué, dont les conclusions générales m'ont plus d'une fois paru appeler des réserves, mais dont les recherches de détail ont été souvent heureuses, a déjà retrouvé et mis en lumière d'importants Actes de martyrs. On lui doit une édition des Actes authentiques des martyrs scillitains, la découverte de ceux des saints Carpos, Papylos et Agathonicé, qui avaient échappé à Ruinart (4), la publication d'un nouveau texte
(1) Grégoire de Tours, Hlstoria Francorum, VU, 6; De Gloria mar* iyrum, 103.
(2) Tillemont, Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique des six premiers siècles, t. III, art. sur saint Polyeucte martyr.
(3) Corpus inscriptionum grœcarum, n* 8981. Cf. de Rossi, Bullet" iino di archeologia cristiana, 1866, p. 72; Martigny, Dictionnaire des antiquités chrétiennes, art. Lampes, p. 408; Smith, Dict. ofchris* tian antiquities, art. Lamps, p. 922.
(4) Voir plus haut, p. 398.
de la Passion de sainte Perpétue et de ses compagnons (1). Aujourd'hui nous devons le féliciter d'avoir trouvé dans deux manuscrits grecs de la Bibliothèque nationale, originaires Tun de la bibliothèque de Mazarin, l'autre de celle de Golbert, et portant les n*^* 513 et 1449 du fonds grec, le texte original d'où Métaphraste a tiré sa narration.
C'est une longue homélie, commençant ainsi : « Aujourd'hui, à ce qu'il semble, la grâce de Dieu, qui s'est si largement et si puissamment déployée dans les actions du saint martyr Polyeucte:, n'est plus mise en question. Aujourd'hui les païens, détestés et l'oreille basse, ceux que leur démence courbe devant les idoles et qui ont placé leur confiance en de vaines images sculptées, rougissent, obligés qu'ils sont par la puissance divine d'imiter, malgré eux, le saint martyr Polyeucte, afin que, selon la parole sacrée, devant le créateur et l'auteur de toutes choses tout fléchisse dans le ciel, sur la terre et dans les enfers. »
A quelle époque appartient cette pièce? L'exorde que nous venons de reproduire permet, selon M. Aube, de la dater à peu près. Elle est postérieure à la conversion de Constantin et à Tédit de tolérance promulgué en 313 ; cela est de toute évidence. On ne pourrait cependant la placer sous le règne du premier empereur chrétien, car il est fait allusion, dans les lignes citées plus haut, à la destniction des idoles, et Constantin non seulement ne l'ordonna jamais, mais encore, fidèle observateur de la liberté de conscience proclamée par lui, n'eût point toléré que les chrétiens commissent contre la propriété d'autrui des attentats interdits par les lois. 11 en fut de même sous les fils de Constantin. Mais M. Aube pense que l'homélie dont
(1) Sur ce texte, déjà connu au dix-septième siècle, et les réserves qu'il a|>i>eilc, voir plus haut, pages 97, 98, 111.
il publie le texte doit avoir été prononcée peu après 363, certainement avant 375, dans les années de réaction ou plutôt de représailles chrétiennes qui suivirent la courte et artificielle renaissance du paganisme tentée par Julien. Je crois cette date mal choisie. J'ai beau parcourir les lois contemporaines de Jovien, de Valentinien, de Valens, je n'aperçois ni réaction très accentuée ni violentes représailles; la destruction des idoles n'est commandée nulle part. En 371, Valentinien écrit dans un document officiel : « Je ne considère comme délictueuse aucune obser\'ance religieuse établie par nos ancêtres. Les lois édictées par moi au commencement de mon règne en sont la preuve; elles accordent à chacun la liberté de suivre tel culte qu'il voudra (1). » C'est la continuation de la politique libérale inaugurée par Constantin. Les mesures prises en 382 par Gratien au sujet des biens des temples laissent également intacte la liberté du culte païen. Théodose lui-même, qui abolit officiellement le paganisme, en interdisant par deux lois successives (391 et 392) le culte public et le culte privé, et en ordonnant la fermeture des temples, ne les détruisit qu'accidentellement et par exception. Néanmoins, sous son règne, de nombreuses violences populaires furent dirigées contre eux, et l'on pourrait sans invraisemblance voir dans Texorde de l'homélie sur Polyeucte une allusion à la situation alors faite, en beaucoup de lieux, aux adorateurs des idoles. Cependant j'y reconnaîtrais plus volontiers la trace d'événements qui se passèrent sous les fils et petits-fils de Théodose, dans les premières années, peut-être la première moitié du cinquième siècle. Alors eut lieu, d'une manière générale, la transformation en églises des temples qui purent être appropriés à ce nouvel usage (i35) ; dès 408, une loi avait ordonné de retirer
(1) Code Théodosien, IV, xyi, 9.
les statues des dieux des niches ou des piédestaux qu'elles y occupaient, suis sedibus evellantur, « Les chrétiens renversent les idoles et les païens les cachent, » écrit saint Augustin au commencement du cinquième siècle (1). L'exorde de notre homélie, qui montre les païens « détestés et Toreille basse, obligés d*imiter malgré eux le saint martyr Polyeucte, » c'est-à-dire de laisser enlever ou môme d'enlever de leurs propres mains les statues autrefois adorées par eux, convient tout à fait à ce moment (2).
La pièce découverte par M. Aube est donc moins ancienne qu'il ne le suppose. Est-ce à dire que le savant critique s'en soit exagéré la valeur? Non, assurément. Quand on en rapproche le récit de Mélaphraste, on reconnaît qu'elle est l'original d'où ce récit a été tiré. Et quand on l'examine en elle-même, il paraît certain qu'elle est le développement oratoire d'un document beaucoup plus ancien, inconnu aiyourd'hui et probablement perdu, mais dont tout, dans l'homélie du cinquième siècle, suppose l'existence. « Nous avons donc ici, dit très bien M. Aube, un de ces morceaux, mélange d'éloquence édifiante et d'histoire traditionnelle, tel qu'on en trouve plus d'un dans les œuvres qui sont venues jusqu'à nous de saint Basile, des deux saints Grégoire (de Nazianze et de Nysse) et de saint Jean Ghrysostome. » Si tous les documents du quinzième siècle qui nous font connaître la vie et la passion de Jeanne d'Arc avaient disparu, ainsi que les solides travaux de critique dont ils ont été l'objet, et que, après quelques centaines d'années, un érudit retrouvât dans la poussière d'une bibliothèque quelqu'un des panégyriques sacrés prononcés solennellement le 8 mai
(1) s. Augustin, De consensu evangelistarum, I, 27, 28.
(2) Je renvoie pour le développement de ces idées à mon livre intitulé : V Art païen sous les empereurs chrétiens.
dans la cathédrale d'Orléans, chef-d'œuvre oratoire de M»' Dupanloup, d'Henry Perreyve, de M»' Perraud, nos arrière-neveux seraient à peu près, pour la connaissance de Jeanne d'Arc, dans une situation analogue à celle où nous sommes aujourd'hui à l'égard de Polyeucte, grâce à Thomélie récemment retrouvée.
Cet éloge funèbre, on le voit, n'est pas à mépriser, et, bien qu'il ne puisse évidemment tenir lieu d'un document contemporain, d'une relation écrite par des témoins du martyre de Polyeucte, de ces Mémoires rédigés par Néarque dont parle avec plus ou moins de véracité l'appendice du manuscrit 513, cependant, en l'absence de la relation primitive, il a une grande autorité : il la suppose et, dans une certcdne mesure, la remplace. De l'homélie du cinquième siècle procèdent toutes les Passions de Polyeucte actuellement connues : un texte latin découvert par M. Aube à la Bibliothèque nationale, où il porte le n® 5278 du fonds latin, et attribué par l'heureux chercheur au cinquième ou sixième siècle; le plus court des textes publiés par les Bollandistes, abrégé du précédent; des Actes arméniens existant à la Bibliothèque nationale et attribués également par M. Aube au cinquième ou sixième siècle; la paraphrase de Mélaphraste; le deuxième texte latin des Bollandistes, qui n'est qu'une traduction latine de cette dernière. La source commune de toute cette littérature est l'homélie, par laquelle on remonte, peut-être sans intermédiaire, jusqu'au document premier et authentique, malheureusement disparu.
Nous pouvons donc considérer le Polyeucte de l'homiliaste comme suffisamment historique : étudions-le.
Le premier renseignement que nous demanderons à Vhomélie grecque est un renseignement chronologique : quand eut lieu le martyre de Polyeucte? La réponse n'est pas satisfaisante. « Dèce et Valérien, dit l'auteur, usant en tyrans cruels du pouvoir qu'ils tenaient de Dieu, pu-
bliérent un édit nouveau et impie, » etc. Écrivant environ un siècle et demi après les faits, à une époque où Ton n'était pas difïiciie en matière d'histoire, l'auteur de l'homélie suppose que les deux empereurs, qui l'un et l'autre portèrent des édits contre les chrétiens, et qui régnèrent successivement, ont eu un règne simultané, et ont persécuté ensemble. Cette distraction singulière est très ancienne dans la littérature ecclésiastique. On la retrouve sous la plume de saint Optât (1) et de saint Jérôme (2) ; à plus forte raison se rencontre-t-elie souvent dans les martyrologes et les Actes. Nous avons peine, aujourd'hui, à nous l'expliquer, car, entre Dèce et Valérien , il y eut l'empire de Gallus, quij régna un an, celui d'Émilien, qui régna trois mois, et, pendant ses premières années, Valérien se montra favorable aux chrétiens. Tillemont a recherché les motifs d'une confusion aussi surprenante ; on ne peut dire qu'il les ait trouvés (3). Mais, à défaut d'explication, le fait subsiste, et, quand un document nomme ensemble Dèce et Valérien comme auteurs de la persécution où périt un martyr, il faut reconnaître l'impossibilité de dater exactement, à moins que le document lui-même ne contienne quelque indice permettant de choisir entre les deux empereurs. L'homélie sur saint Polyeucte en donne les moyens : M. l'abbé Duchesne a très savamment montré que certaines indications chronologiques de la pièce grecque, précisées par la comparaison du texte des deux manuscrits, correspondent au 10 janvier 250, c'est-à-dire tout au commencement de la persécution de Dèce (4).
Les documents nouvellement découverts nous renseignent plus exactement sur la vraie condition des person-
(1) Saint Optât. De schismo Donat, III.
(2) Saint Jérôme, De viris illnstribus, 83 ; Vita S. Pauli eremitx.
(3) Tillemont, Mémoires, t. III, art. x sur la persé€ution de Dèce.
(4) Bulletin critique, novembre 1882, p. 223.
nages. Polyeucte et Néarque ne sont pas des « seigneurs arméniens, » comme le dit Corneille ; ce sont deux compagnons d'armes, Grecs d'origine, officiers dans Tarmée romaine, et faisant probablement partie de la douzième légion Fulminatay cantonnée depuis de longues années à Mélitène. Si Corneille avait songé à cette circonstance, il eût peut-être tiré de beaux eff'els dramatiques de la tradition attribuant aux prières des soldats chrétiens de cette légion la pluie miraculeuse qui sauva Marc Aurèle pendant la bataille contre les Quades (1). Qu'on se figure Néarque, non plus Arménien, comme le fait Corneille, mais Romain, officier de cette légion, et invoquant, dans ses exhortations à Polyeucte, ces souvenirs précieusement conserN'és comme une gloire à la fois religieuse et militaire du corps où il servait! Un moderne n'eût pas manqué de tirer parti de cette idée : la muse sobre de Corneille, attentive avant tout au drame intérieur. Ta peut-être dédaignée. Ce que Corneille a inventé, ce que ne lui donnaient pas les documents anciens, c'est le contraste du caractère de Polyeucte et de celui de Néarque. Dans l'homélie grecque, dans les Actes latins, Polyeucte et Néarque sont représentés comme unis par une étroite amitié. Apprenant l'édit impérial, Néarque s'afflige : « Nous allons être séparés, dit-il. — Non, » répond Polyeucte; et il raconte à son ami que le Christ lui est apparu^ « l'a revêtu d'une chlamyde lumineuse et lui a fait présent d'un cheval ailé. » Éclairé par une telle vision, Polyeucte écoute d'une oreille docile les exhortations de Néarque. Ayant appris que le martyre peut suppléer au baptême, qu'il n'a pas eu le temps de recevoir, Polyeucte désire ardemment d'être martyrisé ; il exhorte à son tour son ami : « Convenons, lui dit-il, de souffrir le martyre ensemble, sortons,
. (1) Voir Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles, pages 376-368.
et allons lire Védit des empereurs. » Rien ne fait penser que Néarque ait essayé de modérer ce zèle.
Le contraste que Corneille a marqué si éloquemment entre le caractère de Polyeucte et celui de Néarque se rencontre, chose bien curieuse, entre la rédaction de Thomélie grecque et celle des Actes latins. La pièce grecque montre Polyeucte crachant sur Tédit, le mettant en morceaux, puis, au moment où passe une procession païenne, se jetant sur les idoles et les brisant. Les Actes latins , dans lesquels on peut voir une version occidentale du récit oriental de l'homélie, taisent avec soin cette circonstance, dont ne parle point non plus leur court abrégé publié par les BoUandistes. Le récit y est comme interrompu brusquement après la conversation de Néarque et Polyeucte ; tout de suite nous voyons celui-ci aux prises avec les bourreaux, sans qu'on nous dise le fait précis pour lequel il a été remis entre leurs mains. Leur rédacteur, qui pour le reste suit, avec des différences de forme, le récit de l'homélie, semble avoir eu ici présent à la pensée ce mot de saint Cyprien, dans lequel se résume l'esprit de l'Église latine : « La discipline défend de se livrer soi-même, » le jugement de Laclance blâmant « d'avoir mal fait » le chrétien qui en 303 déchira à Nicomédie Tédit de Dioclétien, et le canon du concile d'illiberis (Grenade) disant : « Si quelqu'un brise les idoles et est tué pour ce fait, il ne sera pas inscrit au nombre des martyrs, car nous ne voyons pas dans l'Évangile que les apôtres aient fait rien de semblable (1). » Il a craint que ces paroles sévères, — auxquelles on en pourrait ajouter d'autres émanant, non plus de Latins, mais de Grecs et d'Orientaux, — ne parussent
(1) Cf. Edmond Le Blanl, Polyeucte et le Zèle téméraire, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. XXVIII, 1876, »• partie; et mon livre sur VArt païen sous les empereurs chrétiens, p. 220-
conoMoner la mémoire du glorieux héros de MélitÈne. Félix ne semble pas, dans les documents anciens, aussi plat et aussi vil que l'a montré Corneille. C'était, soit le légat de la province , soit un des fonctionnaires placés sous ses ordres. Frappé de stupeur apn^s l'acte violent de Polyeuete, il s'écrie : " Aujourd'hui, moi Félix, me voilà sans enTants. Si fier naguère de mon gendre et de mes fils, me voilà tout à coup sans famille. Personne au monde, ni dieu ni homme, ne peut avoir pitié de Polyeuete, après son excijia d'audace, après qu'il a si indignement brisé nos dieux. )> Presque aussitôt l'homélie grecque nous le montre passant de ce premier mouvement d'indignation à des sentiments plus tendres. « Et Félix dit : Fais ce que tu pourras pour vivre encore une heure, 6 Polyeuete! — et le regardant avec une douce pilié: Tais-toi aumoinBJusi|u'àceque lu aies vu la femme, avant ta mort. — Et le bienheureux Polyeuete, éclairé d'une inspiration divine : Quelle femme? quels enfants? ma pensée n'est plus là. Le Christ m'a préparé dans les cieux une autre épouse spirituelle. Pour ta fille, si elle consent à me suivre, moi et ma croyance, elle sera bienheureuse et pleine de gloire. Si elle s'attache à un autre parti, elle ira, elle aussi, avec ceux que tu appelles tes dieux, elle ira à la perdition. — Félix sur ces mots pleura, et, regardant Polyeuete qui avait entièrement dit adieu aux choses humaines, il lui dit : Et toi aussi, Polyeuete , les sortilèges du Christ l'on 1 mis hora de toi-même, » Parole bien historique : au troisième siècle encore on accusait les chrétiens de maléfices, et Celse regarde le Christ lui-même comme un magicien (1). M. Aube me semble avoir raison de croire que le dialogue prêté
[D Voir Kdm. Le Blant, Recherches sur Vaettuittion de mngie ilirigée contre les premiers chrétiens, extrait des Mémoires de la Société det antiquaires de Franie. t, XXXI, IBflS. Cf. nistoire des fieriécvtimts pendant les deux iiremiers sièelei, p. S26
par riiomiliaste à Félix et à Polyeucte est reproduit de Tinterrogatoire de celui-ci, copié peut-être sur le procèsverbal d'audience. Les mots mis ici dans la bouche de Félix doivent être authentiques, dit-il, car iU nous font voir son caractère sous un jour relativement favorable, et une plume chrétienne n'aurait point prêté à un persécuteur des traits de nature à lui faire honneur ou au moins à le relever dans l'opinion, s'ils n'avaient été vrais.
Pauline, qui joue un si grand rôle dans la pièce de Corneille, est à peine indiquée dans les documents anciens. L'homélie la nomme une seule fois, dans ce court passage : c( Au moment où le bienheureux Polyeucte, qui avait par la pensée rompu avec les choses humaines et semblait habiter le ciel, parlait de la sorte, sa femme Pauline, tout en larmes, et profondément affligée de ce qui était arrivé, accourut et lui dit : Quelle démence s'est emparée de toi, ô Polyeucte I qui t'a trompé au point de te pousser à une pareille action et de te faire briser nos douze dieux? — Et le bienheureux Polyeucte, souriant ironiquement à cesparoles, lui dit : Si moi seul j'ai vaincu et détruit vos douze dieux, ô Pauline ! tu ne peux plus trouver de dieu ici-bas. Crois-moi donc, Pauline, partage ma croyance et ma foi, et empresse-toi d'échanger cette fragile gloire humaine pour l'éternité de la vie céleste. » L'auteur des Actes latins prête à Pauline un discours un peu plus long, à Polyeucte une réponse plus étudiée : Pauline essaie de l'attendrir en lui parlant « du fils à qui elle adonné le visage et la vertu de son père, » en dépeignant la misère où la confiscation des biens du martyr réduira sa famille, en demandant, par une réminiscence classique assez maladroite, aux bras de quel vainqueur elle tombera, captive, quand son époux aura péri. La réponse de Polyeucte est froide, et ne vaut pas celle que rapporte la pièce grecque. De tout ceci, bien peu a passé dans la tragédie de Corneille. Le Polyeucte du poète reste ouvert à toutes les belles affections d'ici-bas^
il aime sa Pauline jusque dans la mort, jusque dans le ciel ; le Polyeucle grec « a rompu par la pensée avec toutes les choses humaines. » Et Pauline! j'écarte celle des Actes latins, bien déclamatoire, bien artificielle ; mais la Pauline grecque paraît naïve et vraie, on peut la croire historique: qu'elle ressemble peu à la Pauline cornélienne, à la jeune femme épousée depuis quinze jours à peine, et si sérieuse, si vivante, si forte, si maîtresse de son cœur et si tendre h la fois I La Pauline de l'histoire est une mère de famille, aimante, mais sans grandeur, sans autorité : elle essaie à peine de lutter avec son époux : on ne la voit même pas mettre, par un dernier effort, ses petits enfants dans les bras du martyr : on sent qu'après sa mort elle versera des larmes inutiles, mais on n'attend pas de cette molle nature le grand cri :
Je vois, je sais, j e crois, Je suis désabusée !
Ici l'histoire, comme il arrive souvent, reste inférieure à la poésie.
Une autre divergence très grande, portant non phis sur les caractères , mais sur les faits , c'est le sort attribué à Néarque par le narrateur et par le poète. Dans la tragédie, Néarque est martyrisé avant Polyeucte : l'homélie nous le montre survivant à son ami. Écrivit-il, comme le dit un des manuscrits , la relation primitive du martyre de Polyeucte? la chose est douteuse; mais, même cette assertion écartée, le rôle que lui donne Thomélie est fort intéressant. Après avoir dit que le corps du héros chrétien fut enseveli à Mélitène , elle ajoute que « Néarque recueillit son sang précieux et sacré, et, l'ayant enfermé dans un linge brillant, le transporta dans la ville des Gananéotes. » Je laisse de côté les discussions auxquelles a donné lieu ridentification de cette ville; je ferai seulement remarquer ce nouvel exemple de la dévotion des anciens pour les reliques, et en particulier pour le sang des martyrs, et, h
propos de la translation du sang de Polyeucte dans une ville éloignée de celle où il subit le supplice, je rappellerai la très intéressante inscription deMastar, en Nu midie, relatant la Depositio cruoris de plusieurs témoins du Christ (1). Je ne pousserai pas plus loin la comparaison entre la tragédie et les documents nouvellement édités. On a pu apprécier ce que ceux-ci donnent à Thistoire, et rapprocher des personnages créés par le génie de Corneille leur Polyeucte, leur Néarque, leur Pauline, leur Félix. Tout en montrant par quels côtés ces héros de la vie réelle diffèrent des héros de la tragédie, ce rapprochement a fait ressortir la haute valeur historique de celle-ci, due moins aux recherches savantes et à Férudition acquise du poète qu'à une étonnante intuition, non sans doute de la couleur locale , de Taccessoire, du décor extérieur, mais, ce qui vaut mieux, du grand cadre historique où s'agitent les événements et les hommes. Le drame de Polyeucte ne se passe point, comme tant de tragédies classiques, à un moment quelconque, à une heure vague et indéterminée, sur un point en quelque sorte abstrait de l'espace et du temps : ses péripéties se déroulent à une date précise de l'histoire, ses acteurs sont vraiment animés des sentiments qu'excitait, chez des personnages occupant les postes où les place Corneille, la crise au milieu de laquelle il les fait se débattre ; ce ne sont pas là les païens et les chrétiens de fantaisie que vit, comme à travers un verre grossissant , l'imagination du moyen âge, ce sont des païens et des chrétiens pensant, sentant, agissant, parlant comme les hommes du troisième siècle, tels que nous les révèlent soit les inscriptions, soit les plus anciens et les plus authentiques des Actes des martyrs. Avec Polyeucte le drame chrétien est fondé, le drame à la fois respectueux de l'histoire et investi des grandes
(1) Corpus imcript lat., t. VIII, n^ 6700. Cf. Bulletiino di archeologia cristiana, 1875, p. 62.
libertés de Tart : par ses beautés neuves et hardies il égale, s'il ne Tefface pas, le drame créé par la Grèce ou imité d'elle.
Pourquoi faut-il que Polyeucte soit resté seul ou presque seul sur ces sommets où le génie de Corneille avait d'un seul coup porté cette nouvelle et vivante forme de la tragédie? Théodore, en 1645, tomba lamentablement, bien que cette pièce, sottement qualifiée d'infâme par Voltaire, renferme, au milieu de scènes à la fois répugnantes et froides, quelques vers très beaux. Le Saint Genest de Rotrou, en 1647, eut un sort tout autre : elle méritait son succès, cette œuvTe curieuse, animée, déjà romantique, osant mettre sur la scène française les hardiesses et les vivacités du théâtre espagnol (1), jetant quelquefois à l'oreille charmée, à l'âme émue, « ces grands vers qui se font dire ore rotundo , à pleine lèvre , des vers tout eschyliens , qui auraient mérité de résonner sous le masque antique (2). )) Cependant,, malgré ces qualités de mouvement et d'éclat, le Saint Genest reste bien inférieur au sublime et profond Polyeucte : c'est déjà un grand honneur pour Rotrou qu'on puisse le nommer à côté de Corneille. Quand nous voudrons nous rendre compte de la hauteur où l'art peut monter en s'inspirant des sources chrétiennes, et en particulier de cette « tragédie aux cent actes divers » que contiennent en germe les Passions des martyrs, c'est vers Corneille qu'il nous faudra lever les yeux. • • •
(1) Voir dans le livre de M. Léonce Pcrson, Histoire du véritable saint /^nest, Paris, 1882, p. 5-11, 25-79, la comparaison entre la pièce de Rotrou et celle de Lo])e de Véga«
{2} Sainie-Bùxira; Port-Royal, t h p. 168.
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